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LA SECONDE ÉDITION. 



La première édition de ce Glossaire , publiée par M. Engelmann seul en 1861 , 
a été accueillie par le public lettré, non-seulement avec cette indulgence à la- 
quelle le jeune auteur avait des droits incontestables, mais avec une grande 
fayeur. Un linguiste très-distingué , M. Mabn ^ , a déclaré que c'était un tra- 
rail excellent; un savant orientaliste, M. Gosche*, en a parlé dans les termes 
les plus honorables, et deux juges dont la haute compétence ne sera contestée 
par personne, M. Millier (de Munich) et M. Defrémery, lui ont consacré des 
irticles étendus, le premier dans le Bulletin des séances de TAcadémie de 
Munich 8, le second dans le Journal asiatique^. Selon M. Defrémery, c'est le 
premier exemple d'un recueil critique de mots arabes adoptés par une ou plu- 
lieurs langues européennes, les essais du môme genre qui avaient été tentés 
aaparavant laissant beaucoup à désirer. Il trouve que M. Engelmann est un 
homme versé dans l'étude critique des langues, nullement disposé à se laisser 
égarer par de fausses lueurs , et ce qui lui semble particulièrement digne d'élo- 
^, c'est cette partie de l'introduction qui traite des altérations que l'écriture 



1) Etifmologischê Uniêr9uehungen auf dem Gêbiêtê dêr romanischen Sprackên^ p. 148. 

2j Dans le supplément au XX^ Tolume du Journal de la société asiatique de PAIIe- 
Bi^e, Wissenschaftlicher Jahresbericht ûbêr diê morgêniândisckên Siudiên, 1859 6»> 
18C1, p. 248. 

3) Sitzungsheriehtê der kSnigl. hayw, AkademU der Wisseiuchqfîen , année 1861,' 
t n, p. 95—115. 

4) Année 1868, t. I , p. 82—96. 
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ou la prononciation ont introduites dans les mots arabes adoptés par les Espa- 
gnols et les Portugais. De son côté M. Millier s'exprime en ces termes: «L'au- 
teur s'est placé au seul point de yue véritable, celui de l'étude comparée des 
langues , qui est un produit des temps modernes , qui interroge l'histoire , et 
qui s'applique avant tout à établir des lois certaines. Il possède une connais- 
sance étendue^ de la langue arabe, surtout de celle des époques plus rappro- 
chées de nous, et plus particulièrement encore de l'idiome que parlaient les 
Maures de la péninsule ibérique , de sorte que ses résultats , pris en gros , ne 
pourront être qu'approuvés par les connaisseurs. » 

Ce qui prouve d'ailleurs que cet ouvrage a été fort goûté du public , c'est qu'en 
peu d'années une nouvelle édition en est devenue nécessaire. Malheureusement 
M. Engelmann n'était pas à même de la donner. Etant entré au service de la 
société biblique néerlandaise vers l'époque où il publia son glossaire, il a dû 
étudier le sanscrit et les langues de l'Archipel indien, après quoi il a été en- 
voyé par cette société à Java afin d'y composer une grammaire et un diction- 
naire de la langue sonde. Ces nouvelles études l'ont arraché à celle de l'arabe , 
et comme il était persuadé qu'une nouvelle édition de son Glossaire ne devait 
pas être une simple réimpression de la première, augmentée seulement des 
remarques présentées par MM. Defrémery et Millier , il répondit à l'éditeur , 
M. Brill, qui lui avait écrit à ce sujet, qu'il lui était impossible d'accéder à sa 
proposition , d'abord parce qu'il était devenu trop étranger à ce genre d'études , 
ensuite parce qu'à Bandong, où il se trouvait et où il se trouve encore, il 
manquait des livres nécessaires pour remplir convenablement sa tâche. Alors 
M. Brill s'adressa à moi pour me demander si je voulais me charger de cette 
seconde édition. Je n'hésitai pas à y consentir, pourvu toutefois que M. En- 
gelmann agréât ce dessein, car quoique j'eusse été tout-à-fait étranger à la 
première édition de l'ouvrage de mon ancien disciple , je l'avais étudié avec soin 
et j'avais annoté pendant plusieurs années mon exemplaire interfolié. L'appro- 
bation de M. Engelmann ne se fit pas attendre, et il me donna carte blanche 
en m'autorisant à introduire dans son livre tous les changements et toutes les 
additions que je jugerais convenables. 

La tâche que j'avais acceptée était cependant bien plus lourde que je ne l'avais 
soupçonné , et les notes que j'avais écrites ne suffisaient nullement pour l'ac- 
complir. Le Glossaire était incomplet, je le savais, mais j'ignorais à quel de- 
gré il l'était; c'est pendant le cours de mon travail que ce défaut m'est apparu 
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dans toute sa grayité. Il est moins sensible dans la lettre A , parce que l'ori- 
gine arabe des mots qui commencent par elle , surtout si la première syllabe est 
1 article arabe al, est aisément reconnaissable ; aussi n'ai-je pas même eu besoin 
d'augmenter de moitié le nombre des articles de TA ^. Mais le reste était à 
peine ébauché, et dans cette partie j'ai dû ajouter 325 articles aux 171 qu'elle 
contenait. Même avec ces additions très-considérables , je n'ose pas affirmer 
que cette édition soit complète. J'ai fait ce que j'ai pu: pour Tespagnol, j'ai 
parcouru d'un bout à l'autre un dictionnaire ancien , celui de Victor , et un dic- 
tionnaire moderne, celui de Nunez de Taboada; de même, pour le portugais, 
le glossaire de S*. Rosa et le dictionnaire de Vieyra; en outre mes lectures 
m'ont fourni un assez grand nombre de mots qui appartiennent en propre à 
l'ancien espagnol, à la basse latinité de la péninsule ibérique et aux dialectes 
(M. Engelmann avait aussi admis tous ceux qu'il connaissait et ce sont précisé- 
ment ceux-là qu'on a le plus besoin de trouver dans un ouvrage de cette natu- 
re}; enfin M. Simonet, professeur d'arabe à Grenade, a eu la bonté de m'indi- 
quer quelques termes qui sont encore en usage en Andalousie , mais qui man- 
quent dans les dictionnaires , et M. Lafuente y Alcântara m'a communiqué une 
liste de termes de charpenterie qui se trouvent dans la Carpinteria de îo hlanco 
y trcU<uLo de Alcurifes , par Diego Lopez Arenas , ouvrage dont il a paru deux 
éditions (Séville , 1633 et 1727) , mais qui est devenu extrêmement rare (à Ma- 
drid on n'en connaît que deux exemplaires) et que M. Mariategui fait réimpri- 
mer en ce moment. Je n'ai donc rien négligé pour rendre cette édition aussi 
complète que possible, et cependant je crains de ne pas y avoir réussi. Lire 
des dictionnaires depuis le commencement jusqu'à la fin et tâcher de se rendre 
compte de l'origine de tous les mots, est un travail extrêmement pénible et 
rebutant. Quelques termes vous échappent , malgré l'attention que vous y met- 
tez. J'espère toutefois que ceux que j'aurais dû admettre seront peu nombreux *. 



1] H. Engelmann a 427 articles sous l'A; les miens sont au nombre de 234. 

2) Je dois prier le lecteur de consulter l'index chaque fois qu'il cherche un mot dans 
cet ouvrage et qu'il ne le trouve pas. €omme beaucoup de mots espagnols et portugais 
esisteot sous plusieurs formes différentes , j'ai ordinairement réuni toutes ces formes dans 
Bo seul article, et c'est l'index qui est destiné à remplacer les renvois, dont j'ai été 
tiès-sobre. Cette remarque me parait d'autant plus nécessaire , que M. MûIIer a quelquefois 
reproché à M. Engelmann d'avoir omis un mot que ce dernier avait donné sous une autre forme. 
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Il y en a aussi que j'ai omis à dessein; ce sont ceux qui n'ont jamais eu droit de 
cité: ceux qui appartiennent exclusivement au dialecte espagnol corrompu et 
mêlé d'arabe dont se servaient les Mauresques, et qui ont été rassemblés par 
M. de Gajangost; ceux qui ne se trouvent que chez des voyageurs en Orient, 
dans des traductions d'ouvrages arabes, etc. 

Si les articles nouveaux, presque le double de ceux de la première édition, 
sont nombreux , les additions que j*ai faites aux anciens articles le sont bien plus 
encore. Elles servent soit à confirmer les étymologies proposées par mon de* 
vancier, soit à compléter ses renseignements, soit enfin à réfuter ses opinions. 
Par suite de ces additions de différente nature , la seconde édition d'un opuscule 
qui, dans la première, n'avait que 137 pages, est devenue un gros volume qui 
en a presque 400 beaucoup plus compactes. C'est donc moi qui suis responsa- 
ble de plus de trois quarts de ce livre , et afin de distinguer ma propriété de celle 
de M. Engelmann, j'ai ajouté un astérisque à mes additions; quand j'ai inter- 
calé ces dernières dans le texte même de M. Engelmann, j'ai pris soin de les 
mettre entre des crochets accompagnés de l'astérisque. Les personnes qui com- 
pareront la seconde édition avec la première, verront que j'ai changé tacitement 
plusieurs choses qui n'étaient pas d'une grande importance. Je n'ai pas à m'en 
excuser, M. Engelmann m'ajant laissé toute latitude à cet égard. Il en est de 
même pour ce qui concerne certaines suppressions et additions. Je crains môme 
de n'être pas allé assez loin quant aux premières, M. Engelmann ayant voulu 
que je supprimasse toutes les étymologies qui me paraîtraient absolument man- 
quées. Je l'aurais fait s'il s'était agi d'un ouvrage manuscrit; mais j'avais affaire 
À un livre imprimé et par conséquent à des étymologies connues du public et 
ajant parfois une apparence de vérité. Je croyais mieux faire de les réfuter que 
do les supprimer. J'ai donc usé avec réserve de la liberté que j'avais. 

Quant AUX termes auxquels on avait attribué à tort une origine arabe et que 
M. Engelmann avait admis seulement pour réfuter les étymologies accréditées, 
jo los ai réunis dans un appendice et j'y ai joint ceux que MM. Engelmann , 
Mxillor ot Dcfrémory ont considérés mal à propos comme arabes. 

Pour faciliter les recherches, je dois avertir que, dans l'ordre des articles, 



1^ |Iau« W Mfmor, hist, fsp, , I. V, p. 427 et suit. Pour être conséquent à ce principe, 
r«i \\\\ kuppiiiurr Ici articles acidaque et ^adoch qui se trouraient dans la première ééi» 
\\\^\\ lit» ^<^ Uwt. 



je suis resté fidèle à l'orthographe moderne. Ainsi j'ai écrit constamment c de- 
Tint ê et iy ei z devant a, o, u, même quand il s'agissait de termes qui ne 
se trouyent que chez des auteurs anciens , lesquels écnvaient x devant e et i , 
et ç deyant a , o , u. Seulement j*ai adopté une orthographe plus ancienne pour 
ce qui concerne le j espagnol , car je l'ai rendu par x là où il représente le 
chtn arabe. 

rose espérer que ce livre sera de quelque utilité pour les travaux lexico- 
graphiques. On j trouvera plusieurs termes espagnols et bas-latins qui ne sont 
pas dans les dictionnaires; mais il pourra servir surtout à compléter les lexi- 
ques arabes, car la plupart des mots qui ont passé dans Tespagnol et le portu- 
gais 7 manquent. C'est justement ce qui constitue la difficulté, mais aussi 
l'attrait et l'importance de ces études étymologiques. 

IL DOZT. 
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LA PREMIÈRE EDITION. 



Quelque considérables que soient les progrès que Tétymologie des langues 
romanes a faits dans ces derniers temps, il est cependant incontestable que, 
pour ce qui conoeme la dériyation des mots espagnols, il reste encore beau- 
coup de problèmes à résoudre. Outre les mots d*origine latine, qui offrent de 
nombreuses difficultés , il y a dans cette langue des mots empnmtés au basque 
et à Tarabe. Quant atiz premiers, nous ne sommes guère plus avancés qu*on 
ne rétait du temps de Larramendi, et il serait à désirer qu'un philologue pro- 
fondément versé dans cette langue si peu accessible, nous édairclt sur Tin- 
lluence qu'elle a exercée sur l'espagnol. Les mots arabes, au contraire, ont 
été plusieurs fois l'objet de travaux plus ou moins étendus. Malheureusement 
ce sont des écrits sans méthode, et leurs auteurs n'ont étudié ni le dialecte 
vulgaire ni les auteurs arabes de l'Espagne, ce qui revient à dire qu'ils ont 
négligé les sources principales où ils auraient dû puiser. 

Occupé depYiis quelque temps à préparer une nouveUe édition du Vocahulista 
aravigo de Pedro de Alcala * , j'ai cru ne pas faire un travail inutile si je pro- 



1) * Cet exoellent livre est devenu trèt-nre et très-cher; hors d'Sspegne on n*en trouve 
pretque pti d^eiempUirei oomplett, même dent de gnndet bibliothèqnee pnblîqnes; en 
outre il est d*an usage diffieile, d*sbord ptrœ qu'il a l'espegnol avant ranibe, ensotte 
psroe que les mots arabes y sont écrits, non pas avee les caractères propres àcettelan* 
gue , mais en caractères gothiques » de sorte qu^On a souvent bien de la peine à en fiier 
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fiuis des matériaux que j'ai rassemblés pour composer un nouTeau glossaire 
des mots espagnols dériyés de l'arabe , et j'ai pensé qu'un tel glossaire pourrait 
senrir d'appendice au dictionnaire étymologique de M. Diez. 

Ayant tout je me suis efforcé de mettre en système les changements qu'on a 
(ait subir aux mots arabes pour les adapter à la prononciation espagnole , — 
chose absolument nécessaire et sans laquelle l'étymologie , au lieu d'être une 
science sérieuse, n'est qu'un jeu puéril. Puis j'ai pris pour règle de ne pro- 
poser aucune étymologie sans avoir démontré que le mot arabe dont il s'agissait 
était employé dans la même acception que son dérivé espagnol. Quand cela 
était impossible, j'ai cbercbé à constater le sens primitif du mot, et à indiquer 
les causes qui lui ont fait donner une signification différente. Pour ce qui 
concerne les termes techniques, j'ai eu recours à des livres arabes, tant im- 
primés que manuscrits, qui traitent de l'astronomie, de la botanique, etc.; 
seulement, comme je ne connais aucun auteur arabe qui ait écrit sur l'arcbi- 
iecture, l'étymologie et quelquefois même la signification de plusieurs termes 
qui se rapportent à cet art, me sont restées obscures. 

Parfois j'ai donné une place à des mots sur l'origine desquels je n'avais pas 
une opinion bien arrêtée , mais que je présumais être arabes. Je l'ai fait parce 
que je voulais appeler sur eux l'attention d'autres orientalistes. Quant aux mots 
qu'on avait à tort dérivés de l'arabe , leur nombre étant trop grand pour les 
traiter tous, il me fallait faire un choix. Je me suis donc borné à réfuter 



h Téritâbla orthographe. Ponr toutes ces raisons j'eTeis engagé H. Engelmann à le ré- 
i^rimer (prcjet qu'autrefois j'avais formé moi-même) , et je lui avais oonseillé de placer 
r^nbe» en caractères arabes , avant l'espagnol, de ranger les mots selon l'ordre de leurs 
racines y et de justifier ses transcriptions, s'il en était besoin, par des passages tirés des 
•Btenn arabes-espagnols. A l'époque où il allait partir pour Java, il avait jusqu'à un 
certain point achevé ce travail; mais par un excès de modestie et parce que plusieurs 
tenaes lui étaient restés obscurs, il le condamna à l'oubli. Alors j'ai cru devoir repren- 
in moi-même cette tâche. J'en avais fait, iPy a bien longtemps, environ la troisième 
partie, et je l'ai terminée il y a trois ans ; mais au lieu de me borner à donner une 
■Buvelle édition d'Alcala, je crois mieux làire de publier toutes mes notes lexioographi- 
qnes, qui formeront un supplément aux dictionnaires arabes et qui concerneront prindpa- 
kiKiit le dialecte de l'Espagne et celui du Nord de l'Afrique. Je ne puis pas encore 
fiéeiser l'époque ou ce travail verra le jour, car il me reste plnsieun livres à dépouil- 
ler; mais j'y consacre tout le temps que j'ai à ma disposition. 
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les étymologies accréditées, et j'ai laissé de côté celles qui ne méritent pas 
d'être prises au sérieux. 

Peut-être quelques mots arabes ont échappé à mon attention. C'était presque 
inévitable , quoique j'aie parcouru tout le Dictionnaire espagnol et que je me 
sois rendu compte de Tétymologie de tous les mots dont l'origine latine n'était 
pas évidente. 

W. L EI6ELIAII. 



INTRODUCTION. 



Le long séjour des Arabes dans la péninsule ibérique a exercé une 
grande influence sur les mœurs , les coutumes, et même sur le langage 
4es naturels. Les centaines de mots arabes qu'on trouve dans l'espa- 
gBol sont autant de traces de la conquête, traces ineffaçables et qui 
sobsistent encore à présent que les derniers débris des Mauresques ont 
depuis longtemps repassé le détroit de Gibraltar. L'étude de ces mots 
dTre on intérêt particulier. Si nous n'avions aucun autre document 
ponr rbisloire de l'Espagne arabe, ils nous mettraient en état de nous 
former quelque idée sur les rapports qui existaient entre les deux peu- 
pies. Les noms des impôts, les alcabalas et les garramas, les alrnoxa- 
rifes qui les perceYaient , les alcaldes et les alguaciles qui exerçaient la 
juridiction ou la police, les noms des poids et des mesures, les almo- 
keemes qui en avaient la surintendance — tout cela montre assez claire- 
■ent, lequel des deux était la race dominante. D'un autre côté, le 
grand Dombre de termes de botanique, de chimie, d'astronomie, d'arts 
et métiers, que les Espagnols ont empruntés aux Arabes, prouvent in- 
contestablement que la civilisation de ces derniers était plus avancée. 
n en est toujours ainsi: les conquérants imposent leur langue aux peu- 
^ vaincus quand ils sont plus civilisés qu'eux, tandis que, lorsqu'ils 
le sont moins, ils adoptent celle de la race soumise. Les Espagnols 
romanisés ont fait oublier aux Goths, leurs maîtres, le langage de leurs 
aieoi. Les Romains, au contraire, ont propagé le latin dans tous les 
pays barbares où pénétraient leurs légions. De même qu'eux, les Ara- 
ks avaient la supériorité, non-seulement sur les champs de bataille, 

Mis encore dans les arts et les sciences. C'est pour cette raison que 

1 



5) 



leur idiome a laissé des traces dans l'espagnol, tandis que le nombre 
des mots espagnols qui ont passé dans Tarabe est presq.ue nul ^ 

Toutefois il ne faut pas exagérer l'influence de l'arabe sur l'espagnol. 
Ni la grammaire » ni la prononciation ne s'en sont ressenties. Le génie 
de ces deux langues était trop différent pour que Tune exerçât sur l'au- 
tre une action tendant à la modifier. 11 faut donc considérer comme 
de vaines imaginations «l'intonation arabe» et « les teintes mauresques » 
de l'espagnol y dont quelques-uns ont parlé. Le vocabulaire seul a été 
enrichi de mots arabes. Sauf quelques rares exceptions , ce sont tous 
des termes concrets , que les Espagnols ont reçus avec les choses qu'ils 
désignaient. Dc-oes substantifs se sont formés des verbes, et de ces 
verbes de nouveaux substantifs, mais tout cela s'est fait suivant les 
règles de la langue espagnole. C'est donc bien à tort qu'on a voulu 
quelquefois dériver des verbes espagnols directement de l'arabe ^ 



1] * Cette assertion doit être modifiée: le nombre de termes espagnols qni ont 
dans Tarabe et que j*ai notés, n'est guère moins considérable que celai des mots etpi^ 
gnols, dérivés de l'arabe, que contenait la première édition de ce Glossaire. Il est TVii 
qu'on n'en troute pas beaucoup ches les historiens et les voyageurs arabes-espagnols; 
mois ils sont ass#>z fréquents chez les botanistes. En effet, il était fort naturel que les 
Arabes d'Espagne adoptassent, pour désigner des plantes qui ne viennent pas en Orient» 
les noms par lesquels les Espagnols les indiquaient. La même observation s'applique auK 
noms de quelques animaux. Puis , au fur et ù mesure que les Espagnols recouvraient le 
terrain perdu et faisaient des progrès dans la civilisation, leurs termes s'introduisaient de 
plus en plus dans l'arabe, et parmi les Mauresques de Grenade, qui vivaient sous le 
domination chrétienne, ils étaient nombreux, comme on peut le voir, p. e., dans Pedr» 
de Alcala. Ils le sont encore aujourd'hui dans le dialecte du Maroc et dans celai de 
Tunis, par suite de l'émigration forcée des Mauresques. «Les chapeliers de Tunis,» dit 
M. de Flaux {La régence de Tunis ^ p. 45), «sont presque tous descendants des Maaree 
d'Andalousie; leurs outils portent encore des noms espagnols.» Peut-être même quelques* 
uns de ces mots ont-ils passé dans l'arabe à une époque assez reculée. La circonstance 
qu'on ne les trouve pas chez les auteurs arabes ne prouve pas qu'ils n'étaient pas en 
usage chez le peuple arabe, car en général ces auteurs aimaient trop la pureté de laii« 
gage pour ne pas répudier des termes étrangers. Cependant ils se trouvent même chee 
eux plus souvent qu'on ne le pense ordinairement; mais les éditeurs et les tradncteore 
ne les ont pas toujours reconnus. 

2) ^ La règle établie en cet endroit par M. £. me semble excellente; seulement je croîs 
qu'elle souff're un très-petit nombre d'exceptions. A mon avis acicalar, ahorrar (épsf^ 
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A mesure que les descendants des Golhs, reprenant possession de 
rhéritage de leurs ancêtres, refoulaient les Arabes , leur langue se dé- 
gagetii des alluvions étrangères, de sorte qu'en comparaison des an- 
ciennes chroniques et des chartes où l'on rencontre à chaque pas des 
Mis arabes 9 le castillan moderne n'en contient qu'un petit nombre. 



Les premiers essais pour éclaircir cette partie des origines de la lan- 
^ espagnole ont été tentés par des religieux qui étaient interprètes 
iê Iribuoal de l'inquisition à Grenade pour la langue arabe. L'un 
feu, le P. Francisco Lopez Tamarid, de Grenade» a composé un Die- 
omuario de los vocablos que tomô de los Arabes la lengua Espahola ^ 
Di aatre» le P. Francisco de Guadix» a écrit un livre sur le même 
sqet^ 

Je ne connais les ouvrages de ces deux auteurs que par les extraits 
qifeii donne Gobarruvias dans son Tesoro de la lengua Casiellana (Ma- 
drid, 1611). A en juger par ces extraits, les révérends Pères savaient 
priiûlement l'arabe vulgaire , mais voilà tout. Ils ne se sont pas rendu 
esmpte des changements que le génie de la langue espagnole a fait subir 
aux mots arabes, et l'idée ne leur est pas venue de les exposer d'une 
■anière systématique. De là des conjectures hasardées au lieu d'éty- 
■etogies. 

Ed outre Gobarruvias a consulté Diego de Urrea, interprète du roi 
Philippe III. Cet éminent connaisseur de la langue arabe mérite ajuste 
titre la confiance que lui a accordée le lexicographe espagnol'. 11 
ènne quelquefois des renseignements précieux sur des mots arabes 



Ot a^<>^(^} ci tamar viennent directement de verbes arabes. Les Mauresques , quand 
il écriYaieot en espagnol, formaient assez souvent des verbes de cette manière : mesar 

•■ wutmtr de ihm^» adhêlar de v^Â£ » adissar de «mO» etc. 

1) Vof€s Ific. Antonio y Bibl, Jlisp,^ l, 334 éd. de Rome. 

s) ihid,^ I, 329. [* Rie. Antonio avoue qu'il ne connaît pas le titre de cet ouvrage]. 

l) <Yo doy macho credito i Urrea, porque sabe la lengua ma^^istralmente.» TesWy 
^ S9 A 



qu'on chercherait en vain dans les dictionnaires. Malheureusement il a 
parfois cédé à la tentation de donner des explications plutôt îngénieusilb 
que vraies. Dans la suite j'aurai souvent l'occasion de citer ou de ré« 
futer ses étymologies. 

Au commencement de ce siècle, Martinez Marina a donné» dans le 
IV^ volume des Memerias de la real Academa de la histaria, un Caià^ 
logo de algunas voces Caslellanas, puramente aràbigas, 6 derivadas de la 
lengua griega^ y de los idiomas orientales, pero introducidas en Espaika 
por los Arabes. Ce travail laisse beaucoup à désirer sous divers égards. 
On y trouve des centaines de mots dont l'origine romane saute aux 
yeux S et qui pis est, les mots prétendus arabes» dont Marina les 
dérive» ne le sont nullement^. Pour cette raison il y a plus de mille 
articles à biffer de son glossaire. Néanmoins on ne saurait lui dénier 
tout mérite. Parfois il donne des mots espagnols qui manquent dans 
les dictionnaires» et les passages des anciennes chartes qu'il cite met* 
tent le lecteur en état d'en établir la signification. 

L'ouvrage le plus récent que j'aie pu consulter est celui de M. Ham- ; 
mer. Dans le Bulletin des Séances de l'académie de Vienne» de rannée 
1854» ce savant a donné un «catalogue complet» des mots espagnols , 
qui sont d'origine arabe» en se proposant de corriger et de compléter 7 
celui de Marina. II est vrai qu'il en a retranché plusieurs absurdités; 
mais il en a enlevé aussi des parties parfaitement saines» et d'un autre ^ 
côté» il a laissé subsister et a même confirmé des erreurs palpables» 
Quant aux additions» le lecteur sera bientôt à même d'en juger. Gel 
opuscule n'a pas la moindre valeur» et je pourrais m'épargner la peine , 
d'en donner ici une critique détaillée. De plus» en communiquant les 
résultats fâcheux que j'ai obtenus en l'examinant» je risque de me voir 
accusé de la malicieuse envie de jeter des pierres sur le tombeau d'utt 
défunt. C'est ce qui me fait hésiter, et si mon ouvrage ne s'addressail 
qu'aux orientalistes» je n'en dirais pas un mot. Mais il y a un motif 
qui m'engage à le critiquer» et à le critiquer sévèrement. Bien que 
plus d'une fois on ait fait justice des écrits de M. Hammer» la haute 



1) acabar, acabdalar , acreery afeitar , etc. 

2) Tabcrna, p. e., est dérÎTé d'un mot arabe qui n*est que la transcription du terme 
latiu (!). 
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cdiKÎdération dont ils jouissent auprès du public non-orienlalisle n'en ai 
pas élé ébranlée. Voulant donc empêcher que son autorité n'en impose 
i ceux qai s'occupent exclusivement de l'étude des langues romanes et 
fii ne sont pas en état de contrôler les étymologies tirées de l'arabe, 
jt me crois obligé de publier ici le résumé des critiques que j'ai à 
adresser à son glossaire; j'espère qu'on les trouvera assez significatives 
pur me dispenser d'en relever toutes les bévues et d'y revenir dans la 
nîte de mon travail. Je dirai donc: 

1^* M. Hammer montre partout la plus profonde ignorance de Tes- 
fignol» tant vieux que moderne. 

1*. n n'a pas étudié les auteurs arabes-espagnols, et il n'a pas 
èâgné profiter des renseignements qu'il aurait pu trouver dans les écrits 
iêmires orientalistes. 

S*. Tout l'ouvrage porte l'empreinte d'être écrit à la hâte et avec 
me extrême négligence. On y trouve aussi plusieurs échantillons de 
celte fausseté d'esprit, de goût et de jugement qui caractérise tous les 
écrits de cet auteur. 

L'ignorance de M. Hammer saute le plus aux yeux dans les articles 
m fl s'est proposé d'expliquer les mots arabes qui se trouvent chez 
■méoia. En voici quelques exemples! Dans sa Guerra de Granada 
(p. 7 de l'édition Baudry), Mendoza parle de salteadores, c'est-à-dire, 
fcnlés, de outlaws y qui se réunissaient en bandes et faisaient le bri- 
pniage « et il ajoute qu'on les appelait en arabe manfies. Voyant , à 
Ci qu'il parait y des sauteurs dans ces salteadares^ M. Hammer en a fait 
des iamseurs. •Man/if» dit-il, «signifie en arabe un exilé; il semble 
fm les danseurs ont été exilés pendant quelque temps sous le régime 
fan firince sévère (peut-être sous celui du prince des Almohades [le- 
^d? car il y en a eu plusieurs]) et qu'à cause de cela on leur a 
ètmoé ce nom.» 

D'âne autre phrase de Mendoza (p. 41): «Llaman adalides en lengua 
Castellana à las guias y cabezas de gente del campo, que entran à cor- 
icr tierra de enemigos; y à la gente llamaban almogàvares»» M. Ham* 
ner a tiré ce non-sens: «Almogawir se dit proprement des éclaireurs 
qoî pillent le pays ennemi; ce sont les a/dndschi des Turcs (en italien 
Saekeggiaiari) , d'où vient le mot Sackmann des anciens écrits allemands 
fû traitent des Turcs; en espagnol ils s'appelaient adalides (de l'arabe 



deKl), comme en français guides,» 11 est dilTicile de méconnaître plus 
ouYcrtement le sens des paroles de l'auteur castillan. 

Ailleurs (p. 44) Mendoza dit que le pays des Mauresques était divisé 
en districts y gouvernés par des alcaides, et il ajoute que ces districts 
s'appelaient en arabe iahas^ terme dérivé de iahar que en su lengua 
quiere decir sujetarse. Il est clair qu'il a en vue le verbe ià'a Mi?), 

obéir; mais M. Hammer y trouve l'arabe &a^0» {tahiya, l'infinitif de la 
seconde forme du verbe haiya, saluer)^ «qui signifie qu*il vive , formule 
de politesse très-usitée et dont les subalternes font usage en parlant à 
leurs supérieurs [c'est apparemment le «que quiere decir sujetarse» de 
Mendoza], le ToXvxpovi^stv des Byzantins, le tto^v t» btvi vo^ç des Grecs 
modernes.» Qu'on relise le passage de Mendoza en faisant usage de 
cette explication , et on verra ce qu'il est devenu sous les mains de 
M. Hammer. 

Dans un autre endroit (p. 77) Mendoza explique le terme atiy'adores. 
Ne s'étant pas aperçu qu'il ne s'agit ici ni de Mauresques , ni d'un aiot 
mauresque, M. Hammer veut l'expliquer par l'arabe at-talVa (iUJLbIl), 
qui signifie avant-garde. S'il avait eu la moindre idée de l'analogie 
espagnole, il aurait vu que atajador dérive du verbe atajar, qui est 
formé à son tour du substantif taja, ital. taglia^ fr. taille. — Ce sont 
là quelquer-uns des nouveaux articles que M. Hammer a ajoutés au ca« 
talogue de Marina et qu'il lui reproche d'avoir omis. 

Il y a encore d'autres fautes dont l'académicien de Madrid s'est rendu 
coupable selon l'opinion de M. Hammer. Ainsi il le tance vertement 
parce qu'il a donné des mots comme acabdalar^ acebache^ etc., «qui ne 
se trouvent pas dans les dictionnaires espagnols ordinaires.» Malheu- 
reusement pour lui, M. Hammer n'a prouvé par de telles critiques 
qu'une seule chose, à savoir, qu'il ne savait pas se servir de ces dic« 
tionnaires, qui offrent les mots en question sous les formes acaudalar, 
azabache^ etc. 

Ayant trouvé chez Marina que abarraz (herbe aux poux) dérive de 
habb ar-ras (ce qui est très-vrai), M. Hammer a eu la malencontreuse 
idée de voir dans ce mot une autre forme de âlbarazo (lèpre blanche); 
après quoi il s'écrie, comme si Marina avait dit une grande sottise: 
«Qu'est-ce que ce mot arabe, qui ne signifie que grain de la téte^ a 
de commun avec la lèpre blanche?» 



Les dictionnaires espagnols ont joué plusieurs mauvais tours à M. 
Bammer. Ils expliquent , p. e. , ajonjoli (sésame) par alegria. M. Ham- 
, ne soupçonnant pas que ce soit le nom d'une plante, a pensé que 
lerme signifiait allégresse, gaieté^ et il le dérive de J^^U^t {aUdjoldjol), 
«ou plutôt encore de l'allemand Schelle,» apparemment parce 
fti son avis le bruit d'une sonnette est d'une grande gaieté. Autre 
WBple: alfageme (barbier) est expliqué dans les dictionnaires espa- 
fnb par barbero. M. Hammer semble avoir été d'opinion que c'était 
m b a r bar e 9 car le mot arabe |»^v«JI {aWadjam), auquel il le compare , 
a ee effet cette signification. 

(^BM (peut-être) dérive, suivant M. Hammer, de l'arabe \ôki {cadzâ), 
«ML S'il avait lu quelque auteur espagnol du moyen âge, il aurait 
fi fue ce mot s'écrivait anciennement qui sab et il en aurait saisi im- 
■édiatemeiit rétymologie romane. 

Si j'ajoute i tout cela que H. Hammer a retenu plusieurs autres éty- 
■oiogies arabes de mots latins (ctifro, matar, a farta, etc.) qu'il avait 
tiMvées dans Marina, je crois avoir raison de dire, non-seulement qu'il 
l'avait pas saisi le génie de la langue espagnole, mais aussi qu'il ne 
emprenail aucun auteur qui ait écrit dans cette langue, et que, par 
9m ignorance des variations orthographiques les plus ordinaires, il 
l'était pas à même de consulter un dictionnaire espagnol. 

Passant au second point, je dirai que si M. Hammer avait mis à pro- 
k les noies de H. Quatremère sur l'histoire des Hamlouks, les ouvrages 
it M. Dozy, surtout son Dictionnaire des noms des vêtements et son 
Ghssaire sur Ibn-Âdbâri, le Glossaire sur Ibn-Djobair de M. Wright, 
de» etc., il aurait évité des bévues comme celles-ci: 

àloêbala. «Ce n'est que dans sa signification arithmétique que ce 
sot dérive de l'hébreu ou de l'arabe , à savoir de eUmokahelei , el-Dschebr 
wd Mokabelet étant le nom arabe de l'algèbre; dans la signification 
llmpôt ou de tribut il n'a rien de commun avec el-kiblei, le sud.» 
lariiia ayant écrit par erreur ï\jjbù\ au lieu de KJUUt, M. Hammer 
■qqiose gratuitement qu'il a pris ce mot dans cette acception; mais 
qaaot au terme arabe xJLâJt (alcabâla)^ impôt, il avait déjà été expliqué 
piis d'une fois, par M. Quatremère dans le Journal des savants (janvier 
1848), et par M. Dozy dans son glossaire sur Ibn-Adhâri (II, 38). 

Aeitara « (paries communis) dérive peut-être de as-sitara (auleum ten- 



torium).» Dans le même glossaire il aurait pu voir que filâra signiGe 
en arabe un mur extérieur. 

Acebache a vient de as-sobha (globuli rosarii).» S'il avait consulté 
les Loci de Abbadidis de M. Dozy (I, 32), il y aurait trouvé les ren- 
seignements nécessaires pour le convaincre que Marina a parfaitement 
raison en le dérivant de sabadj. 

M. Hammer se fâche de ce que Marina a dérivé albanego {rie) d'an 
mot arabe albanica. Cependant M. Dozy a consacré , dans son DicLdes 
noms des vêtem.., un assez long article à Tétymologie de l'espagnol o^ 
banega, 

Barragana «(vestis species) vient de ^Uy (sic), qui manque dans le 
Dict. des noms des vêtem. de M. Dozy, bien que Freytag en donne 
cinq différentes formes.» La cinquième forme de Freytag est celle du 
pluriel, et si M. Hammer n'avait pas oublié l'orthographe du mot arabe 
(^U^ et non ^13;^) i il l'aurait trouvé à sa place dans le Dictionnaire 
de H. Dozy, où cet article occupe trois pages (p. 68 et suiv.). 

Quant à l'extrême négligence de M. Hammer et sa fausseté d'esprit, 
en voici quelques échantillons: 

Café «dérive de kahwe^ qui signifie les graines du ca/ier.» Tout le 
monde sait que les graines du cafier s'appellent en arabe bounn, et 
que cahwe, qui désignait autrefois le vin, ne se dit jamais que de la 
boisson. 

Acelga « (beta) dérive peut-être du turc schalgam , mais nullement de 
l'arabe selka , qui ne signifie rien autre chose que terra aequalis. » Ce- 
pendant tous les dict. arabes ont rilc dans la signification de beta olus. 

«L*arabe as-samya, auquel Marina compare l'espagnol acena, n'a d'an- 
tre signification que celle de haute, élevée.» La première signification 
que Freytag attribue au verbe sanâ est celle de arroser la terre, et U 
donne au substantif as-sâniya qui en dérive une acception analogue. 

• Cifra dérive très-certainement de l'arabe djefr jSls>, qui se trouve 
déjà chez Freytag, 't/m al-djefr.» Malheureusement le terme Hlm al- 
djefr, dans lequel M. Hammer semble avoir trouvé l'arithmétique, ne 
signifie que ars divinandi ex membrana camelina (!). 

Ayant lu chez Marina que adarga vient de l'arabe o^-cfaraca , il rejette 
cette étymologie, «parce que ce mot arabe ne signifie pas bouclier,» 
et il préfère le dériver de tars ou tors, qu'il met en rapport avec l'ai- 



hBiiid Tartsche. Toutefois on trouve chez Freytag ad^daraca dans la 
i^'ficalion de scutum ex corio confectum, et pour faire changer tors 
(car Utrs n'existe pas en arabe) en adarga, il faudrait des altérations 
«■bbbles à celle qui fait venir alfana d*equu$. 

Tool en accordant que alabarda est Tallemand Bellebardêf M. Ham* 
le compare néanmoins à l'arabe harba qui signifie hasta brevis. De 
, quelque évidente que soit la dérivation de resma (rame de pa« 
pier) de Tarabe rizmay il s'obstine à le dériver de Tallemand Riess^ 
[*Ge mot allemand vient lui-même de l'arabe; voyez mes remarques 
ar Tart. hesma]. 

Adbar «dérive de aç-çabr, qui signifie Valoès^ mais aussi lapatience^ 
qa'elle est plus amère que l'aloès ; c'est pour cette raison que 
a aussi en espagnol la signification de amertume.» 

Aduma (assez» beaucoup) «dérive peut-être de ad'dounya, le monde, 
fà loat est en abondance. > 

Naear (nacre) vient « de naccâra (trompette) , à cause de la ressem-* 
Huce qu'il y a entre le son perçant de cet instrument et la crudité 
it h couleur rouge ^ » 

Dans son introduction H. Hammer, en parlant de l'ouvrage de Pedro 
et Alcala , fait remarquer que ce Père « a donné plusieurs étymologies. » 
Le fait est que M. Hammer n'a vu que le titre de cet ouvrage; s'il 
Pavait consulté, il se serait aperçu qu'Alcala ne fait que traduire mot 
pair mot sans s'occuper d'étymologie. 

En examinant les permutations des consonnes, M. Hammer en a mal- 
kareusement oublié les plus marquantes (par exemple celle de / et r), 
et quant aux voyelles — «elles n'y font absolument rien^.» II aurait 
ik ajouter: «et les consonnes fort peu,» car il faut bien recourir à 
cette règle pour opérer des changements tels que celui de tors en adar^ 
fi y de ehalgam en acelga, etc. 

Je crois en avoir dit assez pour justifier l'opinion défavorable que j'ai 
jmise sur l'opuscule de M. Hammer, et j'espère avoir contribué, dans 
h mesure de mes forces, à paralyser l'influence fâcheuse que son au- 
torité pourrait exercer sur l'élymologie des langues romanes. 



l) «weldies sciiieiet wie die hochroUie Farbe.» 

S) «Bm SeUMtknte sind gleicbgilUj; und werden willkûrlîch geandert.» 

2 
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Quant au |)ortngais» le nombre de mots arabes y est beaucoup moin- 
dre qu'en espagnol. Ils ont été recueillis et expliqués par Sousa, dans 
ses Vettigios da lingoa Arabica etn Portugal, Lisboa, 1789, ouvrage qui 
a été réimprimé en 1830 avec les additions de Moura. Ce livre» bien 
qu'il ne soit pas exempt de fautes graves , est beaucoup supérieur au 
eatalogue de Marina. Il contient moins de mots d'origine romane, 
moins de mots latins en caractères arabes; qui plus est, il y a quelque 
idée de système. Il explique aussi les noms géographiques qui sont 
d'origine arabe; mais comme il n'entrait pas dans le plan de mon ou- 
vrage de m'occuper des noms propres, je les ai omis. J'en ai fait de 
même de quelques termes de médecine, que Sousa a tirés d'une tra- 
duction portugaise d'Avicenne ^ Ces mots ne se trouvant nulle part 
ailleurs et ayant été forgés par le traducteur, on ne peut les considé- 
rer comme appartenant au domaine de la langue portugaise. C'est pour 
cette raison que je n'ai pas jugé nécessaire de les admettre. — II me 
reste à parler du livre de Santa Rosa'. Ce recueil précieux, infini- 
ment supérieur à tous les autres lexiques de ce genre , ne contient que 
fort peu d'étymologies et son auteur ne s'était pas occupé de l'étude 
de l'arabe; mais on y trouve une foule de mots anciens avec les varian- 
tes, et à l'aide des passages tirés des chartes et des chroniques que le 
savant auteur cite en abondance, on peut non-seulement étaUir la si- 
gnification de ces mots, mais préciser en outre les lieux et les temps où 
ils étaient en usage. On a donc toutes les données nécessaires pour en 
explorer l'histoire. Je n'ai pas besoin de dire combien tout cela est 
essentiel pour l'étymologie, combien il est indispensable de connaître 
toutes les variantes orthographiques, quand il s'agit d'une langue aussi 
irrégulière à cet égard que le vieux portugais. Ce livre m'a été, par 
conséquent , d'une grande utilité. 

1) Jmcena, ou Ebnnnat traduzido do jirahe em Poriuguezt por Xalom de Olifeira, 

Hebreo dos que sahirao de Portugal, impresso em Amsterdao no anno de 1652. [* H.K. 

* 

a onssi omis, avec raison je crois, plusieurs autres roofs qui n'ont jamais eu droit d» 
cité en portugais, et que Sonsa et Houra ont trouvés dans le Dictionnaire latin*>portugaif 
de Bento Pereira, dans la Pharmacopêa Tubalense, dans les voyageurs, etc.]. 

2) Elucidario das palavras, termes, e frases, que em Portugal antiguamente •eusirîi'o, 
e que hoje regularmente se ignorao, por Fr. Joaquim de Santa Rosa de ViterjH). Lisboa, 
1798. 
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U Ta sans dire que les ouvrages des romanistes^quelquesoil d^aiHeurs 
leir mérite, ne donnent que des renseignements très-inexacts et quel- 
fsefois faux sar la partie arabe. Aussi i'éminent étymologiste des lan- 
gues romanes, M. Diez, n'a-t-il donné une place dans son dictionnaire 
fa'à un petit nombre de mots espagnols et portugais dont il Taat cher* 
cher l'origine dans cette langue. Il n'y a pas de reproche à lui faire, 
si ce sont là les articles dans lesquels il a le moins réussi. Il s'ap- 
puyait uniquement sur Tautorilé de nos lexiques arabes, et ceux-ci sont 
tont-à-fait insuffisants pour des recherches étymologiques. Quelquefois 
3 est impossible d'y retrouver la signification primitive des mots , et ils 
le donnent aucun indice sur l'époque où ces mots étaient en usage, 
ou sur le dialecte auquel ils appartenaient. Il est extrêmement dange- 
reux de s'en servir quand on n'a pas étodié les auteurs arabes. Qu'il 
me soit permis d'en donner ici un exemple éclatant! 

Dans ses Recherches étymologiques sur les langues romanes ' (p. 48) , 

H. Mahn dérive arrebol (couleur ronge que prennent les nues frappées 

des rayons solaires pendant les deux crépuscules), de l'arabe ar^rabâb 

qoi signifie chez Freytag: «nubes alba, aut quae modo alba, modo ni* 

gn apparet, aut nubes pendons sub altéra nube sive sit alba, sive ni- 

gra.v Qaand on compare le mot espagnol avec les autres de la même 

raeine (arrebol, «rouge, fard rouge,» arrebolar, «farder, peindre de 

ronge comme sont les nuages»), on voit que c'est l'idée de roti^a qui 

y prédomine. Ar-rabdb au contraire, qui est un mot du langage du 

désert et de l'ancienne poésie, signifie primitivement nuage. On le 

troave en ce sens dans le Diwan de Tahmân ^ , poète arabe du premier 

siècle de l'Hégire, et un vers, cité par son scoliaste, est conçu en ces 

termes: «Le rabâb au-dessous du nuage ressemble à une autruche sus- 

pendne par les pieds.» De même le grammairien Ibn-Doraid, dans son 

Traité sur les noms et les épilhètes des nuages et des pluies ' , explique 

ce terme par «un nuage qui semble être suspendu à un autre.» U 



1) EtymologUcliê Untersuckung^n au/ dem Gtbiêie der Rawumischên Spraehen. Berlin, 

_ f 

1854 — 1858. [^Get ooTrage a été continué; fai demièffe lÎTniison que j'en possède et 

«|iii TA jusqu'à la page 160, a été publiée en 1864]. 

2) Apud Wright, Opuscula Arabica , p. 76. 

s) IHd,, p. 21. Cf. le Diwan des Hoduilites, p. 218 éd. l%segarten. 
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est elair qu'il n'impliqae pas la moindre idée de couleur et que â 
gnificatioD n'a rien de commun avec celle de arrebol^. En outre i 
parteoait exclusivement au langage poétique des Bédouins; chea 
Mauresques rabâb ne signifiait rien autre chose que violon (en esp. rà 

n. 

C'est par la bouche du peuple ^\ p^>" p^»' l*"» ^Tîtg At^ savantg 
les mots arabes ont passé dans l'espagnol. Aussi n'appartiennent-ils 
à la langue civilisée, mais au dialecte vulgaire. Pour pouvoir en < 
ner l'explication étymologique, il faut donc avant tout étudier la ] 
DODciation. A cet égard le Vocabulisla^ de Pedro de Alcala est d< 
dernière importance. Ecrivant dans le but de faciliter aux religi 
la conversion des Mauresques, cet auteur a rendu les mots arabes es 
tement comme le peuple les prononçait, sans se soucier beaucoup 
l'orthographe. Comme il est notre seul guide pour le dialecte de Vi 
pagne, j'ai tâché de le compléter par les renseignements que j'ai 
recueillir sur le langage du Maroc, qui est à peu près le même <; 
celui dont se servaient les Mauresques. A cet effet j'ai surtout mis 
profit la grammaire de Dombay '. En communiquant le résultat de i 
études, je ferai aussi connaître les changements que le génie de la h 
gue espagnole a fait subir aux lettres arabes. On aura plus d'une f< 
Toccasion de remarquer des analogies frappantes avec les lois qui c 
réglé la transformation des mots latins en mots espagnols. 

I. ansannes. 
Afin de ne pas séparer les éléments affiliés, je rangerai les consonn 



1) Quant à rëlymologîe de arr§hol, je crois que Gobarru?ias a raison en le dérivi 
du latin ruhor. Dans la première syllabe il ne faut chercher ni l'article arabe, ni la pi 
position laUne ad: c'est tout simplement un a prosthétiqne après lequel on a redoublé 
430BSonne. Ceci est très-nsilé dans la langue basque; mais en espagnol il y en a au; 
quelques traoes, et reiialenca de la forme orruga, à câté de ruga^ m'en semble être i 
esemple incontestable. 

2) Vocabulista aravjgo en letra castellana, Granada , 1505. 

s) Grammatica linguae Mauro-arabicae juxta vernaculi idiomalis usum, Vindobouac 180( 
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f après les organes qui servent à les produire, et non d'après l'ordre 
alpiiabétique. Je les considérerai sous trois rapports: au commencement, 
dam riniérieur, ei d la fin des mots. 



\ et 



Le I {(Uif) , qui n'est qu'un signe de douce aspiration , n'est pas rendu 
dans l'écriture espagnole. Il en est de même du c ('atn), lequel re* 
présente un son guttural qui est la propriété exclusive des langues sémiti- 
ques. Ce n'est que par exception que cette lettre , dans l'intérieur des 
mois y est quelquefois exprimée par A: alhanzaro, alhidada, ["^alahilca, 
ëlkagara, et ce h se change en f: alfagara]. 

* Le c devient quelquefois g : algarabia , algarrada , algazafan , almar* 
ÊÊga , alnagora (sous anoria) , acimboga. Les Magribins substituent assez 
souvent le gain au 'ain; voyez la nouvelle édition d'Edrisi, Introduc- 
tion , p. XXII. 



Le ^ (khâ) initial manque. 

^M. E. semble donc avoir pensé qu'aucun mot arabe commençant 
par le ^ n'a passé dans l'espagnol. Cependant il a noté lui-même dans 
le Glossaire hait fa et califa, et ces exemples ne sont pas les seuls. Il 
fant donc dire que le ^ initial devient 1^. h: halifa, hacino (voyez ma 
■Ole sur cet article), haloch^ haloque; 2^. ce h est supprimé: aloque; 
y. ou devient /: fatèxa; 4°. le ^ devient c: califa; 5^ ce c devient 
A comme dans les langues romanes (chanciller, chantre, chapitel, 
chien, chose, etc.): cherva (voyez mes remarques sur cet article), ch(h 
sa; 6^. le ^ devient g: gafete, galanga, ganinfa, garroba. 

Médial il se change en /: alforjas, alkhordj ^ — alfayate^alkhaiyât — 
dfambra, alkhomra, — al fange, alkhandjar. Ce f permute dans l'or- 
thographe avec le A: almohada, alhucema, alhacena, alheli. On trouve 
aossi des formes comme alacena, aleli, dans lesquelles le A est syncopé. 

Le khâ se change en c {qu) dans: alcana, alcarchofa, xeque (de 
tkeikh). Dans ce dernier mot le AA, qui est terminal en arabe, a été 
augmenté d'un e. 
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*Le /thâ médial devienl g: algarroba, albudega (= albudeca), alguo- 
rismo, algafacan, et dans la basse latinité ch: alchaz (prononcez: alkbaz)^ 



Le . {hâ) initial et médial est rendu par / ou A; hafizy hacino , 
hasla {fasta)f horro, alhamel, almohalla {almofalla) ^ alholba. En por- 
tugais le f est plus usité : fasta , alforvas , atforrecas. — Le h est quel- 
quefois retranché: de l'arabe habb ar-ras on a formé abarraz aussi bien 
que habarraz et f abarraz; [* afice (= hafiz)^ adche^ alboaire]. 

'^ Placé entre deux voyelles ^ le Aa devient parfois y; atorraya; com- 
parez 9JS\S {fâ/Hya) pour j^Tli (fâkiha) chez Dombay (p. 10). 

Je ne connais que deux exemples d'un hâ final: dans les mots cata- 
lans almatrach et mestech. Ce ch se prononce comme c; voyez Ros, 
Dicc. Val. Cast. , p. 6 de l'Introduction. En castillan on a ajouté un e 
ou un : almairaque , mistico, ['^ Ajoutez l'esp. almandarahe et alman- 
daraque]. 



Cette lettre, qui ne diffère de la précédente que par son aspiration 
plus douce, éprouve les mêmes changements: alholi (alfolt), alfadia. 
Seulement elle se syncope plus facilement. A la fin des mots elle est 
toujours retranchée: alfaqui{h) et tous les mots qui ont la terminaison 
féminine a{h). 

*E\\g devient quelquefois g et même gu: algorio, algorin, alguarin. 



Le ^ (gain) tant initial que médial est rendu par g (ga, go, gu^gue, 
gui): galima^ gacela, garrama, guilla, gorab, algaphite, regueifa , algoT' 
fa; [*gua: guadamacif b. lat. guarapus]. — Elle semble être retran- 
chée dans almofar (de almgfar). Cependant, à ma connaissance, c'est 
là le seul exemple de syncope du gain : c'est ce qui me rend cette éty- 
mologie fort suspecte. 

'^ C'est à tort que M. E. a douté de cette étymologie. Le gain est 
aussi retranché dans alàra , arel , adur (?) , moeda. Il est devenu A 
dans moheda, v dans alvarral. 
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Le ^ iff^^f) initial est coDstant: carmesi^ qmlate. Je n'y connais 
pas une seule exception, et je crois que M. Diez s'appuie avec raison 
mr cette circonstance pour révoquer en doute la dérivation selon la- 
fodle gabela viendrait de l'arabe cabâla. ^ 

* Je ne partage pas cette opinion; voyez mes remarques sur l'article 
AiCABàLA. Autres exemples: gabilla (val. gahèlla) de kIa^S, gambiix, et 
pour le «^i gunda. Chez P. de Alcala le ^ initial est g dans al gueztr 
(.jJ^f 7 sous los mas) ; au Maroc le ,3 se prononce constamment g (Dom- 

tay, p. S). 

Sans l'intérieur des mots le ^ reste: alcahuete, alcaduZf alquemiez, 
dfmiran; ou il se change en g: alforuUga, alhelga, albondiga^ azogue. 
Final il devient en catalan ch : almajanech (en castillan almajaneque). 
*n se change en ^, de même que le t devient c: adutaque. 



*Le wS (câf) se prononçait parmi les Arabes d'Espagne presque de 
h même manière que le quâf; un témoignage formel s'en trouve chez 
Maecari» I, 828^ 1. 3 a f. Aussi le nom propre Culanda s'écrit-il 
iJLiXd et bjulaT (voyez Maccari, II, 759, 1. 17). P. de Alcala ne fait 
aucune distinction entre ces deux lettres. Au Maroc elles se confondent 
aussi; on y écrit k25UU pour vJiU, ^0^ pour ^^ ^j^j^ pour ^y^jà, 

3^ pour \ji^ (Dombay, p. 10), et dans un Formulaire de contrais 
(man. 172), écrit dans ce pays, je trouve (p. 4): byxc^ \J^^ V^3 
U[^5Cr> (au lieu de \^yo>). Par conséquent: 
Le câf est rendu en espagnol exactement de la même manière que le 

fUdf. 

Initial: cafila^ cubeba. 

Médial: alcandara, alquequenge, alquile, alq\dcer ^ mesquino , adargama , 
mlmariaga. 

* n se change en ch (comparez ce que j'ai dit sur le hhâ) : chirivia 
(â coté de alqtUrivia), charabe (=r carabe) ^ ou en /, de même que le 
/ devient c: laba. 
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S 

Avant de rendre compte des changements de cette lettre, il est né- 
cessaire de faire une remarque sur la manière dont se pron6nçaient 
Vg utrefois en espagnol les c onsonnes x (/)_gt jr^ (ff^ f ?»)■ 

1. Dans la transcription des noms propres que les Espagnols ont 
empruntés aux Arabes , ils se sont constamment servis du x ou du / 
pour rendre les consonnes arabes chin et djim: 

8^L^;^t ^ ô\y [Wâd ai-kidjâra) Guadalaxara 

J^ ù\y (Wdd ich) Guadix 

yjSiji {Lâcha) 



iji^jii (Cheréch) 
jL^VamI (Ettidfa) 



Loxa 
X^rex 
JoMn 
Ecija, etc. 



2. P. de Alcala , ayant à exprimer dans l'écriture espagnole les sons 
arabes en question , se sert également de a;, ;, ^ et quelquefois de ch. 

Pour rendre l'arabe jC>y> dfarha pi. dfirâh il écrit jarha^ girdh 





^) iwl^w 




» xefel 




IjmJL^Ui medjliê pi. m$dfélts 




» mexlêç, mêgeliç 




z^ '*&• 




» tich 




^jA mardj pi. morSdj 




» marge f moroch 




^jM.^ wahch 




» guakx 




jJL> djiid pi. djoloud 




n jeld, julud. 



De ces exemples, qu'il serait facile de multiplier, il résulte jqu'encore 
au commencement du XVP siècle (le livre de P. de Alcala a été im- 
primé en 1505), le x et le y (g) avaient un son correspondant à celai 
du chîn et du djim des Arabes. Je ne suis pas à même de préciser 
l'époque à laquelle cette prononciation , qui s'est perpétuée jusqu'à nos 
jours dans les Asturies^, a été remplacée par la prononciation guttu- 



1) * H. £. avait écrit {cô\^ et }VÂd{i mais il faut suivre dans cette circonstance la 
prononciation vulgaire qui était OL (voyes p. e. Haccari, II, 143, 1. 16) (aujourd'hni 
on écrit Oued en Algérie). 

2) Voyez la note de H. Kalo de Noliuâ, Rodrigo el Campeador, p. uvi du JHscmtsp 
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nie. Par conséquent je ne pois que recommander aux romanistes Texa- 
.Deo de ce changement assez remarquable. 

I Maintenant il est clair comment le dfim au commencement des mots 
est deyeou j ou g: jabali, jorfe , jaes f.Julepe , geliz ^ gengible , Gibraltar. 

Dans l'intérieur des mots il est rendu de même par/, g: aljama, 
mlmqjabana, algebra, algibe. 

*Le djim initial est rendu par ch dans charel, chibo , choca , chumeas. 

* Aa milieu des mots le djîm avec la voyelle a devient quelquefois 
ga: galanga (de khalandjân), almagama, mogangas; b. la t. alagara et 
tagara, 

* «Il arrive souvent,» dit M. Renou (à la fin de Touvrage de M. Ca- 
rette. Géographie de r Algérie ^ p. 291), «q ue les Arabes prononcent 
m dfim pour un jzr, et réciproquement.» Ainsi les^Ègyplieus disent 



»• « 



Cfijr^ pour ^:^y>JJ (Humbert, p. 196), et au Maroc Q^ib=U:> s'écrit et 
se prononce tilslân (Hœst, Nachrichten von MarokoSy p. 275; comparez 
aussi q!)L^ dans ma note sur aljonjoli et Fleischer, de Glosais Habicht, , 
p. 49). En esp., et surtout en port., le djim est aussi rendu quelque- 
Ibis par le z (f): a. pg. zarra {^z jarra), pg. zorro (zizjorro), pg. 
sirgelim (r= gergelim) , zafio, zalona. 



u^ 



Le (j!» {chîn) initial est rendu par x: xabega, xagueca^ xaquima^ xe- 
gue, etc. Dans l'ortbographe moderne ce x est remplacé par le/. Les 
mots sarbete et sirop ne font pas exception à la règle que je viens d'in- 
dîqaer. Les Esp. les avaient déjà reçus des Arabes sous les formes 
xmrabe et xarope, tandis que sorbete et sirop sont probablement entrés 
dans l'espagnol par l'intermédiaire du français ou de Titaiien. 

* Le ckin initial est aussi rendu quelquefois par g : git (pg.) , giny 

(cal.). 

Médial le chin est de même rendu par x: almarraxa ^ aocuar ^ axarafe , 
ûxedrea^ ou par ch: achaque, alcarchofa. 

Final: almofrex, almoradux. 



; [^oompuos aussi les remirques de M. Huiler dans le Bulletin dei séances de 
de Manîch, année 1860, p. 247]. 

Ci 
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"^ Le chin se change souvent en c {ce, ci), en s {sa, so , su); ou en 
s. Les Mauresques écrivaient mAi/ = iA^U; , sam rr ^\J^, sarx^^^, 

sukata z=2 fltX^ {Mem. hist. esp., V, 447). En portugais un chérif 
s'appelle serifez= xerife, et dans celte langue le persan i^y^ (soldai) 
est devenu lascarim. Ce changement est très-fréquent pour le dernier 
chîn des noms propres: [J^.Ji», Xerez, \J^,^t Moxiz, j^U^t «^fb, 
Bebalhanes (voyez mes Recherches, \\, p. lxxui et suiv«). De même 
dans les mots: almosartfe et almozarife (= almoxarifé), marcasita 
(= marcaxita), adcate, aciche, alesor (voyez sous alaxor), albuce, al» 
freses, asesino, bisnaga, borcegui, secacul. 

Le 5111 tant initial que médial devient z, qui se permute dans l'orlho» 
graphe avec c {ça, ço, eu, ce, ci): xafari, zaqmzam^ zoca, azuda^ 
{açuda), azote {açolé) , azacan {açacan), acelga, acitara, zaga. 

* Le 5111 initial devient quelquefois x (de même que le çâd) : xafamm 
= zaharron, xelma. Comparez xabon de sapo, ocimio de simius, etc. 

A la fin des mots il se change toujours en z: alarguez, abarraz,al' 
caduz, ûlcartaz, aljaraz. 

Le {jo {çâd) est rendu par z {c, ç). 

initial: zafaricke, zavaltnedina , zahacequia, cifra, cendal. ['^Quelque- 
fois (comme le stn) x ou ch: chafariz = zafaricke, xenahé\. 
Médial: acdpha, azalato, alcorza. 
Final: alcahaz, alficoz, algez. 



Le j {zâ) est rendu de même par z (c). 

Initial: zarzahan, zarca, zagal, zamboa. 

Médial: aceituna, acerola, aceche, acemila, alcuza, azogue, rezma. 

Final: arroz, agenuz, cafiz, alqvermez. 

Le z permute quelquefois avec le djîm. Ainsi zorâfa est devenu 5^1* 
rafa., zendjebU, gengible (avec l'article agcngihle). De même on a fait 
de djedu'âi-, cedoaria ; ["mais les Arabes eux-mêmes écrivent ce mol 
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soîl avec le djîm, soit avec le zâ]. Dans l'ancien portugais on trouve 
lurra = jarra. 

* Comparez mes remarques sur le d/îm. Le zâ se change en g de- 
TUl e et î.* algerife, algeroz et algiroz , ginete, en / devant a, a et u: 
ë^mrfa, aljaraz. 

Le (<Mdd) ['^qui, chez P. de Alcala, est toujours d\ est rendu en 
eqi. par d. 

Initial: daifa. 

Médial: alidada, aldea^ algaida, aldaba^ alcalde; [^/ dans atafera, 
fiUeq. 

* Le dhâd final devient aussi t (arriates) , s (aie fris) , ou z (hmnez). 



Le J? (/d) initial est rendu par /; terides, taza, larima. 

Médial de même: afaifar^ aUcates^ atalaya, atabal, atahonay cUcarlaz; 
oo il se change en d: badana, badeha, adobe, axedrea; ou en z: maz- 
marra. 

^Le ^ {dhâ) initial devient I: toldo. 

Médial il devient d: nadir, alhandal, anadel [^ comme chez Aie. sous 
canlo ^ gruessOf engrandecer; au Maroc c'est un d dur; Dombay, p. 3; 
oo /.' albaiara]; ou z: anazmes. 

Final il se change en z: hafiz. 



Le i> {dzât) devient d: adive^ almuedano; [ou t: atequiperas; ou ss: 
mnarià]. 

o 

Le Cl (ta) reste toujours L ['^ Se permute avec le c : carcax] . 
Initial: iagamina, taibique, (arbea, tarifa y toronja. 
Médial: atalmna, atanor, alramuz^ atanquia. 
Final il devient d dans ataud. 
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Au commencement et dans l'intérieur des mots le ^ {dâl) reste d: 
daniquct darsenal, dinero, adarmey adarmaga. [* Devient I dans ateVe]. 

A la fin des mots il est rendu par c(, d6 ou te: almud, alcaide, ace- 
mile 9 alcahuete. 



Le ej {ihâ) se change en t: tagarino^ tomin. 

Il est devenu z dans le nom zegri qui, ainsi que iagarino, dérive 
de Tarabe thagrl. ["^ Aussi dans zirbo]. 

Médial: milical, alafarra. [*c {ç), z dans: açarda, atadr, azumbre; 
chez Aie. alguezir = jaa^JI sous los mas]. 



Le w {bâ) initial reste b: bacari, badana, baladi, [*ou devient;»; 
trois exemples sous le P; pg. pateca]. 

Médial: albanega^ albayalde. Par l'adoucissement du 6 en v ces mois 
s'écrivent aussi alvanega, alvayalde, valadi^ etc. 

^ Ce V se change en /; alforfiao (= fervion), algerife (= pg. alge^ 
rive), aljarfa^ anafega. 

Dans l'intérieur des mots le b se change quelquefois en p: rapita^ 
julepey arrope. 

A la fin des mots le 6 se change en n; almotacen {almoktesib) , 
alacran (alacrab). 

Les lettres 6 et m se permutent. P. de Acala traduit violeia par me- 
nefsedj au lieu de benefsedj. Suivant Dombay on dit au Maroc lacm au 
Heu de lacb; \^ eu Algérie le septième mois de l'année musulmane s'ap- 
pelle Rdjem au lieu de Redjeb; Martin , Dialogues, p. 204]. De même 
en portugais et dans l'anc. espagnol al-bondoca est devenu almondega. 
Comparez encore les mots espagnols bandibula du latin mandibula , man- 
durria = bandurria (Sanchez), etc. 

'^ Grâce, à cette règle il est possible de donner Tétymologie des mots : 
dlmeSTf^iiQrqfo, jabàlôn, etc. 
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Le sJ (fâ) est constamment rendu par f. Ce f se permute dans l'or- 
tlugraphe espagnole avec h. 

Initial: farda, folux, fulano. 

Médial: alfocigo {alhocigo)^ alfondiga (alhondiga), alfaquequey cafiz 
{cahts). [^ Devient p : alpicoz]. 

Le 3 (w) initial est rendu par gu: [* guadafiones , guahate, guedre]. 

Médial il est également rendu par gu: alguaàl; ou hue: alcahuele. 
En porlogais par v: alvacil: ['^ en esp.: adarve, alhavara. Par h: alba^ 
cea, albexi]. 

A la fin des mots il devient u: alfaxu. 

* Les syllabes wa et wou sont rendues par o ou u, comme elles se 
prononcent quelquefois dans la langue vulgaire: aloquin, aluquete. 



Le p (mlm) tant initial que médial reste m: médina y mezquinOt nuh 
sarabe, marlota^ almohada, almohaza, almud. 

A la fin des mots il se change souvent en n; almocaden, alcoiany 
[* parce que les Esp. prononcent le m final comme n] . 

o 

Le Q (noun) au commencement des mots reste: naguela, nadir ^naranja. 

Médial il reste n: anadel, anoriay anzarotes : ou devient h (pg. nh): 
OMOxea, anafil, anil, albahi; ou /; galima, falifa. 

A la fin des mots il est rendu par n: alezan, arraihan, rehen; ou 
par 2: iorongil (tarandjân). 

* Dans le dialecte algérien le n et le / se substituent souvent Tun à 
Tanlre; M. Cherbonneau en donne des exemples dans le Joum. asiat. 
et 1861, U, 361; cf. v3t^i^W ^^h^^ Dombay, p. 59. 

*Le • se change en m dans almojatre; comparez ce que je dirai à 
Part. HAKON. 

* Le n final est devenu r dans mudejar, 

La langue portugaise a horreur du n et évite l'usage de cette lettre 
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de plus d'une manière. Cf. M. Diez, Gramm.^ I, 236 de la première 
édition. 

I. Au commencement des mots il est changé en /; laràhja au lieu 

de naranja. 
IL Dans l'intérieur des mots il se syncope» Ainsi almoneda devient 
almoeda, de même que persona est devenu pessea, sonare^ soar, 
seminare, semear , etc. 
III. A la fin des mots le n se change en un son nasal exprimé 
1^. par m: refem, armazem, foam (esp. rehen, almazen, fulano). 

Comparez hem de hene, fim de finis, sem de sine, etc. 
2^. Par un " au-dessus de la voyelle. Açafrao, alacrao, alquitrao 
au lieu de azafran, alacran, alquiiran. Comparez les mots latins 
canis (cao) , panis (pSo) , manus (mao) , etc. 



Le J initial est constant: limon. 

Dans l'intérieur et à la fin des mots il se change en r; acelre ^- 
sitl), alcacel ou alcacer, al filer ou alfilel, arcaduz (alcadous), albarbolas 
{albtielvolas) , alforvas (alholba). 

*Le changement du ^ en r était en usage chez les Arabes. Daos 

le Mosta'înt on trouve: ^\:i^ tJ J^' &IUit^ ^~H^, et ailleurs: y> 

^A:^b jUUJi «iyu ^JJt Juk.^t (la dernière forme chez Alcala souâ 

grama yerva). Silsila est chez Alcala (sous collar) cêrcele; de même 
chez Marmol, Descripcion de Affrica, II, fol. 90 fr: •Bib cirdla*, puerta 
de la cadena. » 

" Le // devient h : abonon , albahal , albahar ; ou j : ahojon ; ou rr : 
azurracha. 

En portugais le / entre deux voyelles se syncope: adail {ad^alll), 
maquia (maquila), foam (fulano), melhcaes. 

Au commencement des mots le r est constant: ribeie, rehcn, rabelf 
rafeZf rapita. 

Médial et final il se change en /; [*esp. chifla = pg. chifra, esp. 
xaloqtie = pg. xaroco; ital. sciroppo, mais aussi scilappo] , alquile, al-- 
holi , ahafiL ahjwiziL anadcL 
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Observations générales sur les consonnes, 

1^. Les lettres / et r sont souvent intercalées dans l'intérieur ou 
ajoutées à la fin des mots : a{l)mranle , pg. alcat{r)us , alquina(l) , alqiU^ 
a{r) ou alq%iice{l)y ald{r)ava^ [*a/Aa(/)me, alhe{l)me^ alice{r)se (= o/t- 
ceœ), alfe{r)ce^ alfo{r)sa, alquiva{l)]. 

Sans d'autres cas elles se syncopent au contraire: a(/)/(myo/t9 ['*a(/)6a- 
lorio^ a(J)guaxaque]. C'est ce qui arrive surtout à la fin des roots po- 
lysyllabes: al fange (al'khandjar) , al f arma {al-harmal). 

S®. Les combinaisons mr et ml intercalent un b euphonique: alfom- 
bra^ Alhambra, zambra, rambla. 

* C'cist ce qui avait déjà lieu en arabe ; Âlcala écrit bien quelquefois 

, mais sous hosco il a i^j^^; de même (jJLqI pour ^L«t sous 
Usa cosa, ,^JL*L pour ^^^Ua sous lleno, »L^4^ pour &JU> sous mercar 

em unOf gJ^^ pour ^Ù sous mq'or. 

V. La combinaison si est adoucie en j? (c, c); mo%arabe ou moça^ 
robe de mosta*rab, Ecija de Esiidja, almaciga de almastaca, alfocigo de 
al^fosioc, azaguan de ostowân, 

4^. Devant le cjr {dhâd) on intercale un / euphonique: alcalde de 
ûl-câdhi, albayalde de aUbayâdh, aldea de ad-dhei'a, aldava (pg. a/t/ra- 
va) de ad^habba, arrabal (au lieu de arrabalde?) de ar-rabadh [* ar- 
rahmlde est en effet la forme port.]. Ce / ne s'intercale pas quand le 
^ est précédé de a» ou de r; al f aide de alfaidh^l" albaida], alardc de 

^Toutefois le / est intercalé dans le nom propre Albeldaz=: Al-baiJhâ 
(la blanche; charte dans V£sp. sagr., XXXIII, 467: «qui locus voca- 
lor Jllwnm incredulorum Caldea lingua Albelda^ nosque latino sermone 
noBcapamus Alba»). Au reste ce / sert à exprimer le son emphatique 
du ^cr. On l'intercalait aussi parfois devant le û; aldargama (= adar- 
gama), aldebaran^ aldiza ^ et devant le 1): altabaque, balde (?). 

K^. Devant le x dans l'intérieur des mots on intercale souvent un n. 
Ceei est plus fréquent en portugais qu'en espagnol. De l'arabe ach-cheb 
OD a fait aussi bien enxebe que axebe. De môme ach-charbiya est de- 
Tenu en portugais enxaravia, ach'Chaqutca — enxaqxieca, ach-chabaca — 
fWTavegos, ach^chac — enxeco. 
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Comparez ensayo de exagium, ensiemplo de exemplum, enxambre de 
examen, etc. Cf. M. Diez, Gramm., 1, 268. 

Le latin exiius est devenu en portugais exido, enœido et eyxido {voir 
S\ Rosa). A ces formes en ey on peut comparer eyxeco (enxeco) et les 
mots valencieos eixortins de ach^chorta [* lisez ach-chorlt] , eixovar (esp. 
axuar) , aixorca (esp. axarca). 

Le n est de même intercalé dans alca{n)forf ara{n)celt [*mo{n)xom, 
mo(n)0o]. 

^Q^. La dernière consonne , qu'on entendait mal, est changée aAi- 
trairemenl. Le nom propre qui, dans une charte de 1159 {Bip. sagr.f 
XLIX, 378), est encore écrit correctement Calatajub, est devenu Cbto- 
iayud. De aUfénid les Port, ont fait alfenim, les Esp. alfenique. An- 
nechîd est devenu en esp. anexir, en port, anexim. De aWacrah on a 
fait alacran et alacral; de ad-dalîl, adalid; de az-zarôb, algeroz; de 
khattéfy fatèxa, etc. 

T"". 11 y a quelquefois transposition des consonnes. Dombay (p. 7 a) 
nous informe qu'on dit: 

oudjdb au lieu de djouwâb (vl>^) 
neu/ » » » /eun {^J^) 
rendjes » » » nerdjes (j*w>jj) 
djedâd » » » dedjâdj (J^S), etc. 

'^«Les Algériens ont interverti » dans bon nombre de mots» Tordre 
des lettres radicales» (d'Ëscayrac de Lauture, Le Désert et le Satuian, 
p. 263). eg^L^^u.; en vulgaire on prononce seddâdja; les lettrés eux- 
mêmes commettent la faute » (Cberbonneau , Voy. d^Ibn-Batouta en Afri- 
que, p. 54). Dans les man. cette transposition est fréquente. Chez 
Edrisi (Clim. III , Sect. 5) il est question de bains chauds où se rendent 
^^y^j}jLj\^ ^y.J^fi*JI JJU LjbU! ^\ ; c'est ^:>JuaiJi qu'il faut lire. Par 
contre, deux man. d'Ibn-Batouta (IV, 342, 1. 4) portent juaj au lieu 
de jJbu. Dans le Cartâs (p. 145, 1. 5 a f.) on trouve f^suoA pour 
^jt^uxQ, leçon qu'on ne rencontre que dans un seul man. AiUeurs 
(p. 98 de la traduction, n. 10) wJic pour r^i. Dans un antre endroit 
(p. 105, 1. 9 a f.) iJu^l pour iki'±^\ (cf. p. 127, 1. 13 a f.). Dans le 



passage d'Edrisi, p. 121, 1. 11; sa^wmmI'^ l^;Ue ^ y^"-^! v^^^'t ^^ 
Lp^LAc v:>^iy>t^ l^lât» le mot^U^, qui se trouve dans trois man. (le 
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quatrième a .Ub) et qui nous a fort embarrassés , M. de Goeje et moi 
(cf. le Glossaire, p. 343), est sans doute une faute de l'auteur pour 
Llâ, comme le montre ce passage d'Ibn-Khaldoun , Hist. des Berbères , 

n, 147, I. 11: fh^L l^SiL^ I^^Liu^ J/Xj «^Uu: ^ ^ItJUJi ^L^ 
sùf^\^ \^jLmXji\y Une faute de la même nature chez Ëdrisi, c'est qu'il 
a écrit ^^^y^\ au lieu de ^t>^t (voyez le Glossaire sur cet auteur, 
p. 331). Chez Maccari (II, 799, I. 9} tous les man., à l'exception 
d'an seul , et l'édition de Boulac ont Jj^\ pour j\jj\. Chez P. de Alcala ^ 

le verbe J^3 (se flétrir) est constamment Jjo {eumarchitarse , etc.). 

Qoelqaes-unes de ces transpositions, p. e. hS\jL (esp. algarrada) pour 

&>ûj, se trouvent même dans la langue classique. 
On peut observer la même chose dans les mots espagnols: 

adelfa pour adefla 
adargama » adarmaga 



albahaca 


» 


alhabaca 


aliacran 


» 


aliarcan 


arrelde 


» 


arredle 


* alboheza 


» 


alhobeza 


"" albohol 


» 


alhobol 


* arrafiz 


» 


arrazif 


* azulaque 


» 


aluzaque 


* guedre 


» 


guerde 


* hamarillo 


» 


haramillo 


* hamez 


» 


mahez. 


IL 


i 


Voyelles. 



Le faiha est chez P. de Alcala a ou e; de même en espagnol: frocfa- 
as, ûlkamdalf almedina, almenara, almexia. ["^ Rarement o; albomia, 
koque; cL Dombay, p. 7 6]. 

* Le fna préfixe qui sert à former les noms de lieu devient mo ou 
fSH ; ahnohalla. Voyez sur ce changement , qui est très-ancien chez les 
Arabes d'Espagne, mes remarques à l'art, almuzara. 

Le a long est presque toujours, chez P. de Alcala, ?, et quelquefois 
> Il écrit: 
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Inb 


au 


lieu (le 


bâh 


licln 


» 


» 


» 


licân 

•* 


hUU 


» 


» 


» 


bilâd 


qxdgvîd 


B 


» 


» 


cauwâd 


xebhîba 


» 


» 


» 


chebbâba 


hagim 


» 


» 


jr 


haddjâm 



ricela pi. race*/ » » » riçâla pi. roçât/ 
i&eye^ » 9 » zaiyâL 

Dans d'autres cas le a conserve sa prononciation primitive: dâr, 
khaiyâl , etc. Jusqu'ici je n'ai pas encore réussi à ramener à des rè- 
gles fixes les cas dans lesquels il faut suivre Tune ou l'autre pronon- 
ciation. 

"^M* Millier (dans le Bulletin des séances de l'Acad. de Munich^ 1860, 
p. 248 , 249) avoue aussi qu'il n'a pas trouvé ces règles ; il pense bien 
que les lettres emphatiques sont peu favorables à ce qu'on appelle 
Vimâlay mais en ajoutant que même cette loi négative souffre des excep- 
tions. Au reste Ibn-al-Khatib a signalé cette particularité dans le dialecte 

des Grenadins; kJU^t ^^JU: v^', dit-il (man. de M. de 6ayangos,fol. 

014 r^). Le changement du a en t se retrouve dans l'arabe corrompu de 
Malle 9 et même> quoique rarement, dans le dialecte du Maroc; Jack- 
"^son {Account of Timbucloo, p. 141) écrit makine ^z ^LT U; Dombay 

(p. 101) donne w-ô , UuJaà^, pour y^\3 , vjUL>. 

En espagnol le a long ['^ reste a: acitara^ etc., ou] devient e: alca^ 
huete, almirezy alhacena, alhamel, axabeba; en portugais e ou ei: al- 
mofreixe, almoqueire; [* on i: aciche, adoquin, alfil, alfabibe, aljofifa, 
atifle ; ou o : xarope = œarabe ; comparez mes remarques sur faluga ; 
alfeloa]. 

Le i bref est, chez P. de Alcala et dans l'espagnol, t ou e:alhelga, 
acclga [cf. Donilmy, p. 8d]. 

Il se change souvent en o (ou). Au Maroc on dit (Domb., p. 8 e): 

mouchmdch au lieu de tnichnukh 
mousni » » » nnsni 

noudjs » » » nidjs, 

P. de AIrala écrit mvçmar au lieu de fniçmar. — Ceci nous explique 
comment les Espagnols ont altéré: 
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almikhadda en almoliada 
almihaça » almohaza 

* Le mi préfixe qui sert à former les noms d*inslrumenl ou tie vase, 
dcTient presque toujours ma chez P. de Alcala et dans l'espagnol: a/- 
madana, almalafa, almarada^ almarraxa^ almarrega, almariaga, elc; 
aossi mo: almofrez^ almohaza, etc. 

Le i long est souvent rendu, chez P. de Alcala, par é. 11 écrit: 

çaguer au lieu de çagir ^Juo 
çafeha » > » çafiha 

En espagnol il reste i: acemile, adalid, alamin, alarife, elc. 

^Oa bien il devient é, ce qui est beaucoup plus fréquent. Le nom 
propre Abou-'r-Rabi' est Aborrabé dans un traité de paix de 1309 {apud 
Gspmany, Memmas sobre la marina de Bareelona^ IV, 42). De même 
dans aiaqweaj alcabtea, alcacely alcatea, axaqueca, etc. 

^La terminaison î des adjectifs est rendue par e: alarbe ^ aloque , 
irëke; en portugais par %m: calaim. 

Le o* se change souvent en t ["^ce qui suppose la prononciation ou; 
dans la poésie arabe i et ou riment ensemble] : algibe l*^ = alfube et 
a(fup] , albondiga (al-bofidoca) , alfocigo (al-fostoc) , alhondiga (al-fondoc) 
[*(de même au Maroc, Dombay, p. 8 f); ou bien il est rendu par u: 
êémma^ adufe, alhucema]. 

Le ou est rendu par u: abemiz, aduar, alamud; ou par o: albacora^ 
Mo§ue, adobe^ alaxor; ["^ou par t; acicale (= açucale) ^ almizaté]. 

Poar reu[rfionie on intercale des voyelles entre deux consonnes con- I 
sécutives. — Suivant Dombay (p. 8i) on dit: semen (semn) , neher {nehr) ^ < 
fifta'ar {ekaW). P. de Alcala écrit: hajar (hadjr), cejen (sidjn) ^^r^w, ^i 
m fol {coft), maharuç (mahrouç)^ cuddeç (code), nakhorot (nakhrot) , necel 
(neçl), iagirida {lagrida), xahar (xahr), etc. [^De même en espagnol: 
alcohol, aljafana, etc.] j 

An contraire des voyelles brèves sont quelquefois syncopées [^cf. 
Fleischer, de Glossis Habicht., p. 25, dern. note]. Suivant Dombay 
fp. 8 h) on dit: 

dafr au lieu de tafar [Jth) 
derca » » » deraca 
Cf. res|)agnol adarga. 
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III. Diphthonffuea. 

Le^ est rendu par au: atauxia; ou par o: axogue, azote (pg.açouié). 

'^Au Maroc cette diphtbongue devient Irès-souvent ou; ^y pour ^^^3^, 
\Jy> pour \Jy^ (Dombay, p. 86), etc.; de même en esf.: adula, açular. 

Le ^^^ est rendu par ai: daifa, azofaifa, aljofaina; ou par ei:aceiie, 
aceiluna: ou par e: aldea, almea, aimez ^ xeque. 

IV. Observations sur la forme des mots. 

'^ V. Les substantifs qui se terminent par une consonne sont très* 
souvent augmentés d'un e final: xeque, almandarahe et almandaraque , 
almatraque, almajaneque , adutaque, alfaqueque, elche, zafereche , acecke , 
acebuche, azabache, aciche, alarde, albayalde, al f aide, alfayaie, a%afa'- 
te , almarbate » aàcate , acemite , alcahuete , alcaide , algaphiie , julepe, ar^ 
râpe, alarife^ almoxarife, arrecife. Cette remarque s'applique aux let- 
tres ^, ç, ^, g., {Ji, {jo, J?, o, *>, li*, V 6^ ^• 

2^ Les substantifs sont quelquefois augmentés de la terminaison du 

féminin il a. Ainsi (Dombay, p. flp) hadjr {^^F^ est au Maroc 
hadjra, etc. De même eu esp.: [*alhondiga, alhurreea, almatyarra, 
alnuMTiaga, argolla, azurracha; mais je crois que» dans la plupart des 
cas» cet a doit s'expliquer par le génie de la langue espagnole [dutôt 
que par celui de la langue arabe]. 

'^ 3^ La terminaison »! ou ot {ât) est quelquefois rendue enesj^ par 



a ou t ; alcanO jjiseQv ^j fl?^*^' ~ 

•"4^ tes mots perdenLloiLILdfiUU fcre syllabe , surtout quand ils sont 
lon^raîcotice (= alcoceifa) , almqcigQ,^ alnu^a^ JûgiMl. 
■ — HiV"Un irèâ-grand nombre d'entre eux ont passé dans l'esp. sous la 
forme du pluriel: acicale, alcor, algero%, alhaquin, alizace, folu%, zara^ 
giielles , etc. 
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A. 

Aaça val. (lance). C'est le mot arabe Lac {'açâ) qui signifie chez 
Freyiag baculus et chez P. de Âlcala lança, asta. 

^J'ai donné des exemples du mot *açâ, avec le sens de lance, dans 
mes Recherches, II, Appendice, p. xii, n. 2 de la 2'^'' édit. 

ÂAàLORio, pg. avelorios (coulerie, grains de verre), semble être une 
allération de Tarabe ^jU\ (al-ballôr) , du cristal. 

* AiAinGO a. pg. Voyez albanega. 

Ababbaz, albarraz, pg. paparaz (staphisaigre, herbe aux poux) de 
yjj^\ s^0o {habb ar^ras) qui signifie «delphinium slaphisagria » (Ibn-al- 
Bailâr, I, 281 '; cf. Bocthor sous slaphisaigre ["et Berggren, p. 878, 
slaphisagria]. On trouve aussi les formes habarraz et fabarraz, qui se 
rapprochent plus du mot arabe. 

^ Abelmosco (ambrette, petite fleur, Hibiscus Abelmoschus L.) de 
^iijm^\ v^,A^>- {habb el-mosc), littéralement graine de musc; nous disons "^ 
Êmbreiie, mais la dénomination arabe est bonne aussi, car cette fleur 
sent Tambre et le musc , mêlés ensemble. En espagnol le mot n'est pas 
iBcien; il semble que ce n'est autre chose que le mot français abel- 
masck, ou mieux abelmosc. 

ABKifiJz (ébénier). Les Espagnols, bien qu'ils eussent déjà ebano, du (/ 
latîo ebenus, ont emprunté encore abenuz aux Arabes, qui disent ^^L^l 
{abenous) , mot qui ^érive à son tour du grec îtSsvoç. 

" ÂBiTAQUB (grosse poutre, «lo mismo que cuarton, ô la cuarta parte 
de una viga; es voz Aràbiga» Acad.) de? 

^AcAFBLAR pg. Selon S*. Rosa, Moraes et Sousa, ce verbe signifiait: 
boucher avec des pierres et de la chaux, et ils citent ce passage de Da- 
miao de Goes: «Mandou tapar as Bombardeiras antes que os Mouros 



1) Je cile la trtducUon allemande de M. Soniheimer. 
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viessem , corn pedra , c barro^ e acafelar , de maneira , que parecia tudo 
parede igual.» Leur explication n'est pas tout-à-fait exacte , parce qu'ils 
ne connaissaient pas l'origine du mot. Il est formé de cafr, ^ou^, 
car ce terme s'écrit de ces deux manières (voyez Ibn-al-Baitàr , II » 309 

et 385); et ^, que Freytag n'a pas^ se prononce ^ , car c'est ainsi 
que ce mot est écrit dans les deux man. du Mosta*1n1 , celui de Naples 
et celui de Leyde^ sous t^y^^iS ^. Cafr signifie bitume de Judée, 
asphalte , et le verde acafelar veut dire par conséquent : boucher avec de 
Vasphalte. 

ÂGBBiBB (des raisins secs) de v^^t (az^zeblb) qui désigne la même 
chose. 

* Comparez Ducange sous azebit. En portugais acipipe a reçu un au- 
tre sens 9 mais l'origine du mot est la même. 

AcBBUGHB, pg. azambujo (olivier sauvage) , de l'aralie K>^yi (a»- 
zanboudja) , comme nous l'apprend P. de Âlcala. N'ayant jamais ren- 
contré ailleurs ce mot arabe qui manque dans les lexiques j j'en donne 
ici la transcription telle que je l'ai trouvée dans un glossaire latin-arabe 
(man. 231 Seal.) à l'article oleaster. 

'*' Ce mot n'est pas arabe , mais berbère ; le Dictionnaire berbère don- 

ne, sous olivier sauvage, ^Si^s>yiJ!i. Toutefois les Arabes d'Espagne l'em- 
ployaient , comme le prouve ce passage du Môsta*înî à l'article q>ajj 

^y {olivier sauvage): \jJt^ Iù^Xj^ lVé.:s^J ^^j\jl^\ ^ s:;,^^ ^y^^\ ^ 
fj^j (jsoA^I v:>oj «Joo ^y^Mj, «c'est le zanboudj; il croit dans les bois et 
porte de petites olives dont on fait une espèce d'buile blancbe et liqui- 
de. » Ibn-Labboun {Traité d* agriculture, man. de Grenade) écrit ce mot 
de la même manière et l'explique par ^^^i^:^! o>^j^'* ^^^^ ^^'^^ ^*^^^ 

aussi ^y^jf chez Humbert (p. 53) ^^j. H. de Colomb {Exploration 
des ksours et du Sahara de la province d*Oran, p. 23), qui écrit %elh 
boudj, donne rhamnus lycioides comme le nom botanique. 

AcBGHB, aciche, acige (sorte de minéral), de ^\ji\ {a%-%édj) y • Yiirio- 
lum,» Ibn-al-Baitâr , I, 512. 

'*' AcBDABAQOB (azédarac , arbre) de c;^S>^i\>|^r {âzéddirakht) ; voyez Ibu* 
al-Baitàr, I, 30, Ibn-al-'Auwâm , I, 334. Ce mot est persan d'origine. 
AcEiTB (de l'huile) de v£>u^l {az-zeit). 
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AcnTUNA (olive) de Ki^'j^t (az-zeitouna). 

^Agiituni (espèce d'étoffe). Voyez SETUxNf. 

AciLQA, pg. aussi celga (bette» poirée), de aJUL^J! (as-silca ou as* 
mica), nom d'unité (voyez Alcala sous açelga) du collectif as-silc, beta 
mÊlgoris, Ibn-al-Baitftr , II , 41. ['^Le mot arabe lui-môme vient de o-/- 
MtXéç; Théophraste dit que la variété blanche de la Beta vulgaris s'ap- 
pdle mcilienne: voyez Mahn, Elym. Unters., p. 95, 96]. 

AciMiLA, pg. azemola, azimela, azemela, azemala (béte de somme) de 
sLitjII {az'Xémila)^ qui a le même sens. 

* Dans le dialecte valencien , le plur. adzembles signifle selon Ros : 
!*• compagnies 9 bandes , troupes^ 2^. bagage. Dans le premier sens c'est 
l'arabe KUjit (az^zomla) , chez Frey tag comitum iurba , turba , agmen ; 
dans le second c'est jUU^jit (az-zémila)^ mais dans un sens que Frey tag 
l'a pas. Selon Burckbardt {Travels in Nubia, p. 267) ce mot signifle 
aussi: fulls or great camel load^ et Ibn-Batoula (11,128) l'emploie dans 
k sens de bagage. 

Qoanl an portugais azemel dans le sens de muletier («o almocrcve 
que trata, e guia as azemolas» S". Rosa), il est facile d'y reconnaître 

le mot arabe JUjil (az^zemmél) qui manque dans les lexiques: il n'y a 
qne P. de Alcala qui le donne dans la signification de azemilero. 

* M. Defrémery observe que le mot zemmél se trouve chez Ibn-Batou- 
ta, II, lis, où il sert à expliquer le mot persan kherbende (bJ^Ju^), 
qni signifie muleiier. On le rencontre aussi dans deux autres passages 
dn même voyageur: III, 352 et 353. 

S^. Rosa ajoute que azemel s'emploie encore dans le sens de «cam- 
pe, on arrayal, cidade volante, e cujos edifîcios sao tendas.» C'est 
Parabe aUj)^ {az^zemela ou az-zamala) qui a aussi passé dans le fran- 
çais sons la forme de smala y mot assez connu par l'histoire d'Abd-el- 
Kader. 

AcEMiTB (fleur de farine) de Ju^^l {as-semid) qui signifie fleur de 
fmrine de froment (Bocthor). 

ActûA, [^cenia, Yanguas, Andg. de Navarra, I, 219], p^. azena, 
aienia, acenia, asenha, assania (espèce de machine hydraulique), de 
l'arabe jCaSUJI {as-sâniya ou aS'séniya) que P. de Alcala traduit par ac^na. 

* En espagnol et en portugais la signification ordinaire de ce mot est 
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moulin à eau. En arabe il en a un grand nombre; on les trouvera in- 
diquées dans le Glossaire sur Edrisi, p. 320 et suiv. 

ÂcEPHA, aceipha, azeipha. A en croire Marina^ ce mot signifie dans 
l'ancien castillan armée ^ ce qui est à peu près exact. C'est Tarabe scsSUait 
{aç'çâifa ou aç-céifa), qui signifie proprement expédition pendant Pété, 
et de là V armée qui fait une telle expédition. Voyez Ibn-Adhâri, U^ 
p. 57, 65, et Dozy, Recherches] I, p. 168, 174 de la seconde édition. — 
En portugais on trouve aceifa [^ et c^fa] , le temps de la récolte» C'est 
l'arabe yJuàoi] (aç-ceifa), «l'été.» De aceifa ['^ lisez ^^i/a] dérive le verbe 
ceifar (moissonner). 

^ Pedro de Alcala traduit cosecha eimiese par {^t/a,c'est«à-dire,îUU^, 
et on trouve cbez Berggren (sous récolte) que la récolte d'été s'appelle 

KlàlL (lisez aJLuo). Cbez Bocthor v^â^j^ est glaner ^ Xâ.AA^, glanure, 

vJUao, glaneur; de même chez Berggren. On voit donc que l'étymolo- 
gie proposée par H. E. est certaine. H. Diez (II j 111) a demandé, 
dans la seconde comme dans la première édition de sou livre, quelle 
est l'origine du verbe port, ceifar; il aurait pu trouver la réponse à 
cette question dans le livre de M. E. 

AcEQUiA, cequia (canal, conduit d'eau), de iudLJt {as-sâquiya ou as* 
séqtUya) qui désigne la même chose. 

AcBROLA, azarolla (espèce de fruit) de ^j^jcji\ {aZ'ZaWôra)^ «mespilus 
azerolus», Ibn-al-Baitftr , I, 532. 

^Chez Freytag la première voyelle du mot arabe est o; elle est a 
.chez P. de Alcala, Berggren, etc. 
I AcBTBB, cetre, celtre, pg. acelere, [* cat, setri dans Capmany, Mémo* 
rias, II, 412], mot que S*. Rosa explique par «lavalorio portatil, vaso 
de agua As maos.» Il ajoute mal à propos: «vem do Latino acetrum», 
car c'est le mot arabe J.h m It {as^setl du persan setit)^ «catinus par- 
vus.» 

* Le mot aceirum, qui appartient à la basse latinité et que Ducange 
a rencontré dans une lettre du pape Innocent III, n'est autre chose, 
comme Ducange Ta dit avec raison , que l'esp. acetre. Quant an qiot 
arabe, il ne vient pas, comme M. Engelmann a trouvé dans Freytag, 
du persan Jju {setl) (car c'est ainsi que Freytag aurait dû écrire); 
mais c'est, de même que ce mot persan, une altération du latin 5i7n/^, 






que les Coptes prononçaient (rtr^x; voyez M. Fleisclier, de Glossis Ha- 
bickL, p. 74, et les notes de H. Sachàu sur Djawâliki^ p. 41. 

AouQiiB. La signification de Tarabe ^IXâJI {ach-chacâ on ach^chaqué) , 
tmtus, s'est conservée dans le portugais moderne où achaque désigne 
•à tiidtsposiçïOy ou ma disposiçao do temperamento , que actual, ou 
kabitoftlmente vexa, e opprime o corpo humano» S* Rosa; ['^ aussi en 
«pignol: infirmiez maladie habituelle]. Dans Tanc. portugais et aussi en 
espagnol achaque se dit dans le sens de accusalion^ et le verbe achacar 
dans celai de «accusar, fazer queixa, ou denuncia contra alguem;» il 
en est de même en arabe, car P. de Âlcala traduit acmar par chacâ 
a Boclhor donne 83UCÀ {chacâwa) dans le sens de accusation. ['^Marcel 
donne dans le même sens chaquîya (lôX;!^) et ce mot se trouve dans le 
Fuero de Calatayud de 1131 {apud Muiloz, Fueros, l, 461): «Et non 
sit ibi altéra achachia (var. achaquia)/ neque referta in jura»]. — 
Quant à la signification de excuse, prétexte , occasion, je ne Tai pas rc- 
IrouTée en arabe. Peut-être le mot en question a-t-il signifié d'abord 
excuse à cause ffune indisposition, et de là excuse en général, cause, 
fréiexte. On pourrait y comparer l'arabe aIc ('t7/a) qui s'emploie éga- 
kment dans toutes ces significations. ['^D'après le Dict. de l'Âcad. , le 
mot achaque ne s'emploie de cette manière que par métaphore]. 

AcuL, aciar, pg. aziar (morailles, instrument de maréchal, avec le- 
qoel on pince le nez d'un cheval diflicile) , de ^Li Jl {az-ziyâr) qui dé- 
signe la même chose (cf. Bocthor à l'article morailles). 

AaiâB, pg. azevre, azevar, azebre, de même que l'arabe ^Uxait {ne- 
dbdr), signifie Valoès (cf. Alcala). 

*H. Hîdler donne les formes azàbara, zabila, zdbida, peut-être aus- 
û, ajoute-t-il en citant Clemencin, Don Quijote, l, 8i, espar, qu'il 
dérive de j^ {çabir), «mot qui ne signifie pas myrrhe, comme dit 
Freytag, mais aloès; cf. Description de l* Egypte, l, 224: ^^^^litM ja*o, 
eloe perfoliata.» P. de Alcala, sous çavilla yerva del acibar, donne 
les mots arabes çabâyra, çabâra et çabira. Dans le Glossaire sur le 
Mançaurt par Ibn-al-Hachchâ (man. 531 (5)) çabbâra se trouve comme 

ne forme magribine (^jUllt vy^'^l^ \s^ '^j^f^^'» '^^ voyelles sont 
dans le man.). 
AacALAB, pg. açacalar (polir). Bien que JJio (caca/a) signifie en arabe 
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polir, je crois èlre plus exact en dérivant aciealar du substantif JisûaJt 
{aç'dcâl) que Freytag traduit par politura. 

* Je crois au contraire que aciealar ne vient ni de çacala , ni de of- 
cicâl, mais d'un verbe qui manque chez Freytag 5 à savoir J%o {çai* 
cala), qui est formé de JJuao {çaical) (politor gladii). En effet, P. de 
Âlcala traduit acecalar et espejar luzir algo par çaical, et sous Itusio il 
donne le participe moçaical. Cette diphthongue ai est devenue i, car 

dans le Dictionnaire berbère polir est jJam (siket) , ou même i, car 

chez Roland de Bussy polir est ji^, qu'il prononce siqqol. 

Agigatb (éperon). Je ne saurais admettre les étymologies arabes 
qu'ont données de ce mot H. Diez (de )iSj^\ ach-chauca) et Sousa (de 
ach'chicca). Le changement de ch ((>) en c serait tout-à-fail contre 
les règles, et de plus on ne saurait expliquer la dernière syllabe ie. 
En outre je ne connais pas en arabe un substantif juC^JI (ach-chieca) 
dans le sens d^éperon: il n'y a que le verbe ^5^;::^ {chacca) qui signifie 
percer. La véritable étymologie est donc encore à trouver. — Les Bas- 
ques ont aussi cicatea dans la signiGcation i*éperon. Il me faut laisser 
à d'autres le soin d'examiner si le mot appartient à cette langue. 

'^ Une étymologie tirée du basque a été donnée par H. Habn, dans 
une livraison de ses Recherches étymologiques (p. 142 — 144) qui a para 
deux ans après la publication du livre de M. E. Comme je ne sais pas 
le basque 9 j'ignore si elle est bonne; j'observe seulement qu'en tout cas 
le premier a ne se trouve pas en basque ; mais ce qui me parait étran- 
ge, c'est que ce mot appartiendrait à cette langue, tandis que tout le 
monde, sans en excepter M. Mahn, s'accorde à dire que c'est une 
espèce d'éperon dont les Maures font usage. Pour prouver sa thèse, ce 
savant linguiste aurait peut-être dû commencer par démontrer que l'ocî- 
caie est le véritable éperon des habitants des Pyrénées. En second lieu, 
les Basques étaient sans contredit des montagnards intrépides, des cou- 
reurs excellents — il court comme un Basque, dit le proverbe — mais 
ils n'avaient pas la réputation d'être de bons cavaliers, la nature de 
leur pays leur permettant à peine de se servir de chevaux, tandis que 
les Maures au contraire étaient des cavaliers accomplis et d'une grande 
renommée. A priori il est donc plus vraisemblable que le mot adcaie 
leur appartient, et (leut-ôtrc la dérivation de ach-chauca n'est-elle {>as 
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toat-à-bil inadmissible. Le changement de ck en c ne doit pas nous 
arrêier; j'en ai donné plusieurs exemples dans Tlntroduclion (p. 18), 
el pour M. EL lui-même ce n'était pas un mystère (voyez p. e. son art. 
AUKHLàRifs); puis ach'chauca signifie réellement éperon; Bocthor, Hum- 
kert (p. 59), Marcel et Hélot le donnent en ce sens> et les deux der- 
lien prononcent ach-chouca, au plur. ach-choucâl. Or, le portugais a 
aoisî la forme açucate (voyez Vieyra) ^ , qui répond fort bien à ach^ 
ckoÊieai, car la terminaison ate, qui a embarrassé M. E., n'est autre 
chose que le plur. arabe, des éperons, une paire d'éperons. Le sens 
parUculier du mot csp. et pg. vient à l'appui de cette étymologie, car 
m arabe chauca signifie proprement épine, et acicate est un éperon à 
rexlrémilé duquel il y a une pointe, un aiguillon, une épine pour ainsi 
dire, au lieu d'une étoile ou molette. C'est un véritable éperon maure, 
on «éperon i la genette,» comme dit Victor, c'est-à-dire, un éperon 
doot se servaient les Berbères de la tribu de Zenéta, qui étaient au 
senrice des rois de Grenade et qui avaient aussi leur selle particulière, 
$iUm ginela (voyez mon article ginbte). Aujourd'hui encore les Maures 
ont de tels éperons. Je crois donc devoir me prononcer pour l'origine 
arabe du mot, et sa ressemblance à des mots basques me semble pure- 
ment accidentelle. 

^AcicHB (hachette de carreleur; «lermino de soladores; el instru- 
menlo à manera de piqueta con corte por ambos lados, que sirve para 
cortar los ladrillos,» Âcad.) de (j^Lâo- (AacAcAâcA, ou AacAcAicA , d'après 
b prononciation des Arabes d'Espagne). Freytag n'a pas ce mot, mais 
on lit chez Pallme {Beschreihnng von Kordofan, p. 157): »0n ne con- 
naît dans le Kordofan ni charrue, ni herse, ni aucun autre instrument 
aratoire; un morceau de fer en forme de faucille et taillé en pointe 
aox deux bouts, avec un manche au milieu, remplace tous les instru- 
ments nécessaires. On l'appelle haschasch.» Comparez p. 101, 157 et 
187. M. d'Escayrac de Lauture {Le Déserf el le Soudan, p. 415, 42S) 
dcMine de même hachchach dans le sens de bêche ou pelle , « qui a la 
forme d'un petit croissant dont la partie concave offre un trou dans le- 
fod pénètre le manche en bois de l'instrument. » P. de Alcala a aussi 
ce mot, mais sous une forme et avec une signification un peu différent 



l) Sur le «haDgement de au en « et de a en i, Toyez rinlrod , p. 28 et 27. 
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tes y car il traduit paja para leer et puntero para sehalar par haxixa. 
On voit que c'est toujours un instrument pointu. 

ÂGiBATB (passage étroit entre deux terres). Bien que Tarabe i;>lyâif 
{aç'cirâl) ne signifie chez Freytag que via païens, je crois néamnoinsl 
que le mot espagnol en tire son origine. H. Lane, Modem Egypiians, 
ly 91, atteste que aç-cirât désigne: «un pont au milieu de Tenfer, 
plus étroit que le tranchant d'un glaive, sur lequel doivent passer tes 
âmes. • Il peut donc fort bien se prendre dans le sens de passage fret" 
étroit. Cependant je dois avouer que jusqu'ici je ne Pai jamais rencw- 
tré chez un auteur arabe dans cette acception particulière. 

'^Pour que cette étymologie fût admissible, il faudrait précisément 
prouver par des passages d'auteurs arabes, que le mot cirât a été eiil* 
ployé en ce sens ; mais j'ose prédire qu'on les cherchera en vain; Il 
y a plus: le mot acirate semble une corruption; du moins TAcadémie 
dit (sous acidates) qu'il est écrit acidales dans le Lihro de la Monteria 
d'Alphonse XI. Elle ne cite pas de feuillet, et je ne l'ai pas troofé 
dans ce livre. Je le regrette, car il va sans dire que, pour expliquer 
le mot en question , un passage d'un livre du XIV* siècle serait d'une 
grande utilité. 

AciTARÂ, citara (mur extérieur), de H^lJuJt (as-silâra) qui ne signifie 
chez Freytag que couverture; mais P. de Alcala le traduit par adtara 
de ladrillo , Bocthor par parapet , et on le trouve en ce sens chez Ibn* 
Adhâri, I, 211, et chez Ibn-Djobair, p. 308. — La signification de cou'^ 
verture est restée dans l'ancien portugais, car S*. Rosa explique le mot 
par «tapete, alcatifa, reposteiro, panno de raz, cubertor bordado, capa, 
manto de tela fina, e preciosa.» 

"^En arabe le mot sitâra, de la racine satara, couvrir, a un sens 
très-large j car il signifie, comme dit Freytag, omnis res qua tegitur. 
Dans un sens plus spécial il signifie: 1^. ce que Freytag a exprimé très^ 
bien par aulaeum, car on sait que ce mot signifie tout ce qui est brodé 
superbement et dont on se sert, soit pour couvrir les murs, les bancs, 
les lits, etc., soit en guise de rideau. On le rencontre souvent en ce 
sens dans les documents latins du moyen âge, et j'ajoute ces exemples- 
à ceux qu'on peut trouver chez Ducange et chez S*. Rosa: «Dono etiam 
frontales, pallas, acitaras auro textas, grecirias (/i>e:; greciscas) varias, 
et serici linéique ornamenti diversa gênera,» document de 812, Esp. 
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UÊgr., XXXVII, 317; «Octo vestimenla ad conversis. Decem cilharas. 
Novem sabanas,» testament de 969, ibid., XVIII, 332$ «Item: cita- 
nas de sirico magnas. Item quatuor cortinas de sirico parvas ad for- 
flMm eoc^rtorii. Item magnam corlinam de lino,» inventaire des 
BCililes d'une église, de 1310, ibid., XLV, 255; ait. ocho cobertores. 
Il, dos cidaras,» autre inventaire, de 1326, ibid., XLVIII, 226; «De- 
4ii qaoque praefatae Ecclesiae duas citharas, serico et auro textas, 
pnetiûsissimas , » Gesta Roderici. C'est par erreur que Berganza a dit 
foe le mot en question signifie coussin, et cette faute a été reproduite 
dans le Dict. de Nuûez. Dernièrement M. Cavanilles (Mémoire sur le 
Foero de Madrid, dans les Memorias de la Academia^ VIII, 15) est 
UMDbé dans une erreur bien plus lourde encore, en disant qu'au moyen 
âge les eitaras dans les églises étaient, soit des instruments de musique, 
des sistres, soit des vases, Ats^acetres (voyez plus haut ce mot). — En 
arabe et en espagnol le mot en question désigne 2^. une hausse. Cette 
signiGcation manque chez Freytag, mais Ibn-Batouta emploie le mot en 
ce sens dans trois passages (III, 228, 237, 395), et chez lui c'est tou- 
jours ane housse incrustée d'or et de pierres précieuses, comme chez 
Gonzalo de Berceo, Vida de Sanla Oria, copia 78: 

Vedia sobre la siella muy rica adtâra, 
Non podria en este mundo cosa ser tan clara; 
Dios solo faz tal cosa que sus siervos empara, 
Que non podria comprarla toda alfoz de Lara. 

Dans mes Recherches (II, Appendice, p. xl de la 2'*'' édit.), où j'ai cité 
ce passage, j'ai observé que P. de Alcala et Victor connaissent encore 
ce sees du mot. — Il signifie 3^. mur extérieur, parapet, un mur faible 
qui emêvre un homme, comme s'exprime Becri, c'est-à-dire, de hauteur 
d*homme, mais pas davantage, %me muraille fort étroite et faible (Vic- 
tor), «pared delgada como tabique, que se fabrica de ladrillo y cal; 
en algunos lugares de Caslilla debajo de este nombre se comprehende 
tambien la pared gruessa, que esta no en frente, sino à los lados de 
b casa» (Acad.). Ce sens du mot est en arabe un néologisme, et c'est 
pour celte raison qu'on ne le trouve pas dans nos dictionnaires. Aux 
passages cités par M. E. , on peut ajouter ceux qu'on trouve dans le 
Glossaire sur Edrisi (p. 314) et ceux-ci: Tidjâni dans le Journ. asiat. 
de 1853, I, 140; Ibn-Balou(a, I, 131 ; Cartâs, p. 276, 1. 9 a f.; Mac- 
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cari, I, 535 y 1. 6; II, 161, n. a; «h^LLm (sic), mur de terrasse,» 
Roland de Bussy. 

"AçoRDA pg. (espèce de mets; «comida de migas depao,azeite, vina- 
gre, e alho ; ou adubada corn ovos, assucar» e manteiga,» Horaes) de 
8s>yJt {aih'thorda) t chez Freytag in frxista fractus panis, ctd iuiculum 
camis infundikir, chez Âlcala migas de pan cozido et sopa de pan. Je 
proGte de cette occasion pour observer qu'il faut restituer ce mot dans 
le Carias, p. 130, 1. 6 a f., où on lit mal à propos s^y; la bonne le- 
çon se trouve chez Ibn-Çâhib-aç-çalât , man. d'Oxford, fol. 22 v^", qai 
raconte la même histoire. 

^AçuuR pg. (haler, exciter, en parlant de chiens qu'on excite à se 
jeter sur quelque autre chien ou sur quelque personne). Ce verbe est 
formé du nom d'action çaul^i^^o), ou çaula, qui signifie: Inaction de se 
jefer sur quelqu^un. Açular o cao est donc: exciter le chien à faire la 
çaula, c'est-à-dire, à se jeter sur quelqu'un. 

ÂDAHALA, adehala (présent au delà du prix convenu, pot-de-vin). Sut* 
vaut Diego de Urrea, ce mot dérive de ^ù (dakhala) «que vale sacar 
una cosa, o entrar, porque se saca demas, y entra con lo que se corn* 
pra» et il ajoute que ce terme est usité en Afrique. Ce renseignement 
semble être exact. Ayant trouvé chez Bocthor ôy>Out {madkhaul)t qui 
est de la même racine (dakhala), dans le sens à*émolumeni , je serais 
porté à croire qu'il a existé un substantif ad-dakhla avec la même si* 
gnification que l'espagnol adahala, 

"^ Cette étymologie, vraie au fond, n'est pas cependant tout-à-fait 
exacte, car l'accent dans le mot espagnol (adahala) montre que le mot 
arabe doit être ad'dakhâla (iJL>«>Ji). Il est vrai que Freytag n'a pas 
cette forme, mais on la trouve deux fois chez Maccari (I, 372, h 3 a 
f., et 384, 3 a f.), où cependant elle a un autre sens que l'esp. nciaila/a. 

Adalio, pg. adail, val. adalil, de J^oJl (ad-dalil), dérivé du verbe 
dalla, montrer le chemin. Ainsi s'appelaient les guides et chefs de la 
cavalerie légère qui courait le pays ennemi. Voyez Nendoza, Guenra 
de Granada, p. 41. 

'^La forme correcte adalil, qui s'est conservée dans le dialecte valen- 
cien et dans le portugais (adail pour adalil), se trouve aussi dans une 
charte de 1253, publiée dans le Memor. hist. esp,, I, 15 (mais dans 
l'édition qu'en avait donnée Espinosa (Hisi, de Sevilla, IF, fol. 17 fr), on 



41 

lit adalid) et dans les Opûsculos légales d'Alphonse X (I, 122, 125). 

^Adaraja, adraja (harpe, pierre d'atlente qui sort d'un mur) de 
fa^dJl {ad-^radja) y degrés marche. Muller. — M. Lafuente y Alcànta- 
ra, qui dérive ce terme du même mot arabe, m'en a fourni cette ex- 
pliealion tirée de la Carpinleria de lo blanco: «Los dienles ô puntas al- 
teroallYamente salienles y entrantes que forman el adorno principal de 
los racimos. (Racimo es la piila 6 adorno en forma de cono invertido, 
qae pende de la clave de algunos techos gôlicos, ô armaduras de ma- 
dera). » 

Adabbmb, adarme, de l'arabe ^^«AJt (ad-dirhem), espèce de poids et 
de monnaie. Le mot dirhem lui-même n'est qu'une altération du grec 

Adasga, darga (bouclier). Je ne m'occuperai pas ici de l'origine de 
tûrga^ fr. targe^ mais je crois que adarga vient directement de l'arabe 
ï3^j^l\ (ad'daraca). J'ai déjà remarqué qu'on le prononçait ad-darca 
(Toyez rintrod., p. 27 à la fin) ["^ aussi chez Naggiar], et en outre on 
peol comparer le changement de daraca en darga à celui de auctoricare 
en otorgar, où il y a la même élision d'une voyelle brève et la même 
altéralion de c en g. — Du reste ce mot était très-usité en Espague: 
Bon-seulement P. de Alcala traduit escudo par daraca et darca , mais il 
donne encore darraca (adargar), modarrac (adaragado, broquelado, escu- 
dado), et darrâc (escudero que haze escudos). 

'^En e.spagnol on disait aussi adaraga; Nunez donne cette forme et 
elle se trouve dans les Corles de Léon y de Caslilla , II, 84, 99, ainsi 
que chez Alcala sous adaragadante (cf. plus loin l'article anta). 

Adargama,. aldargama (espèce de pain) de kX^^j^H (ad-darmaca) qui 
signi6e pan blanco (Aie). 

* Le mot espagnol désigne aussi du froment ou de la farine de première 
qualité. L'Académie l'explique ainsi: «Es una suerte de bacina de tri- 
go, que corresponde â lo que llamamos oy barina de flor, de que ba- 
cîan el pan mas delicado. » En arabe darmac a le même sens ; voyez 
Alcala sous trigo candial; Becri, p. 48, 1. 14; Ibn-Batouta, III, 582; 

al-Cabliâb (man. 138(2), fol 79 v»): «-4^31 ^JC^vAJI vJîaïj», «l'excellente 
farine du darmac.» 
Adarve («el espacio ô camino que bai en lo alto de la muralla , sobre 

6 
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cl quai se ievanlan los almenas» Acad.). En arabe ad-darb se dit dans 
le sens de chemin , passage élroit^ mais je dois avouer que je ne l'ai 
jamais rencontré dans une acception analogue à celle de l'espagnol ac/arve. 
"^M. Mûller dérive ce mot de B..jJ{ (adz-dzirwe ou adz'dzarwé), cré- 
neau ^ qui convient quant à la forme , car le dzâl devient d en espa- 
gnol, et le changement dans la première voyelle (qui, comme on voit, 
n'est pas constante, même en arabe) n'est pas d'une grande importance. 
Le sens me semble convenir aussi, car à mon avis le mot adarves (on 
l'employait de préférence au plur.) signifiait d'abord en esp. créneaux ; puis , 
en prenant la partie pour le tout, muraille crénelée. Dans le Fuero de 
Molina , publié par LIorente {Nolicias de las ires provincias Vascongadas, 
IV, 119), on lit: «Qm casa pohlada loviere. Do vos en fuero al concejo 
de Molina, que vecino que en Molina toviere casa poblada de dentro de 
adarves, sea siempre excusado de pecbar, e nunca pèche sino es en 
la labor de los muros. » Ici adarves signifie évidemment la muraille 
d'enceinte. Victor aussi ne donne rien autre chose que ceci: ^ adarves^ 
les murs d'une ville.» Dans le Fuero de Madrid de 1202, publié dans 
les Memorias de la Academia^ t. VIII, on trouve trois fois (p. 40 a, cf. 
p. 46 6) «la obra del adarve,» ce qui équivaut à l'expression «la labor 
de los muros» dans le Fuero de Molina. Dans une ordonnance de 1351 , 
où il est question de la division de l'argent provenant d'une amende, 
on lit de môme {Caries de Léon y de Castilla^ II, 89): «et la otra ter- 
cia parte para los adarves de los lugares do acaescier.» Dans un pas- 
sage du Poema de Alexandre , où il est question du siège d'une ville, 
on lit (copia 204): 

Que ya querian los de fuera al adarve cntrar ; 

Mas bien gelo sabien los de dentro vedar. 

Aujourd'hui encore on parle des adarves a Grenade; ce sont des for- 
tifications construites, dit-on, par le marquis de Mondejar (voyez Gi- 
menez-Serrano , Manual del viagère en Granada, p. 140); *\es Adarves ^ 
qui font partie de TAlhambra,» dit M. Davillier (Hist. des faïences his^ 
pano^moresqucs à reflets métalliques , p. 15), «sont situés près de l'en- 
. ceinte fortifiée de ce palais.» C'est par calacfarëse qu'on a donné aussi 
le nom d*adarve h l'espace qui règne dans le haut de la muraille cré- 
nelée; un écrivain du XV*" siècle, l'auteur anonyme de la Vie de Don 
Miguel Lucas, donne à ce chemin le nom de «el andamio del adarve» 
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(daos le Memor. hist. esp.y VIII, 343), ce qui est une expression plus 
exacte. Cependant les Arabes eux-mômes semblent avoir employé '^^J^^ 
en ee sens, car on lit dans un passage d'Ibn-al-Kbatib, cité par Mac- 
cari (Seconde Partie, III, 45 > I. 12 édil. de Boulac) et où il est ques- 

lion de l'escalade d'une forteresse : ô^%^ t^\^jô w5'^vX-j lUf l^vXi=ul^ 
^^\ ^ tu c>ôiy &AJLi {lisez OjamI) , « ils prirent un échafaud au moyen 
daqnel on pouvait atteindre Vadarve et qui se trouvait là à cause d'une 
bâtisse qui n'était pas encore achevée.» 

*Adbfi.na, adafina, dafina (ragoût autrefois en usage parmi les juifs 
d'Espagne). Aux deux exemples donnés par l'Académie, j'ajoute ces 
deux autres: l'Archiprétre de Hita, copia 755: 

Algunos en sus casas pasan cou dos sardînas, 
En agenas posadas demandan golierias, 
Desechan el carnero, piden las adefinas, 
Desian que non combrian tosino sin gallinas; 

Camcionero de Baena (p. 457, et non pas p. 447, comme on trouve dans 
le glossaire): 

Sefîor, non manjedes manjar d'adefyna , 
El quai gostaredes con grand amargueça. 

Ce mets est encore en usage parmi les juifs d'Afrique; M. Prax en parle 
(dans la Revue de l* Orient el de r Algérie, VIII, 279); il écrit definaei 
il dit que c'est un potage aux herbes. Le mot, toutefois, n'appartient 
pas, je pense, à la langue des juifs, mais à celle des Arabes. Casiri 
\apud Marina) atteste que les Orientaux font encore usage de ce mets 
et qu'ils l'appellent ad-dafîna et al^medfouna ; il ajoute qu'il est composé 
de Tiande, de choux et d'épiceries, et que le mot dérive du verbe ^*j 
[dafana) , cacher ^ ensevelir. Ces renseignements ne sont nullement fas* 
tasqueSy comme prétend Marina (« yo sospechoser lodoestocaprichoso»); 
aa contraire, ils sont confirmés par le témoignage de Berggren qui at^ 
teste (p. 264, n®. 69) que xyA^j, medfouné, signifie aujourd'hui (en 
Syrie probablement) choux au ris. 
Dans le Cancionero de Baena (p. 445), où Ton trouve ces deux vers: 

Johan Garcia, mi adefyna 
Vos dir(î yo mucho cedo. 

'Jean Garcia, je vous dirai très-promptemcnt mon ade/ina,n ce mot ne 
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peut pas signifier une espèce de mets, comme l'ont cru les auteurs du 
glossaire. C*est bien le m^nie mot arabe^ mais avec son acception or- 
dinaire: res qiiae absconditur. Le sens est donc: «je vous dirai Irès- 
promplemenl ma pensée secrète.» 

"^Adazal (pas dans les dict.). Décrivant la pèche du thon, Escolano 
{Uisl. de Valencia^ I, 750) dit qu'on emploie deux espèces de filets , 
dont l'un^ qui est fait de sparte, s'appelle adaçal. C'est l'aralie .LM.sXlt 
{ad'disâr) f qui, dans l'arabe classique, signifie une corde faite des fibres 
du palmier, et que l'on peut fort bien appliquer à un filet fait de sparte. 

ÂDELA pg. (fripière, «que vende falo nas feiras, e pelas ruas») de 
'Âi^AJi (ad'delldla) qui est le féminin de déliai, courtier. Le mot arabe 
dérive du verbe dalla, qui, à la seconde forme, signifie vendre à Ven* 
chère, «almonedear» (Aie). 

Adelpa (laurier- rose) de ,^^^1 {ad-di/lâ), rhododendron (Bocthor), 
nerium oleander (Ibn-al-Bailâr, I, 420. ["^Le mot arabe lui-même est 
une altération de ix^vii]. 

* Ademb (élançon , étai , pièce de bois avec laquelle on soutient les 
travaux intérieurs d'une minière) de jUs^Aii (ad-di'me) ou K^UjJI (ad' 
di*éme) y columna , trabcs supra quas exstruilur leclunu Millier. 

* Aderra (corde de jonc dont on entoure le marc de raisin sous le 
pressoir). M. Muller dérive ce mot, qui est en usage en Aragon, de 
s^cXJi [ad'dirra) , comme l'avait déjà fait Marina; mais cette opinion me 
paraît inadmissible. En effet, le mot dirra a un tout autre sens; c'est 
un nerf de bœuf ou une espèce de cravache faite de cordes tordues en- 
semble, dont on se sert pour donner des coups; celle du calife Omar I*', 
qui n'y allait pas de main morlc quand il était en colère, était fort 
redoutée dans le temps et elle est resiée célèbre. En Aragon au con- 
traire, Yaderra ne sert pas à frapper, mais à entourer, et cette cir- 
constance explique l'origine du mot. Il vient de la racine ^b {dura), 
entourer, et c'est iîJlAJî (ad-dciva) ^ chez Freytag une chose qui en en- 
toure une autre; chez Ibn-Ualoula (III, 225) c'est sangle, en parlant 
d'une selle, et Vaderra aragonaise est aussi une sangle. 

'^ Adiapa (les présents et les rafraichissements que l'on donne aux na- 
vires qui arrivent dans un port), pg. diafa (ce qu'on donne aux ouvriers 
au delà de leur salaire, lorsque le travail est terminé) de ML^Anil (ac/A- 
dhiàfa), don d'hospitalité, festin (voyez Quatremère, llisf. des suit, maml., 
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I, 1, 76; mes Loci de Abbad., II, 192, n. 23, et le Glossaire sur 
Edrisi, p. 358). Il est étrange que Marina et M. E. aient oublié ce 
msA\ M. Millier y a pensé. 

AiMVAS (maladie des bétes, squinancie) de îLsuJsJt (acf-dstMa), «dolor 
in gattare» ..? P. de Alcala traduit esquinancia par dobôh (-^v3),qui 
fient de la même racine. 

* Quoiqu'elle ait une apparence spécieuse, Tétymologie donnée par 
H. £• D'est pas la véritable, et je propose de changer cet article de 
celle manière: 

*AmTAS, abivas (Victor), adinas (Nufiez), /r. avives (maladie des 
chevaux, semblable à Tesquinancie ou angine chez les hommes, et qui 
provieol de l'enflure des glandes à la gorge) de xJJJI {ad-dzlba, ad- 
^ba), chez Freytag: «morbi species, qua affici solet gutlur iumenti.» 
Dams un Traifé d'hippialrique (man. 299(3) , fol. 100 v^— 102 v^) on 

trouve des détails sur celle maladie, qui y est appelée àUdLÂ^I^ aajJJI, 

et sur la manière de la guérir. Ibn-al-'Auwâm (II, 603, cf. 593) en 
parie aussi. 

AoivBt adiva, pg. adibe (espèce d'animal) de «^Âil [ad-dzib). Il 
semble être inexact de traduire ce mot arabe par loup; Maccari (1,122) 
atteste qu'il y a en Espagne une espèce de bote fauve appelée lob (lobo) 
et il ajoute que cet animal est un peu plus grand que le dzib. 

*M. Mûller a sur cet article une note qu'il vaudra mieux passer sous 
silence. M. Defrémery observe que le mot dzib signiGe en Algérie cha- 
cal^ mais chez les poètes et les naturalistes loup. Cette remarque est 
fondée; une foule de voyageurs attestent qu'en Afrique le dzib est le 
ehaeal (quelques-uns d'entre eux nomment mal à propos le renard); voyez, 
p. t.j les relations de Marmol (I, 26 6), de Shaw (I, 262 trad. bol- 
Und.), de Uœst (p. 294), de Bruce (V, 84, 110), de Poiret (I, 235), 
de Jackson (p. 26, et Account of Timbuctoo, p. 299), de Daumas (Sa- 
hara, p. 179), de Pflijgl (dans les Wiener Jahrb., t. LXIX, Anz. Bl., 
p. 29), de Tristram (p. 385), d'Ormsby (p. 291), Revue de l'Orient et 
de FAlg., Xill, 90. En espagnol et en portugais adive ou adibe a tou- 
jours indiqué le même animal, jamais le loup, et bien que P. de Al- 
cala traduise lobo par dib, je crois néanmoins que le peuple arabe en 
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Espagne enlendail sous ce mot le chacal, comme ses frères d'Afrique. 
Quant au loup, le peuple lui laissait son nom espagnol lobo, qui en 
arabe avait acquis droit de cité, comme le prouvent ces deux passages 



du Mosta'înt : ^1 ^^ y> ^ÂJî j.^ et wJLil s^V^ ^<5» v-AjAil B^l^^* 

Adobb (brique crue) de v^Iaii [at-tôb) , brique. 

'^ Adoquin. Ce mot est expliqué de cette manière par Nufiez : « Horce : 
pierre pour les pavés et pour quelques autres usages , taillée d'une ma- 
nière particulière. — Adoquines Canivaux: gros pavés qui traversent le 
milieu d'une rue pour le passage des voitures. — Contre-jumelle: pavés des 
ruisseaux. — Parements: gros quartiers de pierre qui bordent un chemin 
pavé.» C'est donc en général un gros quartier de pierre , et je crois que c'est 
le mot arabe qI/AJI, ad-dokhâny ad-dokkîn selon la prononciation des 
Arabes d'Espagne. Dokkân^ ainsi que dakka, autre mot de la môme 
racine, signifie un banc en pierre ou en bois {dakkah^ «bench of stone 
and wQod,» Burton, Pilgrimage, l, 303), particulièrement un banc en 
pierre («stone bench,» Burton, II, 31), tel qu'on en trouvait dans les 
portes des villes et aux portes des maisons ou des mosquées. Ainsi on 
lit chez Bicâ'i (dans Kosegarten, Chrest. Arab., p. 143): ^y^^ v;;^.lj3 
)lSyXi\S ^1 I^aU (jJb^. U jOuLi K^y L^ fUJU K^^Ëin, «je vis une 
pierre grande et lisse, dont le côté supérieur présentait un carré assez 
grand pour qu'une personne put s'y asseoir, de sorte que cette pierre 
était comme une dakka.» Dans les Fables de Bidpai (p. 281): ,jJL:>- 
KâjvXJ) ^b ^9 ïSô ^^ , « il s'assit sur une dakka dans la porte de 
la ville.» Chez Becrî (p. 118):yjC| ^Jii ^JLc JSo ^ L-JL^, «ils 
s'assirent sur un dokkân à côté de la porte de l'hôtel» (M. de Slane 
a traduit mal à propos boutique). Chez Ibn-Batouta (II, 31>1): «Je pas- 
sai un jour près de la porte de la mosquée de Sinope; il y a en cet 
endroit des dokkân où les habitants s'asseyent» (Jcjûu ^'^^ k>j\J^^ 
L^JLc (j^UJt). Il est possible que les tailleurs de pierres aient donné le 
nom de dokkân à des quartiers de pierre qui ressemblaient à des bancs 
en pierre, bien qu'ils fussent destinés à un autre usage, et il y a dans 
Ibn-Batouta un passage qui me confirme dans celte supposition. En par- 
lant d'une colonne près d'Alexandrie, il s'exprime en ces termes (1,50): 

JliUj JwJ^ H;l:?\> wXciyj J^ ^^i\ vX-ï ^^^\ xJi>\A »J^>J^ K«bd ^^ 
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jUa^aII QA^Li'iXil, «elle est d'une seule pièce, arlislement (aillée, et on 
Ta Pressée sur des assises en pierres carrées qui ressemblent à de 
grands dokkân.» 

*Ajk>a (temps limité pour arroser, dans les endroits où Teau d*arro- 
âge appartient au commun) de ^Jii\ (ad-daur) , periodus , le retour pé- 
riodique de Tarrosage. Comparez l'article adula. 

Amara, II. dogana, prov. doana, fr. douane (bureau où l'on paye les 
droits imposés sur l'entrée et la sortie des marchandises) de l'arabe 
Q\yiJà\ {ad-diwân) qui est lui-même d'origine persane. 11 signifie 
d^abord registre, et de là: l'endroit où les employés qui tiennent les 
regislres (c'est-à-dire, les administrateurs des finances) se réunissent, 
kirtau. Ensuite il se prend dans l'acception de chancellerie, conseil 
féiat^ salle d'audience, etc. Comparez pour toutes ces significations les 
Prûlégomènes d'Ibn-Kbaldoun (II, 16). Quant à la signification de 6u- 
reau de douane, qui manque chez Freytag, on la trouve chez Ibn- 
Batoota,] I, 112; [MV, 26B; Ibn-Djobair, p. 36; Maccari, I, 728, 1. 
21; II, 148, 1. 4 a f.; 511, I. 14 et 15; Ibn-Khaldoun, His(. desBer- 
bires, I, 401, 483, 493, 494, 597, et surtout 637; / diplomi arabi 
id B. archivio fiorenfino éd. Amari, passim, p. e. p. 103; Documenios 
arahicos para a historia porlugueza éd. Sousa, passim, p. e. p. 52; Boc- 
Ibor, Marcel et le Dictionnaire berbère sous douane; Humberl, p. 210]. 

AiMJAi. En arabe ^3jJI {ad^douar) ou ^t^AJt {ad-douâr) se dit d'un 
campement de Bédouins, dont les tenles sont rangées en cercle avec les 
troupeaux au milieu. Un douar consiste ordinairement de cent ou de 
ceot cinquante habitations. Voyez Marmol, Descripcion de Affrica, I, 
IbL 36 v^. — Le mot arabe lui-même est dérivé du verbe ^b (dura), 
circumivil, gyrum egif. 

* M. Engelmann n'aurait pas dû laisser au lecteur le choix entre deux 

formes arabes. Le mot est ^^^lAiî {ad-dauwâr ou ad'douwâr) , au plur. 
^^ Il manque chez Freytag en ce sens , mais on le trouve déjà chez 

m aolear du XIV siècle, à savoir chez Edrisi , qui dit (Clim. I, Sect. 

8): ^jmM iJLÎj jj^l^o^ JJuo ^jjè U4^3 ^/liS' O^-^' «deux villes 

m 

i|ai ressemblent à des villages , et entre lesquelles il y a des hameaux 
et des douars de Bédouins. * On le rencontre aussi chez Ibn-Batoula 
II, 69). 
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""Adugar, alducar («cierta tela de seda de especie, ^ suerte no la 
mas fina; es de mas cuerpo que el tafetàn doble, y liene sobresaliente 
cordoncillo. Hablan de ella las Ordenanzas de Sevilla, tilulo Tejedôres 
de terciopelo; yà no se fabrica este género de lela. Pragm. de iassas^ 
afiO 1680, fol. 6: Cada vara de adùcar negro à catorce reaies,» Acad.; 
chez Nuuez aussi: la soie extérieure et grossière du cocon, contilles, 
strasses, rondelettes). Je crois pouvoir expliquer Torigine de ce mot, 
mais en partant de trois suppositions. Selon la première, il signifie 
proprement strasse; selon la seconde, la forme alducar est la meilleu* 
re, et selon la troisième, il y a dans cet alducar une de ces transposi- 
tions de lettres qui sont très-fréquentes (cf. Flntrod., p. 24 et 25), car 
à mon avis c^est proprement alcudar ou alcadur, en arabe ^vÂJiit. Frey- 
tag a al'Cadhar, «sordicies, sordes,» et «spurcus, sordidus,» ainsi que 

al'Cadhour (^cXiit) , «sordidus, immundus.» Je trouve ce mot, quelles 
qu*en soient les voyelles, avec le sens de strasse, dans un passage des 

• 

Mille et une nuits (I, 311 éd. Habicht). Une dame y dit: Dieu a béni 

l'argent dont j'ai hérité; ^vXaH zr^^^ j^j^^ 4i^^ ^^» "J^ ^'® '* ^'® ®^ 
je rejette la strasse.» C'est évidemment une locution proverbiale et 
dont le sens est : je suis assez riche pour n'employer que ce qui est 
très-fin et je ne veux pas de ce qui est grossier, de même qu^un fileur 
opulent rejette la strasse, dont d'autres, qui sont sans fortune, se ser- 
.vent pour en fabriquer une espèce de soie de basse qualité. Comparez 
l'arlicle anafaya, car ce mot signifie de môme strasse et espèce d'éioffè 
faite de strasse. 

* Adupa pg. (contrevents, grands volets de bois qui servent à garan- 
tir en dehors une fenêtre, et qui s'ouvrent et se ferment suivant le 
besoin; — adufa d*un moulin, la planche qu'on place dans la bouche 
du conduit, afin d'empêcher l'eau d'arriver au moulin) de iCSjJt, ad^ 
douffa, car c'est ainsi qu'on prononçait en Espagne le mot qui chez 
Freytag est da/fa et qu'il explique d'une manière si peu satisfaisante, 
que M. E. a omis le mot adufa, bien qu'il eût été noté par Sousa. Il 
est facile de voir que le mot port, désigne proprement une planche, et 
telle est aussi la signification propre du mot arabe; Humbert (p. 191), 
Boclhor et Berggren le donnent sous planche. Mais comme une planche, 
ou plusieurs planches réunies ensemble, sert à différents usages, le 
mot arabe (qui chez Bocthor et chez Marcel est aussi quelquefois HèjO, 
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•Itéfalion de tiJô) signifle en outre: 2^. ballant d'une porte; voyez 
Bocthor, Berggren et Marcel sous ballant. En décrivant une mosquée, 

Pioteur du Cartâs (p. 39) parle des xl^ôJI U\^^\ J^ ^\ j4.^\ * ud3^\ 

«battants rouges des portes qui sont situées du côté du midi.» Z^. porte. 
Alcala traduit pueria de madera par dûf^ au pK difêf; de dospuertas cosa est 
chez lai min dufelêy; Dombay, p. 90 ^janua; Hunibert, p. 192, petite 

porte. On lit dans le Cartâs (p. 39): xi^ v3^l ^ 'xs^ ^'1^ ^ d^»=>^ 
^jU!t ^Lii ^ KS'^^, «il fit faire trois clés pour la première porte, 
et trois autres pour la seconde.» Et plus loin (p. 153) : yf^^] *JSyà 

lil', «la pierre lancée par le roangonneau vint tomber au milieu de la 
porte d'al-Mabdiya , qui était entièrement de fer, et la fit plier au mi- 
lieu.» 4^ porte posée horizontalement sur une ouverture à rez-de- 
ehaassée, c'est-à-dire ^ trappe. IbuiBatouta (I, 264) rapporte qu'au mi- 
lieu de la mosquée de Médine il y a KUiU {jOj)i\ ^^^ ^^ /CiuL^ )ûô 
%fAùjm ^^JLc «une trappe couvrant le sol et fermant Pouverture d'un 
sooterrain pourvu de marches, et qui conduit à la maison d'Âbou-Becr, 
aa dehors de la mosquée.» B^ contrevent, comme adufa en portugais; 
Boclhor sous contrevent et sous voleé ; Hélol; Cherbonneau, Dialogues , 
p. 76. On s'aperçoit aisément qu'au fond cette signification est la même 
que celle de battant de porte. 6^. gouvernail, un gouvernail étant aussi 
une planche; Uumbert (p. 128), Hélot; Bocthor et Marcel sous gouver- 
nail; Berggren et Bocthor (î^jJl Ocj) sous timon. En parlant d'un 

Danfrage, Ibn-Batoula dit (IV, 187): xijJ^ ^Ic JJ« ,^'t f^s^La Jji^, 
«le patron du vaisseau gagna la terre sur le gouvernail,» et dans les 
Mille et une nuits (III, 55 édit. Macnaghten) on trouve: «La pierre 
tomba sur la poupe du navire, la brisa, et fit voler le gouvernail 
(jLkxJ^) en vingt morceaux.» — Je dois encore faire observer que la 
prononciation avec la voyelle ou ne semble avoir été usitée que dans la 



l) C*est tinsi qu'il faut prononcer d'après Alcaln, et non pas v^è^, comme Ta fait 
l'éditeur, M. Tomberg. Chei les Grenadins le plur. était aussi vjUo? Toyet KiM 
•kkiér ûl-^açr (dans Vûller, Die letztcn Zeiten ron Granada) ^ p. 24, 1. 12. 
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péninsule ibérique ; d'après les dictionnaires de la langue moderne on pro« 
nonce aujourd'hui partout (même au Maroc selon Dombay) deffa^ deffé ou diffé. 

Adufe (espèce de tambour) de «JvXJt (ad-dauff) , que Bocthor traduit 
par tambour de basque. 

* Adula, dula. Ce mot a deux significations qui au premier abord 
semblent tout-à-fait distinctes. En premier lieu c'est, comme disent les 
Espagnols, une «?oz de regadio,» dont on se servait à Tudèle, et qui 
a été expliquée peu exactement par l'Académie et par Nufiez. Selon 
Yanguas {Aniigûedades de Navarra, I, 7, 8) c'est: «todo aquel tiempo 
en que las aguas de ciertos regadios, repartidas à dias entre diferentes 
campos é heredades, corrian su eurso basta que todos elles hubiesen 
disfrutado, volviendo à comenzarlo de nuevo.» C'est l'arabe iCi^jJt (ocf* 
daula)y periodus, le retour périodique de l'arrosage; comparez plus haut 
l'article ador, mot qui a le même sens, et voyez aussi Becri, p. 48, 
1. 4 a f. L'explication de Yanguas m'a été fort utile; si je n'avais eu 
que celle que fournit l'Académie et qui sans doute est tout-à-fait fausse 
(«locus rigationibus carens»), il m'eût été impossible d'expliquer l'ori- 
gine du mot. 

En second lieu, il signifie en Aragon et en Navarre: «Iroupeau de 
gros bétail appartenant à diiïérents particuliers, que mène paître un 
dulero^ c.-à-d., un homme payé par la communauté.» Freytag n*arien 
qui puisse faire soupçonner que le mot arabe a ce sens; cependant il 
s'emploie encore au Maroc dans la même acception, car Dombay donne 
(p. 99): ^grex^ xi^ôy dûla,» et je me tiens persuadé qu'au fond c'est 
le même daula, periodus. On menait paitre périodiquement le troupeau, 
et c'est par abus qu'on a donné le nom de daula ou dula au troupeau 
ui-même. Eu général le mot daula, de même que daur, signifie tout 
ce qui revient à des temps marqués. Chez Pedro de Alcala» par exem- 
ple, c'est leçon que donne un professeur {lecion del que lee; en ce sens 
ce mot se trouve chez Maccari, III, 201, I. 2 a f. éd. de Boulac), 
parce qu'un professeur donne ses leçons dans des temps fixes et réglés. 

Adukia (beaucoup, abondamment) de LojJt {ad^onyâ)^ le moiu/e, sub* 
slautif qui en Espagne était usité comme adverbe, car P. de Alcala 
traduit harto por mucho par ad-donya , et mojarse mucho par intaca*a ad^ 
donya l^i^t ^lUi^ De même dans la demande du confesseur: «Jugas- 
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les dineros deseando ganar con mucha cobdicia,» il a reudu les der- 
fâas mois par tarbah {f>if) oMonya. 

*Ed Algérie le mot td^ounia s'emploie encore à peu près de la 
mftme manière, car on lit chez Cherbouneau, Dialogues ^ p. 71: «Mon- 
sieur, vous ne troQ?erez pas à meilleur compte, ^ a,»Jii.^ ^ U ^t 

JXII^ La^I ^ l>>^^9 à moins que vous n'employiez de mauvais ou- 
friers qui tous gâteront tout.» Le portugais a aussi adunia comme 
ad?erbe, mais il signifie dans cette langue partout, en tout lieu; «vejo 
Uwmentos adunia,» est Texemple que donne Moraes. 

*Ador pg. Selon S*. Rosa et Bluleau, cité par Moraes, ce mot si- 
gnifie méchanceté, trahison, dans ce passage de hVidad^El-Rei D.Joîto l 
fàv Fernao Lopes: «Aonde tantas virtudes moravao adur podia nenbum 
coidar. • C'est peut-être un mot formé de la racine jsXà {gadara) , pro^ 
didii, perfide egit, mais en arabe j^sX£ {gadour) signifie perfide y et non 
perfidie. 

*Adutaqob (fleur de la farine de froment). Ce mot, qu'on trouve 
dans les Ordonnances de Séville (Acad.) et qui est sans doute d'origine 
arabe, me semble une altération de aducaque, de la racine ^ô (dacca), 
Dakik^ qui vient de la même racine, signifie farine, et selon la défi- 
nition de l'Académie, le mot adutaque désigne: «la barina de la adar- 
gama,» c'est-à-dire, la farine de cette espèce de froment qu'on nomme 
eJargama, en arabe ad-dannac (voyez plus baut). Or un jurisconsulte de 
Fex, al-Cabbâb, qui vivait au XIV' siècle, fait mention (man. 138(2), 

téL 79 ▼*) de l'excellent dakik du darmac, w^Ibit w5Li^Jjl (ji^> On 
voit donc que dakik ad-darmac répond à adutaque. Quant au mot dou^ 
câe, qui signifie tenuis, subtilis, de même que dakik quand on l'em- 
ploie comme un adjectif, il se prend aussi dans le sens de farine, car 
selon M. Lane (traduction des Mille et une nuits, II, 377, n. 4), il si* 
gnifie farine de lupin. 

Aguuz, axenuz (nielle), de jy^\ (ach^chenouz) comme ou disait en 
Espagne (Aie.) au lieu de ach^chounîz , qu'on trouve cbez Frey tag. 
Geloi-ci traduit ce mot par «medicamenti species,» et « nomen berbîe. » 
Cest Bocthor qui en donne la véritable signification, celle de nie//^, 
herbe aux épices; dans la traduction d'Ilm-al-Baitâr (II, 111) «nigella 
sativa. • 
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Agbngibre, gengibre, gengible, de J.A.^yi (az-zendjehîl) ^ du gin- 
gembre^ «^amomum zingiber» Ibn-al-Bailâr, I, 537. Voyez p. 18 de 
rinlroduclion. 

Aguâxâque (gomme ammoniaque) de UU^t (al-wochchac) , ammonia^ 
cum. 

"^Dans le Libre de la Monieria d'Alphonse XI on trouve (fol. 19a): 
«galvano e aluayaque.» Il faut lire aluaxaque; c'est une forme plus 
correcte que aguaxaque. 

"^Ahorrar, dans le sens A* affranchir y voyez sous horro; mais M. Miil« 
1er observe avec raison que ce verbe signiGe aussi épargner ^ économiser ^ 
et que, pris en ce sens, il vient de ^^ (waffara). En effet, waffara a 
ce sens, bien que Freylag ne le donne pas. Alcala traduit acaudalar 
ahorrar en el gaslo par waffar; voyez aussi Humbert , p. 219 , Hélol, Berggren 
sous épargne i Boclhor sous économe ^ etc., épargne^ etc. DanslM^Afrar 

madjmou'a (man. de Paris-, fol. 111 \°) on lit au sujet de Témir Abdal- 
lah : »J^ j^ L* ^^i^ Hî5L-jJt Ji^\^ ^yXi\ ^y^\^ nô\^ îyai ^ j^^y 

Lf^ o^ L^ (3^3 ^Lâ>^' ^Lxt^ï )j^ '^^^ 3-^ '^ ^!>^« i^ 

f^ Ajuoy «ses capitaines n'étant pas en élat de Taider, il s'appliqua 

à la piété et aux exercices de la dévotion, en économisant l'argent pu- 
blic qu'il avait entre les mains el qu'il gardait soigneusement dans 
Tespoir qu'un jour il pourrait ôtre utile. Puis, comme les impôts ne 
se payaient pas par suite de la puissance à laquelle les révoltés étaient 
parvenus partout, il épargnait l'argent destiné à payer les soldats des 
divisions militaires, et retranchait de leur solde à ceux d'entre eux qui 
se trouvaient encore auprès de lui.» De môme chez Maccari, 1, 231 , 
1. 2 a f.; Mille et une nuits, III, 66, I. 4 a f. éd. Macnaghten. 

Alagbna, alhacena (buffet, armoire pratiquée dans l'épaisseur d'un 
mur), de 'g^\jjs^\ {al-khazéna) , «apotheca, cella.» 

* La forme classique est al-khizâna , mais chez P. de Alcala la première 
voyelle est aussi a. Aujourd'hui encore ce mot signifle buffet (voyez 
Lane), cl on le trouve en ce sens chez Maccari, II, S16, I. 14. 

Alacir a. pg. (la vendange) de j^mimI\ (al-'acir) que P. de Alcala tra- 
duit par oiohada. 
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^11 y a donc une singulière erreur dans ces paroles de Marmol (/?e- 
ieKofi de los Mariseos^ fol. 9a): «Los très meses del ano, que ellos 
BainaD la Âzir, que quiere dezir la primavera. » 

Alacian, pg. alacral, alacrafo, lacrïo (scorpion), de yJ^^ (al-'acrab) 
qui désigne le même animal. 

* AljU>roqub mure, (anchois qui n'est pas salé). Dans une liste d'espè- 
ces de poissons 9 Cazwini (II, 120, I. 1) nomme aussi v3xV (ar-rac^ 
fée), niais je ne sais pas si c*est l'anchois, car le mot ne se trouve 
pss daos les dictionnaires. 

AukFLà (bénéficie, salud) de AAiLiit (al-âfiya) que P. de Âlcala traduit 
fèT $alud. 

*M. E. aurait mieux fait de ne pas suivre Marina en expliquant ce 
mol espagnol. Selon l'Académie, il signifie seulement pardon, miséri^ 
tÊtiôy et il ne s'emploie que dans la locution pedir alafia, demander 
pardoD, en parlant d'un homme qui se rend à son ennemi. Il faut re- 
marqoer toutefois que dans cette expression 'âfiya n'est pas proprement 
pardon, quoique le verbe *afd signifie pardonner; 'âfiya doit se prendre 
dans son sens ordinaire, incolumiias chez Freytag, et pedir alafia est: 
demander la conservation de la vie, demander la vie, en parlant d'un 
homme qui prie son ennemi de ne pas le tuer. 

^Alagaba, alfagara, alhagara, alfajara, alfagiara b. lai. On lit dans 
une charte (Esp. sagr.y XXXVI, p. xuii): «de belos (i. e. vélos) de 
temple alhagara una grecisca, frontales duos.» Dans une autre {ibid., 
p. xxvu) : « alhagaras II de sirice (de soie) , frontales III de altare de 
serico.» Dans une troisième {ibid.., p. xxxv): «alfagara I grecisca, et 
frontales IL» Dans une quatrième {ibid,, p. lxi): «et cucumam ar- 
gmteam, et unam alagaram dimisam in viride. » Dans une cinquième 
(apud Yepes, Coronica de la Orden de San Benito, VII, Apend., fol. 10 
r): «alfagiaram unam.» Il faut lire le même mot au lieu de alara 
dans une charte citée par S"". Rosa sous alveici: «et unum morcum, 
alara una de alvejci» (cf. plus loin l'article algubxi), et dans une autre 
publiée par Sota {Chronica de los principes de Aslurias y Canlabria, 
p. 686 fr), où le texte porte: «frontales de serico II, albayalem I,> car 
albayal n'existe pas, du moins à ma connaissance. Carpentier, dans 
son supplément au glossaire de Ducange, n'a cité de ce mot qu'un seul 
exemple («luli iude coronam argenteam, et duas alfajaras, et 
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iiDum calicem de argenlo»), et il ne Ta pas compris, car il a cru que 
c'était Tespagnol alhaja (en arabe K>L^i) , qui signifie meuble. C'est 
un tout autre mot. On a vu, par les citations qui précèdent, qu'il 
désignait un rideau de soie ou de brocart dont on se servait dans les 
églises; il est donc aisé d'y reconnaître le mot arabe s^Lfuil {aWidjâra 
ou aWadjâra)^ qui signifie réellement rideau^ et qui, dans la traduc- 
tion arabe de la Bible, sert à indiquer le voile dont Moïse se couvrait 
le visage chaque fois qu'il retournait auprès des Israélites après avoir 
parlé avec l'Eternel (Exode, chap. XXXIV à la fin). 

"^Alahbla, alahea , algela /i^. (petit camp), de jdL^I {aUhilla)^ «gens 
quae aliquo loco subsistit, tentoria. » 

Alabilca («colgadura, é tapiceria para adornar las paredes» (Acad.)? 

'^ Je me tiens persuadé que Marina (qui écrit alailca) a eu raison de 
dire que c'est l'arabe iUJLiJI {al-ilca). Ce mot vient de la racine 'alaca, 
qui, à la seconde forme, signifie pendre, suspendre; il répond donc 
exactement à l'espagnol colgadura (draperie , tapisserie) , qui vient de 
colgary verbe qui signifie également pendre , suspendre. On suspendait 
les tapisseries le long des murailles; de là leur nom en espagnol, en 
vieux allemand (Umbehanc), en anglais {hangings) , en hollandais (fre* 
hangsel) et en arabe , car dans les Mille et une nuits elles sont appelées 
quelquefois jk&UJi ^yuJt {as'solour aUmo^allaca , littéralement les rideaux 
suspendus) et aussi ULJUaJI {al-ta^âltc) (I, 804 éd. Macnaghlen; il faut 
lire de même dans l'édition de Habiclit, II, 347, 1. 2, III, 31, 1. 5, 
53, 1. 10, au lieu de sJUUaJI, ce qui est une orthographe défectueuse 

= vjuLuil). Ces mots dérivent de la même racine. 

"^Alamar (ganse de soie, de fil d'étain, d'argent ou d'or, que l'on 
coud sur le bord du vêlement, et qui sert, soit d'ornement, soit de 
boutonnière). M. Miiller fait venir ce mot de ^JUJt (a/-'a/am) , qui, selon 
lui, signifie tresse, galon. Malheureusement il ne signifie pas cela (M. 
Millier semble avoir mal compris Freytag), et même s'il le signifiait, le 
changement de al-alam en alamar serait un peu trop fort. Marina avait 
pensé à J^^k^I al-khaml), chez Freytag: «incisae fimbriae strati villo- 
si, cui insidetur,» et M. de Gayangos (dans le Memor. hist. esp.^ IX, 
92) , qui du reste a confondu alaniar avec alfamar, mot dont la signi- 
fication et l'origine sont tout-à-fait différentes , est de la même opinion. 
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At-kkaml pourrait, il est vrai, devenir alamar, mais le changeinent ne 
senit pas léger; en outre la signification ne convient pas (voyez le 
Lexique de Lane), et encore faudrait-il prouver qu'il était usité dans 
k langage ordinaire des Arabes d'Espagne, ce dont je doute. 

A mon aviSy alamar vient d'un mot qui manque dans les dictionnaires 
arabes; mais avant d'exposer son origine , il convient d'établir quel est 
am sens propre. Victor dit ceci: ^alamàres, ce sont plusieurs boucles 
CDlrelacées en forme de chaîne, cordons entrelacés comme sont les bou- 
tons à qaeue;» puis il a encore un autre mot qui ne se trouve pas 
dans les dictionnaires modernes, ou plutôt une autre forme du même 
mol, à savoir alamber; •alambér, bord, cordon.» J'en conclus que le 
Biot signifie proprement cordon. En effet, ce qu'on a appelé plus tard 
damâr se nommait anciennement cuerda, témoin ce passage d'une or- 
doonaoce de l'année 1348 {Corles de Léon y de Castilla^ 1,619): «Otrosy 
niogaod omme de nuestro sennorio que non traya adobos ningunos en 

lo6 pannes, salvo que puedan traer en los mantos texiellas é 

cnerdas.» En second lieu, la forme alamber montre que la troisième 
radicale est bien décidément un r, et qu'il faut appliquer ici la règle 
établie avec raison par M. E.: «La combinaison mr intercale un b eu- 
phonique.» Cela posé, j*ose croire que alamar est s^l^Jii! {al'^amâra). 
D'après Roland de Bussy, ce dernier mot signifie ligne de pêche; c'est, 
comme on le voit sans peine, le même sens que cordon. Cherbonneau 
(dans le Jaum. asiai. de 1849, I, 546) le donne dans l'acception de 

jormiiure d'un vêtement, et dans ses Dialogues (p. 225) il traduit ^U^ 
i.Uc par «des haîks avec garniture.» Cela ressemble déjà beaucoup à 
Valamàr espagnol ; mais il y a dans Marmol un passage qui est décisif. 
Dans la description de Fez , ce voyageur du XVP siècle s'exprime en 
ces termes {Descripcion de Affrica, II, fol. 97 6): «Todos tienen hermo« 
sas cuerdas, y sementales labrados de oro, y seda, y aijofar, con bor* 
las de diferentes colores que caen sobre los estribos (que llaman Amaras) 
y los cubren todos.» La construction est ici un peu louche, comme 
cDe Test souvent chez Marmol qui n'était pas un grand écrivain ; mais 
comme les étriers n'ont jamais porté le nom i'amaras, il est facile de 
voir que c'est celui des beaux cordons d'or et de soie , ornés de pierre- 
ries et garnis de houppes de différentes couleurs , dont se paraient 
les cavaliers et dont ils se couvraient entièrement. Voilà donc les 
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alamdres dont Tusage a élé inlroduit en Espagne par les Maures. 
Une seule question reste à résoudre: celle de savoir comment le mot 
'amâra a reçu le sens de cordon , car la racine 'amara a des significa- 
tions tout-à-fait différentes. Aussi je crois que dans Torigine ce n'est 
pas un mot arabe, mais un mot berbère. Dans cette langue corde est 

j\ja\ {amrdr); les Arabes en ont fait *amâra. 

Alambiqub, pg. lambique, fr. alambic (vaisseau pour distiller), de 
/Jaaj^I {al^anhic) qui dérive à son tour du grec &(i,^i^ ou iiA^iKoç. 

Alamin (vérificateur des poids et mesures) de ^^^^1 (a/-amln),« fiel de 
quien confiamos,» et de là «fiel de los pesos, fiel de las medidas' del 
pan» (Aie). 

"^En espagnol comme en arabe ce mot a encore plusieurs autres ac- 
ceptions, mais comme elles proviennent toutes de la signification propre 
«fiel de quien confiamos,» je me dispense de les énumérer., Alamina 
(amende que payaient, etc.) vient de alamin; voyez l'Académie. 

Alamud (verrou) de ôy*9l\ (al-amoud) qui signifie chez Freytag columna. 
Cependant il a désigné en Espagne la même chose que son dérivé , car 
P. de Alcala traduit cerrojo par ^amoud. 

*Le mot ^amoiid, qui désigne souvent une masse d'armes (voyez les 
exemples rassemblés par M. de Jong dans son Glossaire sur le Latdif 
aUmà'ârif de Tlia'âlibiy p. xxix et xxx) , signiGe proprement une barre 
de fer (voyez Bocthor sous barré). Aussi le verrou qui s'appelle ala^ 
mud, est-il défini de cette manière par Nuilez d'après l'Académie: 
«barre de fer carrée pour fermer les portes et les fenêtres.» 

'^ Alaqubga, pg. aussi laqueca, pierre brillante des Indes qui arrête le 
flux de sang, comme disent les dictionnaires. C'est y^ÂJixjS {al-*aqutca) , 
cornaline f pierre précieuse qui, selon les Arabes, arrête le flux de sang 
(voyez Ibn-al-Baitâr, II, 201). 

'^Alara (seulement dans l'expression «huevo en alàra,» pellicule au 
dedans d'un œuf) de îO^ (galâla), que Freytag n'a pas en ce sens, 
mais qui est donné par Bocthor sous pellicule. Le changement de ga" 
lâla en alâra est parfaitement régulier: le gain a été retranché (voyez 
rintrod., p. 14) et le second / est devenu r (i6irf. , p. 22). L'esp. a 
aussi la forme algara ; voyez ma note sur ce mot. 

Alarbb^ pg. alarve (hombre barbare , rudo, aspero) , de yyiil {al-'arab)^ 
un Arabe. 
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^ Mieux chez Sousa: de ^y^^ {aU^arahî) , car al-^arab est un collec- 
tif, /er Arabes. Quant à la terminaison 6 = f , voyez Tlnlrod. , p. 27. 

Alabdi (revue) de o^yJI {al-ardh) , « recensio exercilus. » [* Ce mot 
a encore un autre sens; voyez plus loin l'article algamiz]. 

Alamdbz (bois de rose) de ^j,^j\)i\ (al-ârguis) , mot d'origine berbère 
qni désigne Técorce de la racine de la plante berbârts. Ibn*al-Baitftr, 

1,4. 
"^ Selon Ibn-al-Baitâr, ce mot n'indique, chez les Berbères et les 

Arabes, que Técorce de la racine du berbârîs, c'est-à-dire, de l'épine- 

vinelte. On en Tait des onguents (voyez Ihn-al-Baitftr et l'Acad. sous 

alargue%: «sus raices sirven para bacer unguentos»); aussi le Libro de 

lu Monteria d'Alpbonse XI nomme-t-il (fol. 19 a) parmi les poudres à 

employer pour faire revenir la chair d'une plaie: « palascias , é alargues , 

é Gorlezas de mill granas.» En port, largis est, selon Vieyra, «une 

sorte d'écorce qui vienl de l'Inde et qui ressemble beaucoup à la can* 

ndle.» L'explication de Victor est celle-ci: «bois appelé bois de rose, 

pource qu'il en a l'odeur, et selon aucuns, une écorce délicate d'un 

certain bois qui est de couleur jaune.» Mais les Berbères et les Espa- 

gnds ont aussi donné le nom d*alarguez à l'épine-vinette même, ou à 

on arbaste qui lui ressemble, car on lit dans le Glossaire sur le Man- 

çmtt par Ibn-al-Hachcbâ (man. 331(B), fol. 1S6 V") à l'article (jn.vn,.->» 

(saccQS lycii) : vy^W ^y^y^ l^>?^3 o^^^^ ^^ ef^^' *^>J^-?^ ^Laoc y> 

jjy^b ^j^^^ Lf^'"''^.' «c'est un suc qu'on importe et qui s'appelle 
aussi eohl khaulân; l'arbrisseau qui le produit se trouve au Magrib et 
pi^e en berbère le nom d^ârguis; > et l'explioation de l'Académie esp. est 
edle-ci: «plante qui ressemble à l'épine blanche, de la hauteur d'un 
petit arbre, et dont les fleurs ont de la conformité avec les roses. « 

Alabido. Voyez algarada. 

AukBiFB, val. aarif, alarif (hombre que sabe de edifîcios), de wÂJ^-t 
[âl^arlf), archiiecle, «alarife juez albailir, juez de edificios.» Ce mot 
arabe est très-usité dans ces significations, que lui donne P. de Alcala, 
mais qui manquent chez Freytag. Voyez Maccari, I, 573, le Cartâs, 
p. 56, Dozy, Glossaire sur Ibn-Adhâri, p. 34. 

Alabixbs, arixes («especie de uvas, que son del tamafio y hechura 
de las albillas, pero mui roxas,» Acad.). En arabe K^yiit (nl-'arichà) 

8 
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.a la signiGcation de vigne (cf. Alcala au mot parra o vid cepa). Bien 
que plus d'une fois le nom d'une plante désigne aussi les fruits de cette 
plante, je ne suis pas à même de décider si le mot arabe en question 
a été usité dans le sens de raisin. 

^ Celte étymologie me parait bonne au fond, mais je crois devoir la 
modifier un peu. Les mots *ar1ch (qui est fort mal expliqué parFrey- 
tag)y *aricha et mo^arrach (qui manquent chez ce lexicographe) signi- 
fient proprement tm berceau, un treillage taillé en voûte sur lequel on 
fait monter du jasmin , du chèvrefeuille , de la vigne , etc. (voyez Boc- 
thor sous berceau), surlont une treille, un berceau de ceps de vigne 
entrelacés et soutenus par un treillage (Boctbor, Berggren, Marcel, 
Uumbert (p. 54, 182), Hélot et le Dictionnaire berbère sous treille). 
On lit dans les Fables de Bidpai (p. 1 76) : « Ils avaient un berceau 
Çartch) sous lequel ils s'assemblaient et s'entretenaient.» Chez Ibn» 
Batouta (II, 205): «Le bétel est un arbre qu'on plante à l'instar des 
ceps de vigne, et on lui prépare des berceaux {mo*arrachâi) avec des 
cannes, ainsi qu'on le pratique pour la vigne.» Ailleurs (II, 309): 
» Sur les deux rives du fieuve sont plantés des arbres de diverses espè- 
ces, des ceps de vigne et des berceaux {mù" arrachât) de jasmin.» Plus 
loin (II, 434): «Depuis la porte de l'église jusqu'à celle de cette en- 
ceinte, il y a un berceau {md*arrach) de bois très-haut sur lequel s'é- 
tendent des ceps de vigne, et dans le bas, des jasmins et des plantes 
odoriférantes.» Chez Davidson {Notes taken during travels in Africa, 
p. 42): «A] covered viralk of laris» (dans un jardin). Jackson (Account 
of Marocco, p. 95) explique eUaraice par: «flower, or pteasure gar- 
dons;» c'est parce que les jardins au Maroc se composent ordinairemeni 
de berceanx; comparez chez Ibn-Khaldoun , Hist. des Berbères, I, 413: 

oU^yc* oLL> jLti J^^xào /Ôsl\ y LUI ^U^t Kiyx» Z^^^ ^^ J^lj 
oU^yM jéj^^ , « il forma aussi dans le voisinage de la capitale le fameux 
parc, dont les jardins étaient en partie composés de berceaux.» Ensuite 
le mot *arich se dit aussi, comme treille en français, des ceps de vigne 
qui montent contre une muraille ou contre un arbre. C'est en ce sens 

qu'Ibn-Djobair l'emploie quand il dit (p. 255) : ^tA:5UI ày^ J^f OJi^ 
Ujlc: y^ ^^ lAhj^» «le Ion? de Id muraille s'étendait une treille qui 
portait des raisins.» On a vu qu'Alcala donne aussi cette signification; 
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il Ta en oatre sous vid o parra o cepa et sous vid abraçada con arboL 
fl le dit enfin abusivement, comme treille en français, des raisins qui 
viennenl sur treilles et que Becri (p. 148, I. 7 a f.) appelle al-Huab al- 
m*ùrrack^ chez Ibn-al-'Auwftm (I, 366, 368, 375, 376) al-carm al^ 
msfmraek. C'est là le mot espagnol alarixes ou arixes, car les raisins 
fi^ désigne ont des ceps très-hauts (Uerrera cité par TAcad.), ce qui 
les rend fort propres à monter contre un treillage. 

*ALâiozA. Ce mot qui se trouve dans le Cancionerode Aaena(p.354) 
dans Tacception de fiancée, nouvelle manVe , est Tarabe iuM»yi]^a/-*ard«(i) , 
qui a le même sens. L^ancienne langue n'avait que ^arâs pour sponsus 
et pour sponsa: mais de bonne heure on a donné à ce mot la forme 
léininiiie, ^arôia, quand il s'agissait d'une femme. On la trouve chez 
u poêle populaire du XI* siècle {apxtd Maccari, II, 143, 1. 16); le 
Carîâs Ta aussi (p. 272 , dern. 1.) ; Alcala la donne sous esposa et sous 
«MM, et aujourd'hui elle est partout en usage. 

ÀLiiD, alaïur, alfaxu, alfaxur («cierta pasta que hazen los Moros, 
heeba de pan rollado, miel, alegria y especias» Cob.). L'arabe ^^.â.^1 
(ol-kmekim) démontre que alfaxu est l'orlhographe la plus exacte et que 
les autres formes n'en sont que des altérations. Quant à la significa* 
tion, on trouve dans les lexiques: alhachou, «farctum;» c'est P. de 
▲leala qui le donne dans l'acception qu'il avait en espagnol. 

Alaxob» alexor, ["^aiesor dans MuAoz, Fueros, I, 375] (espèce d'im- 
pôt), de ^^ySuit (al-achér), pi. de al'*ochr, la dîme. [* Chez Nufiez je 
trouve alefor, « mesure agraire.» Ce mot semble avoir une origine sem- 
UaUe]. 

Alatar (droguiste) de ^LLutlt {al^^altâr), «celui qui vend des parfume- 
ries (^Jofi 'iVr).» ["^En arabe al-^aUâr est aussi droguiste; voyez le 
Glossaire sur Ëdrisi, p. 346]. 

* Alatron (aphronitre, écume de fleur de nilre) de Q^^'il (al-alrôn) 
que l'on trouve chez de Sacy, Chrest. arab., II, p. 10, I. 5 du texte, 
au lien de la forme ordinaire ^^J^\ {an-nalrén). Muller. 

Alazan, pg. alazao , fr. alezan (de couleur fauve, en parlant d'un 
cheval). C'est l'arabe ^Lo^t (al-hiçân) qui signifie equus nobilis et 
pulcker. Au Magrib ce mot a une acception plus étendue, car selon 
Bocthor et Marcel il y désigne un cheval en général. [* De même chez 
Pauteur espagnol Becri, p. 3S, et chez Alcala sous caballo]. Les Es- 
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pagnols au contraire , semblent Tavoir pris dans une signification plus 
restreinte , en y attachant l'idée d'une certaine couleur. [* Cette éty- 
mologie me parait fort suspecte, car le mot arabe n'a jamais été un 
adjeclif désignant une certaine couleur, et Alcala traduit alazan par un 
tout autre mot]. 

Alazor (carthame) de ^maJI {al^'oçfor), «cartbamus tinctorius , > Ibn- 
al-Baitâr, II, 196. 

Alaudb pg., esp. laud, it. liuto, fr. luth, de i>^^t (aU^oud) qui 
désigne le même instrument. 

"^Albacar val. («barbacana, » Ros)P 

AiBAGARA (petite poulie) de B^t (albacara) qui a le même sens. 

'^ Comme on prononce albacara, il vaut peut-être mieux dire que c^est 
Tarabe H^uCJi {al-baccdra). Cette forme manque chez Freytag , mais elle 
se trouve souvent chez Alcala (avec le pi. ySULi), p. e. sous les mots 
carrela como rodaja, garrucha, polea, roldana o carrillo; on la rencon- 
tre aussi dans le Carias, p. 36 med., 106, 1. 9, et chez Hélot. 

* Au XV siècle albacara avait encore un tout autre sens , celui de 
tour dans les fortifications selon Nuûez, et M. de Gayangos, dans une 
note sur la Chronique du connétable Don Miguel Lucas (dans le Memar. 
hist. esp., VIII, 308) y cite ce passage de la Crànica de Don Juan II 
(édit. de LogroTio, 1517, fol. 9d)y où il est question de la ville de Se- 
tenil: «é tiene una puerta al cabo de la villa , y en el comienzo del 
castillo, con una albacara, cerca de una torre muy grande é muy her- 
mosa; é tras esta albacara tiene otra como manera de alcàçar, é hay 
dos puerlas desta albacara al alcàçar,» et plus loin (ibid.): «y embiôles 
très lombardas para que tirassen en derecho del albacara del alcàçar 
del castillo, do estava la puerta.» M. de Gayangos ne doute pas de 
Torigine arabe de ce mot, qui selon lui désigne une espèce de tour, et 
il en propose deux étyroologies ; mais Tune est aussi inadmissible que 
Tautre; il n'est pas nécessaire de les réfuter, car il va de soi que a/- 

bacara (s^^a-O* poulie, convient aussi peu que al-wacra (s/^S et non 

pas »>yt connue écrit H. de Gayangos), nid d'oiseau. (I est étrange 
que ce savant ne se soit pas aperçu que le passage de la chronique du 
connétable qu'il commentait, fournit à la fois Tétymologie et la véri- 
table signification du mot. Il y est question de Tapprovisionnemcnt 
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foM forleresse el on y lit: «metiôles denlro en el alvacara (var, aU 
hetra) fasla quatrocienlas vacas» y terneras las mas famosas y gordas 
fie jamas se vieron.» Valbacara contenait donc quatre cents vaches et 
veaux; or, al-bacar (^i) est en arabe le mot ordinaire pour bœufs ^ et 
3 est clair qvL*albacara signifiait, non pas une espèce de tour, mais une 
vasie étable où les habitants et la garnison d'une forteresse mettaient le 
gros bétail. Les Arabes disaient sans doute «Tétable des bacar,^ mais 
ki Espagnols disaient albacara tout court. Que si Ton relit à présent 
le passage de la Chronique de Don Juan 11, on verra qu'il ne contient 
rien qui s*oppose à celte interprétation, et les deux endroits que j'ai 
eités sont les seuls, si je ne me trompe, où ce terme se trouve. 

Albacba (exécuteur testamentaire) de ^^^\ {al-wact) [*q\xi a le même 
sens; voyez Quatremère, Hist. des suit. mamL, I, 1, 257, II, 2, 109]. 

Albaooma, bacora (grosse figue noire précoce). L'arabe ^^LaJI (a/- 
hieâr) signifie précoce, et au Magrib une espèce de figue précoce; Dom- 
kiy traduit bâcâr par « grossus , ficus praecox » et M. Cherbonneau (dans 
le Jaum. asiai. de 1849, I, 538) par «figue fraîche.» ['^Comparez 
Shaw, I» 223 de la trad. holland. ; mais je crois que H. E. s'est trompé 
en citant Dombay. Ce dernier donne (p. 71): «bâcôr^ primiliae fi- 
eaam,* et le «grossus, ficus praecox» est la traduction de albacora 
dans le dict. de l'Acad. esp.]. 

*£n esp. et en port, albacora est aussi le nom d'un poisson de mer 
semblable i la bonite (Nuûez) ou au thon (Moraes, Vieyra; ce dernier 
doone aussi les formes albacor et albecora). Je n'ai pas trouvé ce mot 
dans les dictionnaires arabes, qui sont extrêmement défectueux pour ce 
qui concerne les noms de poissons. 

^Albadin (pas dans les dict.) doit avoir été le nom d'une étoffe, car 
daos une ordonnance d'Alphonse X réglant le prix de certaines choses, 
01 trouve nommé parmi les étoffes: «El albaden rreforçado é porpolado 
dnco mrs.; el otro albaden sensillo dos mrs. é medio» [Cortes de Léon 
y de CasUUa, I, 68). Je crois que c'est l'arabe 'i3^JaJ\ {al-bilâna ou 
d^biiéma), ou peut-être le pluriel, ^lixJi {al-batéin). Freytag el Lane 
ne l'ont que dans le sens de doublure; il signifie aussi peau de moulon 
fréparée, et avec cette acception il a passé dans Tesp. sous la forme 
hadana (voyez cet article) ; mais elle ne convient pas pour le passage 
qui nous occupe. Chez Pellissier {DescripUon de la fiégcfice de lunis, 
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p. 1S3) je trouve: •belania, couverture bariolée en laine,» et chez 
Naggiar, parmi les objets qui composent le lit: «iuiLb^, couverture.» 
Cette signification semble plus appropriée, et peut-être faut-il radmettre 
aussi pour un passage d'Ibn-Iyfts que j'ai cité dans mon Dict. des noms 
des vêlem. , p. 83 , et où on lit que , par suite d'une grande mortalité, 
on ne pouvait plus se procurer des étoffes de coton de Baall>ec , ni des 
baléîn, pour en envelopper les cadavres. 

*ÂLBAPAR, albafora pg. (grand poisson sur les côtes du Portugal, 
Vieyra) ? 

Aldafor pg. (encens , parfum) de jy^^\ {aUbakhâr) qui a la même 
signification. J'observerai à cette occasion que c'est à tort qa*on a 
voulu dériver le verbe avahar (chauffer avec l'haleine, etc.) de l'arabe 
y5U {bakhara). En espagnol la syllabe ar n'est que la terminaison de 
l'infinitif, tandis qu'elle est radicale dans le mot arabe, et il est évi- 
dent que avahar, ainsi que vahear^ bafear, vient de baho ou bafo (cf. 
Diez, II, 100). ["^L'Académie, sous avahar, a donné la bonne étymo- 
logie]. 

Albahaga, alfabega, albabega, alabega, [* fr. fabrègue] (espèce d'her- 
be, basilic), de ou^l {al-habac) , «raenlha pulegium,» Ibn-al-Baitftr , 
I, 283. 

'^Albaida. l^ Chez Victor: «blancheur; c'est aussi une petite pièce 
de monnaie qui s^appelle autrement Blanca^ laquelle vaut environ un 
denier tournois.» L'explication italienne («biancbezza, è una picciola 
moneta detta bianco») me fait soupçonner que le mot ne signifiait pas 
blancheur, mais seulement une petite pièce de monnaie, et que blam" 
cheur n'est qu'une explication du lexicographe. Quoi qu'il en soit, il 
est certain que albaida est l'adjectif féminin fla»AJt (al'baidhâ) , la blan^ 
che. C'étaient sans doute les Mauresques qui se servaient de ce terme 
pour désigner la pièce de monnaie appelée blanca par les Castillans. En 
effet, dans un document tolédan de l'année 1323, les blancas sont ap- 
pelées j^A't ^^si^ (al'foroud aUbtdh) ; voyez les Memorias de la Aeadôr 
mia, V, 311. — 2^ Selon l'Acad. (6^ éJit.): «Arbrisseau rameux haut 
d'environ deux pieds; ses feuilles sont blanchâlres et ses fleurs jaunes. 
Anthyllis cylisoides. » Les mots que j'ai] soulignés prouvent qu^en ce 
sens albaida est le môme adjectif arabe. 

* Albairk (duir, dans la langue des bohémiens). Je crois avec Marina 
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fie e^est une altération de ic^a^l {aUbaidha ou aUbaidhe)^ le mot or- 
diiaire pour œuf. 

AuALA» albaran, albara, pg. alvara (quittance, cédule, diplôme, 
ptne-port)» de sLJI {aUharâ) que P. de Âlcala traduit par cedula hoja 
9emia, conirato. Dans les Voyages d*Ibn-Batouta (1,112) on le trouve 
èiBS la signification de passe^port. 

^Freytag écrit ce mot hÇ et le place sous la racine ^^y; il aurait 

dû le mettre sous S^i et récrire hcTIj, car telle est la forme classique, 
tandis qae bI^ est la forme vulgaire (voyez le Lexique de Lane). Il 
signifie proprement quittance, comme l'indique Tétymologie, et on le 
troQTe en ce sens chez des auteurs anciens, p. e. chez Mohammed ibn- 
Hârith, Hitt. des cadis de Cordotie , man. d'Oxford, p. 303, 338; plus 
tard on Ta employé pour désigner toutes sortes d'écrits» et aujourd'hui 
c*est en Algérie le mot ordinaire pour lettre (de même chez Ibn-Khal- 
donn» Hiit. des Berbères, II, 351, dern. 1., et chez Ibn-Batouta, IV, 
268). Hais anciennement le mot albala, albara, alvara , albarra, avait 
on tout autre sens, à savoir celui de district (voyez Yanguas, Antigûe- 
dades de Navarra, I, 25 et 26), ou plutôt de territoire qui s* étend au- 
imtr J^une ville, banlieue; «el concello de Tudela ô de su albara, » lit-on 
dans nn document de 1330 {apud Yanguas, III, 421). En ce sens c'est 
Parabe aUbarra (h^I)* ^^ mot ^^ [barr) signifie: ce qui est hors d*une 
tille ou d*une maison, la banlieue d'une ville (voyez Quatremëre dans 
les IfoHees et Extraits , XIII , 205 , et Bist, des sultans mamlouks , II , 
1, p. 80), et barra se dit dans la même acception^ Hélot donne barr 
et harra, le dehors, et Burton {Pilgrimage, II, 18) barra , les faubourgs. 
Dans les documents espagnols alvara se prend aussi dans le sens de 
nllage ou hameau appartenant à la banlieue d'une ville, comme dans le 
Faero de Cabanillas de 1124 {apud Yanguas, I, 157): «Et quod nlla 
alvara de Tudella non faciat vobis de embargo de quantum ibi est hermo 
et populato cum suis montibus et suis aquis;» dans une donation faite 
par Alphonse-le-Batailleur à Téglise de Tudèle en 1121 {Esp, sagr., 
XLIX, S31) on lit: «Et dono vobis similiter et concède tolas illas Mez- 
quitas cum suis haereditatibus , quae sunt in illos castellos, in illas al- 
manias, que sunt de alvaras de Tudela, cum suos furnos et cum totas 
snas baereditates;» et plus loin (p. 332): «Et similiter dono Deo et 
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Sanclae Mariae totas illas décimas de totas almimias» quae sunt vel 
eruDt in termino de Tutela, aut ubi unqiiam habuerunt alvaras illos 
Moros de Tutela aul haereditales, quod sil propria haereditas de Deo et 
de Sancta Maria per saecula cuncta.» Ces renseignements peuvent ser* 
vir à corriger l'article Alvara dans Ducange. 

'*' Albanégar (pas dans les dict.). M. Lafuenle m'a fourni de ce mot 
Texplication suivante tirée de la Carpinteria de lo blanco: El triàngulo 
rectangulo formado por el partoral, la lima tesa y la solera. 






<^ 



Solert 




(A. Albinécar). 



Il le dérive de kiuâ^JI (aUbanlca), ce qui, comme on pourra le voir en 
comparant l'article suivant, est parfaitement exact. 

Albanbga («réseau de forme ronde, que les femmes portent ordinaire- 
ment sur la tête et avec lequel elles retroussent les cheveux» Cob.). 
C'est l'arabe ^c^UJi (al-banâca ou aUbanîca) que P. de Alcala traduit par 
cofia de muger et par alvanega cofia. Voyez plus de détails sur ce mot 
dans le Dict, des noms des vêtem, de M. Dozy, p. 90 et suiv. 

"^ J'ai à faire quelques additions à Tarlicle de mon DicL des noms des 
vêtements cité par M. E. D'abord la forme du mot arabe ne semble 
pas être KdLÂAJt, bien que P. de Alcala donne banêca sous (i/t;afie()fa , mais 
aîuàJI , car Alcala écrit banica sous . cofia de muger , Diego de Bfaedo 
beniga (son albanega parait plutôt la forme espagnole) ' , et Daumas {Le 
Sahara algérien , p. 242) mentionne des « bonnets de femme appelés 6e* 
nilca.» Dans la langue classique banica signiGe la pointe d'une chemi- 
se, le morceau d'étoffe, taillé en pointe, que Ton coud sur les côtés 
d'une chemise, entre le devant et le derrière, pour lui donner plus 
d'ampleur (voyez Lane); mais plus tard il a reçu d'autres sens. Chez 



l) En citant ce passage de Haedo, j'ai aToué que j'ignorais comment il faut écrire le mot 
lartia, qui y est l'e'quiyalent de hûniga. Je l'ai trouTë depuis ches Berggren , qaî donne 
(p. 805) luo^, «bonnet des dames, orné de petites monnaies d'or ou d'argent |» et 



sous bonnet fcxb^> «bonnet d'éfèque.» 
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Maceari (II, 711, \. 14 et 15, où il faut substituer deux fois îCiLJu, 
camine on trouve dans l'édition de Boulac, à Xi^A^i) il signifie lé (lar- 
grar d'une étoffe enlre ses deux lisières), et Bartb {Reisen, \, 704) 
dMiM benige, raies d'une chemise. Dans Tanc. portugais a6amco, qui est 
su» doute le même mot, avait un autre sens qu^albanega en espagnol. 
Ce B'étail pas une espèce de coiiTe («un albanega morisca, con unas 
barbas postisas,» lit-on dans un inventaire publié par Saez, Valor de 
las mûmedas, p. 531), mais une sorte de collet ou de fraise; «compunba- 
se de borna tira de garça, ou volante, da largura de huma mâo tra- 
vessa, tomada en préga» (S*. Rosa). 

^«ALBAfiAL, albaûar, albellon, abojon, arbollon (cloaque, égout). La 
diversité des formes étant si grande, il sera bien permis d'insister d'abord 
sur celle qui dans la seconde syllabe a le / ou le j qui est provenu de 
IL Si nous supposons ensuite que le n à la fin a été substitué à un 
(, et si nous pensons à alquinal, mot dans lequel le / est provenu d'un 
'«• (cUsit , al-qtUnâ') , alors il ne sera pas impossible de reconnaître le 
mot arabe g^ii-i^l (al-bâlou*) , Kc^Ut (al-bâlou^a) , qui a le même sens, 
eomme celui qui a donné naissance au mot espagnol.» MuUer. — Ces 
remarques sont sans doute justes au fond , mais elles me semblent de- 
voir être modifiées. En premier lieu je dois observer que la forme 6â- 
(•tt\ donnée par M. Huiler, n'existe pas en arabe; mais celte langue a 
pour égaul ces quatre formes: balloiCay balança (dans le dialecte deBaç- 
n), halWa et boUaVa (voyez Lane). La première, al-ballou'a ou al^ 
hMâ^a, s^est conservée presque sans altération dans le valencien albello; 
c^esl Tesp. albellon, albollon ou albolon (voyez le Glossaire sur le 3^ 
volume de Sanchez), arbollon, abonon (avec h ou nn pour II) dans 
rAleiaudre, copia 994, abofofi (avec/ pour //). La troisième forme a/- 
ialld^a a donné naissance aux formes espagnoles albahal et albahar, le 
h {nn) ayant été substitué à //, comme dans abonon, et le r ou le / à 
Toîfi, comme dans aUquinff, alquinal. 

Albaûi, albafiir, albafiil , pg. alvanel [*et albanez dans TAlentejo] 
(maçon), de ^UJt {al-bannâ, al-banné, albannl), dérivé du verbe banâ , bâlir. 

Albaquia (le reste d'une dette) de KJiJl {al-baqutya) , «reliquiae, re* 
siduum.» 

Albabazo, pg. alvaraz (la lèpre blancbe), de {j^j^\ (al-baraç) qui aie 
même sens. 
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Albarda (bal) de i^v>;Jt {al-barda'a) que Boctkor traduit par «bftl 
rembourré pour un âne^ une mule.» 

* Albardan. Ce mol dont l'Académie donne une étymologie tout-à-faii 
fausse et qui se prend ordinairement dans le sens de bouffon, signifiait 
dans Forigine fou, sol; Parchiprélre de Bila l'emploie en ce sens (copia 
269) et Victor donne aussi fou. C'est l'arabe q^^jJI {al^bardân), qui 
n'est pas classique (voyez Lane), mais qui, dans la langue moderne, 
laquelle aime beaucoup à substituer la forme fa*lân à celle du partici- 
pe^ est l'équivalent de hârid. Freylag ne donne bârid et hardân que 
dans le sens de froid, mais ces mots signifient aussi «o/. Boctbor donne 
sous $01: ôj\a ^j sotte chose, ùJla f^ , sol discours. Burlon (Pilgri^ 
mage, l, 270) s'eiprime en ces termes: «A cold of countenance ia a 
fooK Arabs use Ihe word cold in a peculiar way. ^By Allab» a cdd 
speech I» that is to say, a silly or an abusive tirade.» Dans la Chres- 
tomathie de Kosegarlen (p. BO) on lit: Jyî ^ fÙjA ^jàmJS IJ^ ^ ^3 
i>^U! IvXp , «j'ai composé sur ce sujet des vers bien plus jolis que ceai 
de ce fou.» Un vers cilé par Becri (p. 122) est conçu en ces termes: 

«Flatté par Tamour-propre, tu voudrais devenir calife; allons donci 
c'est là une de ces sottises dont tes discours sont toujours remplis.» 

Chez Maccari (Seconde partie, III, 472, I. 5 a f.) on lit: ^^^j^^ v!> 
SùJL^ l;vX<:, «mon messager retourna en m'apportant de sa part une 
sotte excuse;» cf. Mille et une nuits, I, 163, 246 éd. Hacnaghten. La 
10* forme du verbe barada signifie de même: juger qu'une chose oti une 
personne est sotte; voyez Maccari, I, 137, I. 4, 511, 1. 17, II, 506, 
1. 11 ; et barâda a le sens de sottise, bêtise (Humbert, p. 238). Albar- 
dan est donc proprement: un homme qui dit des sottises, et de là tin 
bouffon. 

* Albaroin (plante qui ressemble au sparte , lygeum spartum selon 
TAcad.) de ^^j*i\ (al-bardî) , le papyrus selon de Sacy, Relation de 
r Egypte par Abd^allatif, p. 109; à Grenade ce mot signifiait /oac ; 
voyez P. de Alcala sous enea. Mûller. — Voyez aussi Alcala sous espa- 
dafka. Dans le Glossaire sur le Mançourt par Ibn-al-HacbchA (man. 
331(5), fol. 151 i*^') le mot '9^4^ est expliqué de cette manière: ^^ 

KjLs:! »LJI ^ vy;^ Ca U^^ {sic) ,^ôpU vvAûfiJf îuU>3 cf. Cher. 
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kooeau. Dialogues ^ p. 198. Dans le dialecte valencico le mot arabe 
i'e$t oimserYé sans altération: albardi (Fischer, Gemàlde von Valencia, 

* A&iABOON (béte de somme , sommier , Victor) de Q^«3^t {(U-birdzaun) , 
fii en Espagne se prononçait al-bardéun (Alcala so'us kaca pequeno ca- 
mlU) et qai signifie un cheval de bât (cavallo albardon chez Victor). 
Oli l'emploie aussi , en arabe (voyez Quatremère, Hisl. des suit. mamL, 
I, S, 132) comme en espagnol {mulo albardon chez Victor)» pour dé* 
■giier «fli mulet de bât. 

* Ai JAimi. Voyez alcatinbs, 

AuABicoQOt, albarcoque, alyarcoque, albercoque (abricot), de ,^yyJ^ 
{êl-iareôe). — L'histoire de ce mot est assez curieuse pour en exposer 
ici les détails. De même que les Arabes ont pris al^bâcôr dans la si- 
gnification restreinte de figue précoce» les Romains ont désigné les abri- 
cots, qaMIs nommaient ordinairement mala armeniaca, par Tadjectif 
ftmeeox. C'est ce qui résulte d'un passage de Dioscoride (I> 165) , où 
on lit: rà (inX» ipfA^yixrd, pçafixitrTÏ Ye ^pxifciKtx. Lorsque Touvragede 
Dioscoride fut traduit en arabe. Ton a transcrit le mot Tcpxixéxtov con- 
fNvémeBt au génie de cette langue et Ton en a fait barcàc, avec Tar- 
ticle al-bareôc. Ainsi arabisé, il a fait le tour de la Méditerranée et 
s'est introduit, non-seulement dans Tespagnol et le portugais (albrico- 
fiôp albercoque, alboquorqiie), mais aussi dans les autres langues roma- 
nes. On ne saurait méconnaître l'article arabe dans le provençal aubti^ 
coi et dans Titalien albercocca, albicocca. Ainsi ce mot, après avoir 
bieD changé sur la route, est retourné dans sa patrie. — Voyez M. Diez 
et rexcellent article de M. Mahn (Recherches étymologiques, p. 49). 

'^ Selon toute probabilité le nom complet, par lequel les Romains dé- 
signaient les abricots , était Persicum praecox , car les abricots ont beau- 
coop de ressemblance avec les pêches, et au XVP siècle les abricots 
s'appelaient aussi en Hollande vroege persen (pêches précoces) ou avant- 
péekes (voyez Dodonaeus, Cruydt-Boeck, p. 1540 6). Du pluriel latin 
frecoda les Grecs ont fait leur ^pxtxéxtx ou ^pxtnéxKtx^ vpsxixxix, d'où 
s'est formé le singulier Tpxixéxxiov, Ce dernier a passé dans Tarabe; mais 
comme les Arabes n'ont point de p et qu'ils ne peuvent prononcer deux 
consonnes consécutives, le mot est devenu chez eux barcôcy bercôc, ou 
aussi bircfk et borcoc. Mais N. Mahn et M. E. prétendent à tort (|iic 
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les Arabes ont appris à connaître ce mot par la traduction arabe de 
Dioscoride. En soi-même il est peu vraisemblable que ie peuple ait 
emprunté le nom d'un fruit bien connu et abondant à la traduction 
d'un livre qui était trop savant pour être lu par lui; et ce qui tranche 
la question, c'est que les paroles de Dioscoride dont il s'agit, ont été 
omises par son traducteur arabe , comme je m'en suis assuré en consul- 
tant l'exemplaire que nous possédons de cette traduction (man. 289, 
fol. 47 V»). Il faul donc dire que les Arabes ont emprunté le mot aux 
habitants des provinces qu'ils avaient conquises sur l'empire byzantin. 
Au reste il faut encore remarquer que chez eux le mot barcôc a gardé 
une signiGcalion aussi vague que le latin praecox; ce dernier désignait 
aussi des prunes précoces, et de même barcôc signifie non-seulement 
abricot^ mais aussi prune. Du temps d'Ibn-al-Baitâr (voyez I, 132)9 
c'était en Espagne et dans le Magrib abricot ^ et en Syrie, prune; au- 
jourd'hui c'est partout prune (voyez Dombay, p. 70, 71; Humbert, 
p. 52, Bocthor, Marcel et le Dictionnaire berbère sous abricot et sous 
prune). 

Albarrada, a. pg. abbarrada («vaso de barro, para beber, oudelouça 
da India em que se mettem flores. Porém entre nos nao sô se tomava 
por vaso de barro, mas tambem de prala, ou ouro» S*. Rosa). C'est 
l'arabe ^ù\J^ (al-barrâda) qui signifie proprement un vase de terre pour 
rafraîchir /'eau, mais qu'on semble avoir employé aussi pour désigner un 
vase de toute autre matière, d'or, d'argent, etc. P. de Alcala le tra» 
duit par jarro con dos asas. 

En espagnol [* et en portugais] albarrada signifie encore tout autre 
chose, à savoir «la pared que se haze de piedra seca», et Cobarruvias 
le dérive du verbe •berdea^ que vale cubrir una cosa con otra,oponer 
una cosa sobre otra, como se haze en la albarrada que se pone una 
piedra sobre otra sin cal, ni barro, ni otra materia.» Ne connaissant 
pas le verbe arabe que Cobarruvias a ici en vue, je ne puis admettre 
cette étymologie, mais sans avoir à en proposer une meilleure. 

'^Ce verbe, qui manque dans Freytag, mais qu'Alcala donne sous 
enalbardar (bâter, mettre le bât), est ^ôjà {barda'a); ce qui le prouve, 
ce sont les mots qui suivent chez Cobarruvias immédiatement après ceux 
qu'a cités M. E.: «Deste verbo se dixo al-barda y barda. * D'après cette 
étymologie, albatrada serait donc 9itiùjj^l\ (al-barda'à) , c'est-à-dire, le 
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■éme mot que celui qui a donné naissance à l'espagnol attarda ; mais 
j'aTOue que je ne la trouve pas vraisemblable. 
AuABRAïf, pg. albarràa, alvarràa (forastero) ] C'est à cause de leur 
luàBRANA (lorre) \ origine commune que 

ALBàRRANA (ccboUa) ] je réunis ces trois 

■oCs dans un seul article. L'arabe ^t^ (barrânl) est un adjectif 
dérÎTé de barr (terre, champ) et ayant les mêmes significations que 
farrf (agrestis, externus). De tels adjectifs en âni étant de forma- 
lioa postérieure, ils manquent pour la plupart dans les lexiques. 
Cest P. de Alcala qui nous viendra au secours. Ce lexicographe tra- 
dail les mots avenedizo^ [*eslraho, estrangero], forastero par barrant: 
c'est précisément la signification de albarran. — Le féminin de barrânî 
est barrâmtaf et ce mot répond chez Alcala à albarrana torre, parce 
qu'il désigne «une tour au dehors de la muraille d'une ville.» (Com- 
parez le Carlos, p. 22: ^^jJt u^i). — Quant à albarrana cebolla^ 
GobamiTias nous informe que c'est la «cebolla que se cria en el campo 
i diferencia de la cultivada en las huertas.» Il désigne donc des 
mgnoms sauvages par opposition à ceux qu'on cultive dans les jardins. 

* M. Defrémery observe avec raison que M. E. aurait dû citer à cette 
oceasioD une excellente note de Quatremère, dans les Notices et Ex- 
trdis, XIII, p. 205, 206; mais en outre les mots dont il est question 
dans cet article, ne viennent pas de al^barrânî, car il n'y a pas de 
trace de la terminaison 1; ils viennent, comme dit M. de Gayangos 
(dans le Memor. hist. esp., VIII, 291, n. 1), de q^^aJ^, al^barrân, au 
fiminin al-barrâna, adjectif que Quatremère donne aussi et qui a le 
même sens que al^barrânt. De barr on a formé d'abord barrân (forme 
/ii'ld»), et ensuite de ce dernier, barrant. — Anciennement albarran 
signifiait aussi célibataire; c'est encore un adjectif en an, que les dic- 
tionnaires de la langue classique n'ont pas, mais qui vient d'une autre 

m 

ncine, à savoir de yjjA (baria), être libre. 

Albataba (espèce de maladie «que da à las mugeres en la boca de la 
madré, à utero» Acad.) de B^lkJt (a/-6ac{Aâra), «superiorislabiicarun- 
cola Tel protuberantia. > 

* L'explication latine de l'Acad. est : « excrescens in ore uteri carun- 
cnla, femioeus quidam morbus,» et M. E. aurait mieux fait de donner, 

pas la première, mais la seconde signification notée par Freytag; 
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chez Lane, qu'on peut consulter, badhâra est le synonyme de bêâhr. 

Albatoza, pg. albeloça (espèce de navire). Voyez Jal, Glossaire nau^ 
tique. Ce mot serait-il une altération de Tarabe îL^ h m]\ (ai-Aolia)? 
Voir Âbd-aUwâhidy p. 204, Quatremère, Hisi. des suit, maml., I, 2, 
p. 86, 272. 

'^Dans quelques-uns des exemples cités par Quatremère (voyez aussi 
Freytag) la dernière lettre est un chtn; Dombay (p. 100) a aussi jiÀSai 
{baldch) , «navis major duobus instructa malis,» et je crois, de même 
que M. Jal, que ce mot est identique avec Tesp. paiache. Pour ce qai 
concerne son origine, je pense qu'elle doit être cherchée chez un peu- 
ple essentiellement marin, à savoir chez les Dalmates, car Ducaoge a: 
• basiasia, naviculae apud Dalmalas species. > 

Albayaldb^ pg. alvayade (céruse) , de i>&UJt (al-bayâdh) qui désigne 
la même chose. 

* Bayâdh est proprement blancheur, et Freytag ne dit pas que c'est 
céruse ; aussi appartient-il en ce sens à la langue vulgaire , comme Tat- 
teste formellement l'auteur du Mosta'îni (man. 15) , qui s'exprime en 

ces termes : iûuJI ^'^ ^JA ^^ ^^ u»!-^^ vJ/m^ u^LaJ' ^ ^"^^^^ > 
« isfidzâd) [céruse] : c'est le bayâdh , connu généralement sous le nom 
de bayâdh djalawl , mot qui appartient au langage populaire.» Alcala 
traduit alvayalde par bayâdh. 

Aldbitar, pg. alveitar (vétérinaire), de ^LIx^^l {aUbeilâr) qui a le 
même sens ['^et qui est une altération du grec lyrvlxTpoç; voyez les no- 
tes de M. Sachau sur Djawâliki, p. 15]. 

Albbnda (espèce de draperie, «especie de colgadura de lienzo blanco 
con piezas entretexidas à manera de red , ù de encaxes de hilo con va- 
ries animales y flores labrados en el mismo texido,» Acad.). En arabe 
OoJi (al-bend) signifie drapeau, bannière, et aussi ceinture {DozY$Dici. 
des notns des vêtem., p. 88). N'ayant jamais rencontré ce mot arabe 
dans un sens analogue à celui de l'espagnol albenda, ce n'est qu'en hé- 
sitant que je propose cette étymologie. 

* Je crois avec M. Ë. que celte étymologie n'est guère satisfaisante. 
A mon avis albenda est un mot tronqué qui vient de j^^IjuJt (a/-6eii- 
dâriya). Ce dernier terme n'est pas dans les dictionnaires, pas même 
dans ceux de la langue persane, bien qu'il soit composé évidemment des 
deux mots persans bend (notre bandé) et dâr (tenant) ; mais je le trouve 
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tiBM les Mille et une nuUs (1 9 1K3 éd. Habichl) , où les bendàfiyâi sont 
Dooniés conjointement avec les «^^.1 d'un salon. Ce dernier mot signi- 
fie énÊpmries^ rideaux^; bendâriyâl a probablement le même sens et nul- 
lemeni celai de p^Us drapeaux y comme Habicbt Ta soupçonné dans son 
glonair^ On voit donc que sa signification s'accorde fort bien avec 
celle de Tesp. albenda. 

* ÂLBBiiGALA (éloffe do liu très-fine dont les Maures d'Espagne ornaient 
lean torbans) semble être formé du nom propre Bengale, car c'est dans 
crtte province que Ton fabrique la mousseline la plus fine que Ton con- 
NJsse dans l'Inde. 

Albibca, pg. aussi alverca (étang), de x^^jAii (al-birca), «piscina.» 

AiBJHAB , abihar (espèce de plante) , de ^LfJI {al-bahâr) , « anthémis va- 
bitiDa.» Ibn-al-Bait&r, I, 181. 

Albitaka («pièce de bois s'élevant en dedans de l'étrave et de l'étam- 
kot, auxquels elle adhère, et placée là pour lier fortement l'élambot et 
rétrave à la quille» Jal). Gomme la racine ^^ (balana) signifie entrer 
ions le dedans, XiUbJt {al-biiâna) peut fort bien avoir eu une significa- 
tîoo nautique y analogue à celle du mot espagnol. 

Alboaibb (terme d'architecture) «de la palabra arabe aUboair (?),.que 
significa lugar para encender fuego à manera de un horno» Acad. 

*La définition de l'Académie est celle-ci: «Labor que anliguamenle 
se faacia en las capillas ô bôvedas adornandolas con azuléjos.» C'est 
certainenient l'arabe jx^t ou h a:^]^ {al»bohair ou al^bohaira), dimi« 
natif de j^\ {aUbahr)^ car Edrisi (p. 115, 1. 5, et p. 210, I. 2 de 
rédîL de Leyde) emploie ce dernier mot dans un sens analogue. 

AuoGUB (espèce de trompette) de o^l (al-bôc), «lituus. » 

Alboeera, albofera (lac), de s^A^^Jt (al-boheira) , qui est le diminutif 
4e iahr, mer. 

* AtÊOBEZk (mauve, plante) de ^'uJ^t {al-khobézâ) qui a le même 



^Albohol (liseron, liset). On a donné à cette plante le nom de /ti- 
wi$ arbarum, parce qu'elle s'entortille comme une corde autour des ar- 



1) I« mot o^kXw «n contraire, qui se trouve aussi dans ce passage et auquel Ha- 
ikht tl Freyteg «Uriboent le même sens, en a un tout autre; Toyez à ce injet une 
Mte ée M. l«oe dans ta traduction des Milh et une nuits ^ II, 242, n. 113. 
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bres (voyez Dodonaeus, Cruydt-Boeck , p. 700 6), el tel est aussi le sens 
'du mot espagnol, car albohol est une transposition de i^^^\ {al-hobôl) , 
plur. de J^A> (habl), corde. Chez les botanistes arabes, le grand lise* 
ron porte le nom de ^^^U^JI J^> {habl al-maiâkîn) , corde des path 
vres^; voyez Ibn-Djazla, man. 576, in voce^ Ibn-al-Baitâr, I, 283, et 



comparez le Mosta'înî (man. 15), où on lit: »^\ J^ ^^U^JI 

^ tôt ^^JJI yiuSl\ v^l ^ V..ÂÂAO y>^ 2 iJCâj ^yi.^^U <J v3LA:! (^JJI 

^jM^^I ^^ v^>^^^ oL:>U^b, ^Habl al-masâktn: on dit que cette plante 

est celle qui s'appelle en espagnol vinca^; c'est une espèce du grand 
liseron, dont il sort du lait quand on en coupe quelque chose; je crois 
que c/est le grand liseron même ; il s'attache aux baies et croit parmi 
le dis, » 

Albondiga, pg. almondega (boulette de viande hachée). C'est à cause 
de sa figure qu'on lui a donné ce nom , car en arabe AijsJLJt (al-bondoca) 
signifie boulette. 

Alborbola (cri de joie). Dans l'anc. espagnol on trouve albuerbola et 
aussi albuélvola {voir l'Archiprêtre de Hila, copl. 872); P. de Alcala 
traduit alborbolas de alegria par teguelgûl (J^^j)) , et le verbe arabe 
walwala («3^^), auquel les lexiques ne donnent d'autre sens que celui de 
pousser des gémissements, se trouve chez Abd-al-wâhid, p. 211, dans la 
signification de pousser des cris d*allégresse. On ne peut donc douter 
que le mot espagnol en question ne dérive de al-walwala qui est Tin- 
finitif de ce verbe. Voir la note de M. Dozy, Recherches, U II, p.LXiv 
de l'Appendice. 

* De même que M. E. , M. dé Gayangos a reproduit, dans le Mem. 
hist. esp., VIII, 201, une partie des détails que j'ai donnés sur ce mot 



1) Une espèce de clématite i*MppeIIe aussi en français herbu avx gu§%ur, parce que lea 
mendiants se serrent de ses feuilles pour faire paraître leurs membres lÎTides ti vleérës. 

2) Telle est la leçon du man. de Leyde; dans celui de Ifaples on troure tJJ^t bmôs 
c'est une faute. 

s) Vinea pervinca (d*où Tient le fr. pervenche) ches Pline ; Toyei Dodonaeas , Cn^di' 
Boeck, p. 725 b, qui donne pervinqua comme le nom esp« du liseron; Nanet a rmeoptr- 
vinea, pervenche, clématite. 
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ans mes Recherches , mais en se dispensant de nommer l'auteur auquel 
il les avait empruntés. 

Almhuiia (grand vase vernissé, qui a la forme d'une écuelle) de 
SJ^I {al'bamlya) , «vas ficlile in quo quid recondunt.» 

Albobroz^ pg. albernoz (espèce de manteau fermée garni d'un capu- 
dbon), de ,j«wî;Jt {aUhwmos). Voyez sur ce mot Dozy, Dici. des noms 
ies véi. , p. 73 et suiv« 

* ALBORONfA 9 almoronia , boronia , moronia (mets composé de melon- 
fènes, de citrouilles , de pommes d'amour et de piment) est peut-être 
LJL^t {al^bârânîya) f mot qui, ne se trouve pas dans Freytag, (mais 
qai, dans les Mille et une nuits (VIII, 288 éd. Habicht), désigne une 
espèce de mets. Selon toute apparence, ce mets a été nommé ainsi 
d'après Bôrân ou Bourân, l'épouse du calife Hamoun. 

Alboboqub (ce que Ton paie au courtier par l'intermédiaire duquel 
one chose a été vendue, courtage). L'arabe ^^ji (borouc) auquel Ha- 
riaa compare ce mot, m'est inconnu. 

* Le mol alboroque ou alboroc , qui est très-ancien en espagnol , puis- 
qu'il se trouve déjà dans les actes latins du concile de Léon de l'année 
1010 (dans les Cartes de Léon y de Caslilla, I, 7) sous la forme a/va- 
rech y variantes àlvoroch et alvoroc , dans l'ancienne traduction espagnole 
{itid.p p. t7) alvaroc, signifie en général, comme on peut le voir dans 
le Dictionnaire de l'Académie, pot-de^vin^ épingles , ce qui se donne par 
mamière de présent au delà du prix convenu , et Cobarruvias avait raison 
de le mettre en rapport avec le verbe hébreu ^"^i {bérék)^ bénir ^ car 
le substantif r-çTI (beraca) qui en dérive, signifie non-seulement béné* 
dicHom^ mais aussi cadeau, présent , de même qu'au moyen âge, comme 
robserve Gesenius en citant Ducange, le mot benedictio s'employait en 
pariant des présents que les papes envoyaient aux rois. En arabe des 
sobstantifs dérivés de la même racine {^J} ont aussi reçu le sens de 
cadeau, ce qu'il faut attribuer peut-être à l'influence des juifs. Ainsi 
on trouve chez Daumas {La grande Kabylie, p. 388): «Le chef de la 
Zaoaia leur fait tenir, à certaines époques, des présents connus sous 
le nom de baraket cl cheikh, la bénédiction du cheikh.» Dans l'ou- 
vrage de MM. Sandoval et Madera {Memorias sobre la Argelia, p. 322) 
on lit que les aghas et les câids recouvraient promptement les sommes 
qu'ils avaient payées à Abd-cl-Kader pour obtenir leurs emplois, grâce 
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aux présents qu'ils se faisaienl donner par leurs sujcls el qui s'appe- 
laient barouc cl-bournous. Celle dernière forme , qui est exactement 
celle qu'on trouve dans les actes du concile de Léon, a donné nais- 
sauce à l'espagnol alboroc ou alboroque. 

"Alborqub pg. (échange, troc) de? 

Albrigias (cadeau que l'on donne à celui qui apporte une bonne nou- 
velle) de HpLA.xJI {al-bichâra) qui a précisément le même sens. En 
espagnol ce mot est un peu altéré: le portugais alviçaras et le valencien 
albixeres se rapprochent beaucoup plus du terme original. 

'^ Albugb («albuce y alcaduz de anoria, pots de la poseraqne qui pui- 
sent l'eau et la portent en haut,» Victor) de o^^it {al-botêck), que 
Dombay (p. 93) traduit par dolium parvum. Ce mot n'est pas arabe ; 
selon toute apparence il est d'origine berbère. 

Albudega, albudeca (espèce de melon), de l'arabe jC^ukJt {al^bilttkha 
que P. de Alcala écrit al-batîkha) ou bien de son diminutif al'bouieikka, 
comme semblent l'indiquer les voyelles du mot espagnol. — A en croire 
Cobarruvias, albudeca était usité à Valence et en Catalogne, tandis que 
dans les autres provinces on disait badeha ou badea. Il est facile de 
reconnaître dans badeha le même mot arabe sans l'article. ['^ Pg. pateca]. 

Albur, de même que l'arabe i^^^ (al^boiirl), désigne une espèce de 
poisson (muge), qui a emprunté son nom à la ville de Boura en Egypte. 
Voyez Macrizi, Descript. de l'Egypte, l, 108 éd. de Boulac. 

Alcabala, alcavala (impôt, taxe), de iJUsil (al-cabâla), mot très-usité 
chez les auteurs arabes, bien qu'il manque dans les lexiques; ['^il se 
trouve déjà chez Ibn-Haucal, qui écrivait au X"" siècle; voyez le Glos- 
saire sur Edrisi]. Chez Macrizi (Descript. de V Egypte, I, 82 de rédi- 
tion de Boulac) il signifie « l'adjudication d'une terre , ou de tout autre 
objet, moyennant une taxe, une redevance, que l'on s'engageait à payer 
au fisc,» et de là «la taxe, que Ton payait, en vertu de cet engage- 
ment.» De même le verbe cabala à la V^ forme signifie prendre à 
ferme, à bail. Voir Quatremère dans le Joum. des Sav. de 1848, p. 49. 
A Maroc alcabala était « une taxe qui se percevait sur la plupart des 
professions et sur la vente des objets de première nécessité.» Voir 
Edrisi, man. de Paris, Suppl. arab. 893, fol. 56 v*; cf. t. I, p. 216 
de la traduction Jaubert ['^ dans l'édition de Leyde p. 70 du texte, p. 80 
de la traduction]. Le mot aral)e en question se trouve encore chez 
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ibn-Adhàri, I^ 126, dans le Carias, p. 258. Dans un autre passage de 
ce dernier livre il désigne «la ligne de bureaux de douane ,• comme 
Pa rail remarquer H. Dozy , Gloss. sur Ibn-Adhârî , p. 38. Quant à 
f^ela, a. gabella, fr. gabelle, je crois que M. Diez a raison de le 
dériver de l'anglo-saxon gaful, gafol, d'où on a fait le latin gablum , 
jabulum. Le fait que le ^ initial ne se change jamais en g (cf. p. 15 
de riotroduction) est un argument décisif contre Télymologie arabe. 
Bq oalre, P. de Alcala, ayant à traduire gabela^ dit: gabela en ilaliano 
têmo alcavala. Il le considérait donc comme un mot italien. C'est une 
raison de plus pour croire qu'il n'y a aucun rapport étymologique entre 
deabala et gabela. 

* Je dois avouer que les raisons données par H. E. pour nier l'origine 
arabe de gabela, etc., ne me semblent pas concluantes. D'abord l'ar- 
punenl tiré des paroles d'Alcala n'est pas valable à mon avis: ce lexi- 
cographe atteste que gabela n'est pas la forme castillane , ce que j'ad- 
inels volontiers; mais comme il dit aussi que c'est la même chose 
qa'aiea6a/a en castillan et cabâla en arabe, j'inférerais plutôt de ses 
expressions que c'est aussi le même mot sous une autre forme. L'autre 
argoment me parait aussi loin d'être décisif: le ^ initial devient quel- 
quefois g (voyez l'Introd., p. 15) » et l'on semble avoir perdu de vue 
qu'en Italie on écrivait aussi caballa et cabella; les continuateurs de 
Dacange en donnent beaucoup d'exemples sous ces deux mots, mais au 
lien d'affirmer que c'est pour gabella, ils auraient dû dire au contraire 
que les formes qui commencent par le c sont les bonnes, et que ce c, 
comme cela est arrivé dans une foule d'autres cas, a été adouci en g. 
Le mot aoglo-saxon au contraire, présente, quant à la forme, de gran- 
des difficollés, et en outre il serait assez étrange que les peuples du 
nidi eussent emprunté le nom d'un impôt aux Anglais, avec lesquels 
ik avaient bien peu de rapports, tandis qu'ils eu avaient beaucoup avec 
ks Arabes. Les habitants de l'Italie méridionale vivaient môme sous 
la domination de ces derniers et c'était à eux qu'ils payaient les tri- 
lots. — Au reste on sait qu'en vertu de Vimâla, l'arabe KiLi se pro- 
eabéla aussi bien que cabâla. 

En espagnol alcabala se dit encore dans le sens de filel. En arabe 
{al-^boul) désigne la même chose. Peut-être ce mot a-l-il été 
altéré par l'influence de alcabala. 
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^Alcjlbaz (pas dans les dict. . Daos une pièce de Ters coln|>o^êe sur 
Qoe Tîctoire remportée par les Casiillans sur les Grenadins et qui se 
trouTe dans le Candonero de Baena :'p. 351), oo lil: 

ScDor Brer, desque Us hases 

Fuenm todas STuiUdas 

£ Us trampetAs IocmUs, 

Foyeron oomo nmpases, 

^Bexaron los oontunuses 

£1 campo a los generosos 

Fîdalgos é Tenturosos, 

Paeron sse los Alcabazes. 

Dans le glossaire, ce terme est eipliqué par capitaine ^ chef; je ne connais 
pas de mot arabe qui ait cette signiGcation et qui ressemble à alcabaz; 
en outre, ce n'étaient pas les chefs seuls qui fuyaient, mais les guer- 
riers grenadins en général. Comme il s'agit d'une troupe qui avait 
fait à TimproTiste et arec la plus grande rapidité une incursion sur le 
territoire chrétien, car plus haut le poêle avait dit: 

Senor Rrey, corryeron moros 

£1 prymer lunes de mayo, 

E uoM rreiioê que un rrayo 

Levando vacas é ioros, 
je crois que alcabas ^t (j^L^jL!) (al^eabbâs). Le verbe \j»*^ (cabasa) 
signifie, ce que Freytag a négligé de dire, fondre sur l'ennemi^ ralUh 
fuer impéiueusemeni et tout à coup; voyez Ibn-Badroun, p. 35, I. 15. 

Chex Ibn-Haiyàn (man d'Oxford, fol. 78 r^.) on lit: ^t iuLssu>l 

•^-^ iJyl ^ Ji luà^ ^LLiUJl ^^!^ ^ ^UUJI ^ {lisez iuuVI) 

sJPb^ vJ V^^ O'^:;'^ ''^ CX^ j-^L^t , « Ibn-Hafçoun se rendit avec 

«es camarades vers le camp du sultan , qui se trouvait dans la plaine 
Jim Caûbonrs et où Ton n'était pas sur le qui vive; en outre, il ne s'y 
uwnad que les pages qui étaient de garde dans la grande tente du 
$:t)UB, <t «le petite troupe d'archers. Le scélérat et ses compagnons 
tiimixml s«r eu dans le but de brûler la grande tente.» Dans Mac- 
ifiici J:s^N'a4e Partie, UI» 45, I. 12 éd. de Boulac), où il est question 
«i:^iae tp,«a^ i|uii e^^dlade à Tiroprovisle le mur d'uue forteresse: 
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aSU«o (<*&A3t Ui v^b Iam^> l.^'^^i *il^ fondirent sur une sentinelle 
foi se trouYait sur le mur et la forcèrent à ne pas faire de bruit. > 
Et plus loin (p. 53, 1. 6 a f.) : *JUJU ^jCaj ^à ^t^^ ,^^ , « il fondit 
fur Ridhwàn , qui se trouvait dans son palais , et le tua. » Un vers 
fan célèbre poème d'Ibn-aUAbbâr {apud Ibn-Khaldoun , Hisl. des Ber- 
hères ^ I9 392) est conçu en ces termes: 

•Comme les infidèles y ont promptement répandu la désolation I Quelle 
raine I Semblables aux sauterelles, ils fondent sur nos séjours pour 
les ravager.» Enfin Ibn-Khaldoun dit (iWrf., I, 230): ^ v-yJ' lt^Tj 

«sons son règne, les Arabes fondirent à Timproviste sur le territoire 
d*al-Cal*a pendant qu'ils faisaient une razzia; ils s'emparèrent de tout 
ee qu'ils trouvèrent dans les campagnes et commirent de grands rava- 
ges.> On voit donc que cabasa s'emploie précisément en parlant de 
ceux qui font une razzia, 

Mas rresios que un rrayo 
Levando vacas é toros. 
Le substantif cahsa (dans de Sacy, ChresL ar., 1 , 46 , 1.5 a f. du texte) 
signifie de même: attaque violente et subite^ et cabbâs est la forme régu- 
lière pour désigner celui qui fait habituellement de telles attaques. 

^ ALCABBLLà, alcaballa, alcavala pg. (troupe, compagnie, voyez Moraes), 
de jUi;&U {al-cabîla)j tribu. En espagnol ^ comme Tobserve M. Miiller, 
êleavera chez Berceo, El sacrificio de la misa^ copl. 146, et Milagros 
de J¥". 5^., copl. 330; corrompu en valcavera, Alexandre, copl. 117. 

Alcabob, alambor (<el bueco de las bovedas en los techos, y en las 
eampanas de las chimenéasi» Acad.). Dans alcabor il est facile de 
fecoonaitre l'arabe ^.«JUt (al-cabô) qui désigne, comme terme d'arcbi- 
teetare^ ^» ^oit voûté j une voûte. Voyez le Carias ^ P*34, Ibn-Adbâri, 
n, S44, et le Glossaire sur Ibn-Djobair de M. Wright 4 ["^ voyez surtout 
k Glossaire sur Edrisi]. Le r final a été ajouté comme dans alfaocur 
(cf. p. 23 de l'Introduction). Suivant les académiciens de Madrid , 
le mot alcabor est propre à la province de Murcie, tandis que dans la 
HaiDche et dans quelques autres districts on dit alambor. L'élymologie 
ie ce mot ne m'est pas claire. Faut-il le dériver de yk<^\ [alhanô) , 
• omnis pars corporis aliusve rei, in qua est curvitasP» 
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* A mon avis, alambor, qui est aussi la forme portugaise, n*est qu'une 
altération de alcabor; puisqu'il désigne précisément la même chose, il 
est naturel de supposer que c'est aussi le même mot. 

"^ Algabtba (pas dans les dict.; dans le Cancionero de Bacna^ p. 113 b, 
toile de lin très-fine) de x ^.h * 8. W (al'Cobtiya ou al-kibtiya). C'est le 
féminin de l'adjectif cobtl^ copie ^ égyptien; en arabe on appelle ces 
étoffes jUbJiIt v^^ '^^ étoffes coptes. Les Mauresques employaient 
cabdia en ce sens {Mem. hist. esp., V, 438). 

ÀLGAGBL, alcacer, a. pg. alchazar chez S*. Rosa (dragée» blé ou orge 
en herbe qu'on fait manger en vert aux chevaux), de J^juûilil (alcacU) 
que P. de Alcala traduit par alcacel de cevada. — Alcacel ou alcacer 
désigne aussi dans l'Alemtejo un champ d*orge^ et alchazar avait le 
même sens, comme il résulte d'un passage d'un testament, cité par 
S*. Rosa; le testateur y lègue au cloître d'Alcobaça, où il désire être 
enterré, «alchazar illud, quod lucratus sum in Saborosa.» 

'^ Algadafb pg. (Vieyra) , alcadef pg. (Moura) , alcadefe pg. (Moraes) 
(pot de terre au-dessus duquel les cabaretiers et les boutiquiers mesu- 
rent les liquides qu'ils vendent, et qui reçoit l'excédant), de olAâit 
{aUcodâf ou al^codéf), ascutella, urceus figulinus.» Le catalan avait 
cadaf sans l'article arabe; «vint cadaffes è setriys de terra,» lit-on 
dans un document de 1331 publié par Capmany {Memorias sobre la 
marina de Barcelona, II, 412). 

Algaduz, arcaduz, pg. alcatruz (seau d'une machine hydraulique pour 
puiser l'eau et la porter en haut), de ^^UUI {al-câdous), «haustrum 
in rota aquaria , > alcaduç de ahoria Aie. 

"^Le mot codons est le grec Kxhç; voyez Fleischer, De glossis Ha'- 
bicht.y p. 74. La signification primitive est donc celle qu'a indiquée 
M. E. , à savoir, seau; mais en espagnol alcaduz a encore un autre 
sens, celui de tuyau, conduit , canal, chez Victor: ^alcaduce de agua- 
duché, le tuyau ou buisine d'un aqueduc.» Il en est de même en 
arabe, quoique Freytag n'en dise rien. Alcala traduit alcaduç de canos 
par caiduç, de même que alcaduç de ahoria; Dombay (p. 91) donne: 
câdous, canalis; Hélot: tuyau, conduit d*eau; Roland de Bussy: conduit 
pour Veau; dans le Dictionnaire berbère: tuyau (conduit). Chez M. Prax 
(dans la Revue de r Orient et de r Algérie, VII, 273) on lit: «Une source 
d'eau comprise dans la ville (Ghdâmes) arrive au bazar, par un conduit 
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maçonné, dans un bassin appelé H'^afrat-el-Gaddous , le puils du seau;» 
mais on voit facilement que cet estimable voyageur se trompe ici sur 
le sens du mot câdatis. Un auteur du XI^ siècle , Becri, emploie dans 
cette acception la forme ^«Xd (cadas) , quand il dit (p. 30, h 1) qu'Obaid- 
aDâh ayail fait venir Peau à al-Mahdiya d'un village voisin ^tjot _i 
■ an moyen de tuyaux.» L'auteur du Cartâs se sert de la forme câdous; 
voyez p. 56, 1. 3 a f.^ p. 41, I. 9 et 10. 

Alcafar (couverture de cheval) de JâXJ{ {aUcafal), «stragulum quod 
eqni clanibus imponi solet.» 

Alcahaz (cage) de (jâAjUt {aUcafaç) qui désigne la même cbose. 

Alcahubtb, a. pg. alcayole, prov. alcavot et alcaot (maquereau, en- 

Iremetteur) , de i>!^JLlt {al-cauwâd) , « leno. » L'ancien portugais alcofa 
chez S*. Rosa semble être une altération du même mot arabe. Mais le 
nom moderne alcoviteiro ne vient pas directement de l'arabe, car il a 
une terminaison portugaise et il est dérivé du verbe alcoviiar, esp* 
êlcahuetar. 

Alcakbbia, alcaeceria, pg. alcaçarias, de l'arabe jCj^U^aaJ! (al-caisâ- 
rfya) qui désigne une série de boutiques , un bazar. Voyez Ibn-Batouta, 
I, ISl, III, 4, le Cartâs, p. 22, et P. de Alcala au mot lonja de 
mercadores; [^note de M. Fleischer, De glossis Habicht., p. 39, de 
Qnatremère, Notice sur Becri, p. 34 et 227 du tirage à part]. 

*£n catalan alcaceria parait avoir désigné aussi: les choses qui se 
trouvent dans les bazars^ marchandises y car dans une lettre que les 
magistrats de Barcelone écrivirent à ceux de Séville en 131S et qui 
a été publiée par Capmany {Memorias sobre la marina de Barcelona , 
II 9 75), on lit: «preseren una nau, on bavia Horos è Moras è roba è 
dcaceria, è altres coses de gran quantitat.» 

Algaidb (châtelain , commandant d'une forteresse). En arabe <X^.Ld 
{eaid, le participe de câda, «duxit exercitum») signiGe chef en général. 
Cbez les Mauresques le alcaide était le chef d'une taha, c'est-à-dire, 
fnn district (Hendoza, Guerra de Granada^ p. 44). Chez les Espagnols 
ce mot a reçu la signification plus restreinte de commandant d*un$ 
fsrteresse. 

Alcala, dans plusieurs noms de lieux, est l'arabe KjJâil {alcaVa) qui 
s^ifie château. 
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Algala 6. laL Dans une charte citée par S^ Rosa on lit: cRegioœ 
Domnse Sancias dedi omnes alcàlas meas^ acilaras^ et colchias.» Le 
savant portugais croit que ce sont des tapisseries («pannes de raz») 
'auxquelles on aurait donné ce nom à cause des châteaux qui y étaient 
représentés. «Nos pannes de raz ainda hoje se costumao ver nao sd 
montariasi e bosques, mas tambem guerras, gente armada, praças, e 
castellos, que bem péde ser fossem antigamente os principiaes objectos, 
que nestes pannes se divisassem , e daqui Ihes viesse o nome de alcalàs.» 
Une telle supposition me parait trop arbitraire, à moins qu'on ne b 
prouve par des arguments décisifs. Je serais plus porté à reconnaître 
dans alcala l'arabe iUL^JI {al-khiVa)^ «vôtement d'honneur donné par 
un prince.» 

'^Dans une note insérée dans la nouvelle édition de Ducange, M. 
Dubeux croit que cet alcala est KjDJt (al-quilla), chez Freytag «vêla* 
mentum sublilius tentorii forma consutum ad prohibendos culices, cono* 
peum>» et comme dans le texte les alcalae sont nommés conjointement 
avec les adtarae et les colchiae, cette opinion me parait préférable à 
celle de S*. Rosa et à celle de M. E. Chez Pedro de Alcala killa répond 

aux mots cielo de cama (xLT ^ ^Ua*.), corredor de cama, cortina à cor* 

redor et paramento de cama; il prononce quelle. En Algérie on entend 
sous ce terme «les rideaux d'une porte ou d'une fenêtre» (Martin, 
Dialogues, p. 77). 

Alcaldb de l'arabe ^y^UJI (alcâdhi), juge. 

Alcali (terme de chimie, sel tiré de la soude) de ^^iâJt (al-cali) qui 
a le même sens. 

Alcallbr (celui qui fait des cruches). Une cruche, caniaro, s'appelle 
en arabe colla (cf. alcolla). De ce mot on peut former le substantif 
aUcallâl, aUcallèlj J!^!, pour désigner celui qui fait des colla, et bien 
que je ne l'aie pas rencontré ailleurs , sa formation est si conforme au 
génie de la langue arabe, que je n'ai aucun doute à l'égard de Téty- 
mologie proposée. 

'^ En effet , le mot en question existe et signifie potier ; H. Cherbon« 
neau (dans le Journ. asiat. de 1849, I, 548) le donne en ce sens, et 
M. Prax (dans la Revue de r Orient et de l'Alg., VI, 276) nomme le 
quartier et-Gollalin, les Potiers, à Tunis; plus loin (p. 297) il écrit 

gallalin. Becrî (p. 2S) nomme le ^^J^I ijIj, la porte des potiers, à 
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Gairawân; mais son premier traducteur, Qualremëre, ne connaissait 
pas le mot calldl ou callél^ et il a proposé deux manières de le changer, 
rose aussi malheureuse que Taulre (voyez sa Notice sur Becri , p. 59, 
n. 1 du tirage à part), tandis que le second traducteur de Becri» H. 
de Slane , l'a rendu mal à propos par fabricant de seaux en cuivre. 

^Alcam (coloquinte) est exactement Tarabe ^JîU Çalcam). MiîUer. — 
L'article de l'Académie sur ce mot est conçu en ces termes: c Planta 
médicinal mui amarga, cuyo fruto es semejante al cohombrillo, pero 
algo mayor. Es voz puramente Arabe que (segun su Diccionario) si- 
gnîGca todo lo que es amargo. Lat. Colochintis. Servid. de Abulcac. 
traL 2, foL 2S. Todo amargo segun los Arabes se Ilama Alcam. Y 
en este mucho se trabajaron los exponedôres^ porque algunos de ellos 
dixeron que era la colochintida , y otros que era otra cosa.» Le fait 
est que , parmi les Arabes d'Espagne , ^alcam n'était pas la coloquinte , 
mais le cancombre»d*dne ^ ou sauvage, momordica elaterium. L'auteur 

da Mos(a*1n1 (man. IK) dit sous ^^4^1 \S3 {concombre-d*âne) : ^Jûjti\ ^^ , 
«c'est le *alcamy9 et Ibn-al-Baitâr dit sous le même mot: ^JLUJI ^^ 

^jikJiXJ^La Lâa]ôU julc, «c'est ce que le peuple en Espagne nomme le 

Alcâmiz (rôle où sont inscrits les soldats) de gM.,i.». <L!t {aUkhamîs) , 
Formée. Ce root arabe est dérivé de khams (cinq), parce que l'armée 
consistait en cinq parties; savoir: l'avant-garde, le centre, l'arrière- 
garde et les deux ailes. 

^ Celte étymologie , qui est aussi celle de tfarina et de M. de Gayan- 
gos (dans le Mem. hist esp,, IX, 355), me parait extrêmement mal- 
heareuse. D'abord le mot khamts a bien signiflé armée, mais jamais 
Q n'a ea le sens de liste des noms des soldats. En second lieu -^ et 
il est étrange, non pas que cette remarque ait échappé à Marina et 
H. de Gayangos, qui ne font pas attention à de telles choses, mais 
fii'dle ne se soit pas présentée à H. E. — khamts lui-même , dans le sens 
formée, appartient à une époque de la langue beaucoup plus ancienne 
que celle où l'on trouve employé le mot alcamiz, c'est-à-dire que le 
XIY* siècle; c'est «an old term» (Lane), et longtemps avant le XIV* 
sécle il avait cessé d'être en usage dans la langue ordinaire, car je ne 

parle pas de celle des poètes. Il y a plus: le mot alcamiz n'a jamais 

11 
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eu droil de cité en espagnol; il ne se trouve qu'une fois dans la Cnh 
nica De Dm Alfonso XI, où il est donné comme un mol arabe. Voici 
ce passage (cap. CCLIV, p. 450 éd. Gerdà y Rico): <El este (un Ginoes) 
dixo, que luego que el Itey Albohacen pasô allende la mar^ que fizo 
requérir los alcamices, que es asi como dicen, los alardes, en qae 
fueron escriptos los nombres de todos aquellos que pasaron la mar, et 
que por aquella cuenta fallaron, que de la gente que pasô aquende, 
que menguaban qualrocientas veces mill personas.» Il est vrai que le 
mot se trouve aussi chez Morgado {Hist. de Sevilla, fol. 75 6), cité 
par TAcadémie» et chez Barrantes Maldonado (dans le Mem. hist. esp., 
IX, 355); mais ils parlent Tun et Tautre de la même bataille, celle de 
Tarifa, et ils le font d'après la Chronique d'Alphonse XI, que Horgado 
cite; ils sont donc dans cette circonstance de simples copistes, et 
comme je l'ai dit, le seul passage qui doive nous occuper, est celai 
dont j'ai donné le texte. Il est fort possible que le mot y soit altéré, 
et comme il n'y a pas en arabe un terme qui signifie rôle et qui res- 
semble à alcamiZf je crois devoir y substituer almaiz (.- *, # \\), qui a 
réellement ce sens ou qui du moins peut fort bien l'avoir. L'Académie 
a déjà fait venir alcamiz de al^maiz, qui, comme elle l'observe avec 
raison, signiGe alarde chez Alcala (de même dans le Kilâb akhbâr al- 
'açr, apud Mûller, Die lelzten Zeiien^ p. 3, 1. 16), et d'un autre côté 
on a vu que dans la Chronique d'Alphonse XI le mot dont il s'agit est 
expliqué par alarde: mais au lieu de croire avec l'Académie que la 
leçon alcamiz est bonne et que c'est une corruption de al-maiz , je 
suppose au contraire, parce qu'une telle altération dans la langue parlée 
n'est pas vraisemblable, que la véritable leçon est (Umaiz el qu'elle a 
été altérée par un copiste. Ce qui me confirme dans cette idée, c^est 
que le mot a aussi été altéré, mais d'une autre manière, dans un 
passage de la Chronique portugaise d'Alphonse IV, cité par Horaes et 
par Francisco de S. Luiz (aptid Sousa), où on lit ceci: <E dos mooros, 
segundo depois se soube pelos sens alcaizes, que sam como livros 
d'alardo, e apuracoes, em que todos os que passaram a Espanba eram 
escritos, morreriam qualrocentos e cincoenta mil.» Je ne suis pas à 
même de consulter celle chronique, mais comme Alphonse IV de Por- 
tugal prit une grande pari à la glorieuse victoire remportée sur les 
Maures près de Tarifa en 1340, je n'hésite pas k croire qu'il s'agit de 
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la méoie baUiUe, et dans ce cas alcaiz est, comme alcamis , une cor- 
raplion de almaiz, mais une corruption plus légère , attendu qu'il n*y 
a fH'une seule lettre à changer. Quant au sens de ce mot , c'est pro- 
prement reoiie de soldats et la II* forme du verbe signiGe assez souvent , 
bien que Freytag n'en dise rien: passer des soldais en revue; voyez 
Akaia sous aiardear et sous conlar génie; Maccari, I, 272» 1. 9; II, 
7fii»p 1.S a f.; Ibn-al-Khatib dans Muller, Beilràge, p. 18, 1.6; Cartâs, 
p. 88, 1. 2 a f.; p. 115, 1. 9 a f.; p. 125, 1. 4 a f.; p. 193» 1. 4 a f.; 
p. 207, I. 7; p. 211 med.; p. 238» 1.4 et 5; KUâb akhbâr al-'açr, p. 3, 
K 14; p. 4» I. 2; mais comme alarde^ qui est l'arabe ^jà\, signifie 
aoni rmme de soldais^ et qu'il a reçu, comme on a pu le remarquer» 
Tacœplioo de rôle où sont inscrits les soldais, il est tout-à<*fait naturel 
qie son synonyme aUmaiz ait reçu le même sens, et celui de conlar 
§emie. qu'Alcala attribue au verbe maiyaza, sert d'appui à cette sup- 
padlion. 

AiAAHOHiAS» alcomenias [* ^ pg. alcamonia, alcamunia, alcomonia] 
(nombre colectivo de varias espccias Mar.). En arabe q^^XJI {al-cam- 
mêm) désigne le cumin. Il se peut très-bien qa^al'Cammôntya ait été 
en usage pour désigner des épiceries parmi lesquelles se trouvait le cumin. 

Auiàiu (lieu où sont les boutiques des marcbands). A Tolède c'était 
k nom d'une rue où étaient les boutiques des merciers juifs (Gobarr.). 
Je crois que ce mot n'est qu'une altération de oLJLÂJI {aUkhànât), 
les boutiques. 

Alcaiuvt a. pg. (clinho canamo»» SS Rosa) de s^^^iJi^S {aUconnab ou 
d-kùmob) , du chanvre. [* Plutôt de l'adjectif qui est formé de ce 
snbstantif et qu'on trouve chez de Sacy» Chrest. ar., I, p. 74» 1. 3 a f. 
do texte , ^^^\ {al^connabî ou al-kinnabï) ] ' . 

l) Je «ois que M. E« a ou raison de ne pat admettre le mot aleancê (pourchas, pour- 
I, etc.), qui» selon M. Diez (il, 85), Tiendrait de «jaÂJiSl. La signification 
eues bien» mais comme dans l'Alexandre ce mot est encalzo, en proT. en* 
mmê, dans la Chanson de Roland êncaUf ênchals, et que le Terbe est dans TAlezandre 
h la fiMS m ie a nMar et encalzar, en proT. êncauuar, dans la Ch. de Roi. êncalcer, ea- 
<kmSe9r (Toyes le glossaire de H. Damas Hinard sur la Chanson du Cid), il est certain 
qsB la syllabe al est une altération de la syllabe en et que le mot vient du latin cals. 
Lft port» aieamços (serres des faucons) ne vient pas non plus de l'arabe, comme Ta 
pcasé M» Diex. 



84 

Algamcia (boite à cacher de Pargent, tirelire). En arabe jJUCJI (a{- 
canz) désigne un trésor cachée et aussi la chose dans laquelle on cache 
le trésor. Je serais porté à croire qu'il a existé un mot aUcanztya 
formé de la même racine» et dont la signification répondait à celle du 
mot espagnol. 

Algamdaba, [^pg* alcandora] (cla percha, o el Tarai donde ponen les 
balcones y aves de bolateria > Cob.). C'est Tarabe b^jo^I (al-^andara) , 
qui désigne une perche. 

Alcandia (espèce de blé) P 

"^L^espagnol a aussi candeal ou candial^ le portugais candil ou eandial, 
et comme ces mots désignent une espèce de blé qui rend le pain très- 
blanc» je crois avec Cobarruvias et TAcadémie qu'ils viennent de la 
racine latine cand, qui a donné naissance à candeo, candefacio, candico, 
candidus, candor^ etc. Mais les Arabes d'Espagne ont emprunté ce mot 
aux Espagnols/ car P. de Alcala traduit trigo eandial par eandial; c'est 
avec Tarticle al-candial^ et de là est venu Tesp. alcandia, la deraiëre 
lettre ayant été omise. 

Alcandora («vestidura blanca» como camisa» Gob.). Ce mot est 
d*origine berbère, car dans cette langue o^yjufij (to-co«iciiir-lA , oa, 
sans le préfixe» eandovr) signifie une chemise (Marcel). [*Voyei le 
Glossaire sur Edrisi » p. 364 » et ajoutez-y que ^^iXJLd se trouve aussi 
dans les Mille et une nuits, VII» 27 éd. Habicht]. Par rintermédiaire des 
Arabes il s'est introduit dans l'espagnol , comme le démontre l'article a/. 

Quant à alcandora dans le sens de hoguera, fuego para dar srikal, 
D. de Urrea le dérive d'un mot arabe •canderetun, que vale laminaria» 
linterna» hoguera.» Un tel substantif arabe m'est ineonna» ainsi que 
le mot calavdndar que P. de Alcala traduit par hogueta itama de fitego. 

*" Comme selon Cobarruvias» on dit dans d'autres districts eandela 
pour alcandora, et que candela vient de J^.jvXJL3 (eamitl), laniemet je 
serais |K>rté à ne voir dans alcandora qu'une cormptioD du même mot 
yAl-<^ndtL alcandila, alcandira» alcandora)» et je pease queD. de Urrea» 
clHfi lequel un est la nunnation arabe» comme Gob. k dit expresséoient» 
ift \vmiu indiquer le même mot. 

\vcA\rv« « f^. akamphor (le camphre) , de ^'^^^ {al<ifér) qui dé- 
^^u^ U lu^tue chose. 

Aiv wuicv d< >,V»g'< iil'Caniarai^ ponl. 
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Alcaparba (câpre) de ^UXi! ou ^UJUI {al^cabbâr) , [* plulôl du nom 
fuite, al-^abbâra, qu'Aicala donne sous alcaparra]. Bien que ce mot 
arabe soit d'origine étrangère , Tarlicle al démontre que les Espagnols 
Ml tiré leur alcaparra de cette langue et non du grec rdTTTrxpiç . 

* AiCAnitMi ou alcupetor pg. (espèce de poissou chez Gil Vicente, et 
aoo iUcupretar comme donne Moraes ; voyez le Glossaire sur Gil Vicente 
dan redit, de Hambourg, 1834) de? 

*ALCAa pg. (marrube, plante) ;de h^UJI (al-câra) qui> dans la pénin- 
sale ibérique, avait le même sens; voyez Ibn-al-Baitâr, II, 20 et 275. 

Alcabatan, pg. alcaravao (espèce d'oiseau, butor), de Q^^XIt {al-cara- 
wim) , m Domen «vis ex perdicum génère. > Voir les Mille et une nuits , 
éd. Fleischer, X, 210. 

* Dans ce passage cet oiseau (Cbaradrius œdicnemus L.) est tout sim- 
ylemcDi nommé; mais il faut consulter une note de M. Lane dans sa 
traduction des Mille et une nuits , III, 82, n. 5. Les Arabes le nom- 
aKBt aussi ^^j^ {Mille et une nuits, III, 5 éd. Macnaghlen); mais 
IL Péllissier est tombé dans une singulière erreur quand il dit {Descrip^ 
Ham de la régence de Tunis, p. 4gl): «L'œdicnème, appelé dans le 
pays oiseau de Kairouan. » 

AtcAaAViA (carvi , plante) de b^yCJI (al-carawia) qui a le même sens. 

^Alcabaviz pg. («cano de ferro, por onde se communica o vente do 
foHe ao fogao da forja , » Moraes) , esp. alcribis. ^j..^tyîJt {al-carâbîs) , 
plor. de aUcarabouSj ne peut pas convenir, car il signifie: la partie 
étevée de l'arçon de devant et de derrière; et comme les mots port, et 
esp. désignent, parmi les forgerons, une certaine espèce de tuyau, je 
aérais presque tenté d'y voir une corruption de al'-cawâdîs y plur. de 
eidaus, qui« comme on l'a vu plus haut à l'article algadcjz, signifie 
précisément tuyau. 

Alcabciûa (ers, vesce noire, plante) de ^.^^^Jt, al-carsena chez 
Freylag, mais al-carsenna^ avec le techdîd, dans le man. de Leyde du 
Ma$ta*1nî (n^ 15, fol. 67 V"), ['^de même dans celui de Naples]. 

AijCAacHOFA, alcachofa, pg. alcacbofra, ital. carcioffo (artichaut), de 
Ki^j^\ (al-khorchouf) comme l'écrit P. de Alcala, tandis que dans 
le lexique de Freytag on trouve sjiX^^j^] (al-harchaf) , «carduus altilis. » 

*Dans le Mosla'îni (luan. 15) ou trouve la forme kharchof, mais 
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l'auteur dit: «Dans beaucoup de livres j'ai vu ce mot écrit avec le khy 
comme je l'ai donné ici ; toutefois la véritable orthographe est avec le h 
et avec la voyelle a dans la dernière syllabe.» Le kh est aussi chez 
Hœst, Nachrichien von Marokos, p. 308, chez Marcel, etc. 

Alcaru, alqueria, a. port, alcheria (ferme, métairie), de l'arabe 
iu^t {al-carya) qui a le même sens. 

"^Ën portugais alcaria est aussi le nom d'une plante qui croit dans 
les terrains sablonneux et dont les feuilles ressemblent à celles des Tio- 
lettes (Moraes). C'est l'arabe «b^l (al-cartyo), «nomeo planlae nascen- 
tis in arenis. » 

Algarrada p^. (boucle d'oreille) de ^yiit {al^corl), «inauris,» ou bien 
d'un substantif al-carrâta, de la même racine. 

* Un tel substantif n'existe pas. Alcarradas (car Moraes ne donne 
que le plur.), arrecadas, et en esp. arracadas (cf. arraca)^ sont des 
altérations de i;i^^l (al-acrâl), le plur. de aUcort; alcarde^ qui est 
formé du singulier, se trouve, selon Marina, dans l'ancienne traduction 
esp. de la Bible, Juges, VIII, vs. 26. Mais en portugais alcwrradtu 
signifie en outre: les mouvements que fait le faucon pour découvrir la 
proie (Moraes). C'est, je pense, une corruption de l'arabe ol in fjJ\ 
(ar^racadhât) f plur. de ar-racdha, «motus, impulsus,» car le verbe 
racadha signifie entre autres choses: motitavit alas in volatu avis. 

Algarraza (vaisseau de terre, cruche) dejtyJI (al^corrâz), «cantha- 
rus, hydria,» ou bien d'un substantif carràsa (comparez albarrada)^ 

dérivé du verbe ^Jî {carrasa)^ rafraîchir. Du moins Cobarruvias dit 

que c'est une cantarilla que sustenta fresca cl agua que se echa en ella, 
et de même en provençal alcarazas se dit d'un «vase de terre très- 
poreux, destiné à faire rafraîchir l'eau» (Honnorat, Dictionnaire pro- 
vençal). 

'^La seconde dérivation me parait inadmissible: d'abord, parce eat' 
rasa n'existe pas, du moins à ma connaissance; ensuite, parce larteine 
carasa et les mots qui en dérivent n'expriment pas l'idée de fraicheor, 
mais celle d*un grand froid qui gèle l'eau; et enfin, parce que carasa 
et ses dérivés sont des mots de l'ancienne langue, que le peuple ne 
comprenait pas et que les scoliastes étaient obligés d'expliquer (voyez 
p. c. llarîrî, p. 260 de la première édit. ; de Sacy, Chrest. ar., Il, 
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p. 588« n. 66; Hamâsa, p. 564). L'autre dérivation me parait au con- 
traire la véritable. Ordinairement le mot ^t^S se prononçait al-carrâz , 

comme Tat teste Tibrizi dans son Commentaire sur la Ilamâsa, p. 17, 
deni. 1. — p. 18, I. 4, et comme de Sacy a fait imprimer dans son 
édition de Hariri, p. 330, 1. 2, sans doule d'après de bons manuscrits. 
Il désignait une cruche à goulot étroit^ et par conséquent fort propre 
à tenir Teau fraîche. D'après le Commentaire sur Hartri (p. 330), il 
appartenait au dialecte irâcain, et selon toute probabilité les Arabes 
d'Espagne Tout reçu des Irâcains conjointement avec Tobjet qu'il dési- 
gnait, de même qu'ils recevaient d'eux les belles bouteilles (voyez plus 
loin Tarticle ibakb). Comparez Maccari, If, 799, 1. 10, où «des cru- 
ches de riràc,» iudLc v!>^^ ^^^^ nommées parmi les objets précieux 

qui se trouvaient dans TAlhambra. 
Alcabtaz (eroboltorio de especias), de l'arabe (j<«.LbyiJi {al-carlâs) qui 

signifie du papier commun pour envelopper (Marc.) , cornet , papier roulé 
em eamei (Bocth.), alcartaz (Aie). Le mot arabe dérive à son tour du 
grec x4pTiiç. 

*Le mot arabe cartâs signifie proprement, comme a^^ptj^^, une feuille 
ie papier^ et en ce sens il s'est conservé dans le portugais , où cartaz 
signifie: charte écrite sur grand papier, édit, diplôme, sauf-conduit, 
et anssi affiche. Le sens qu'a l'espagnol alcartaz est aussi donné par 
Hélot {cùmet)\ cf. Mille et une nuits, I, 56, 1. t> a f. éd. Macnaghten. 

Alcatba pg. («manada, rebanbo de gado. Tambem se diz alcatea de 
lobosj» Sousa). C'est l'arabe ^tiiiil {al-catV) qui signifie troupeau. [*I1 

iant lire: jUJaSit {aUcaffa), qui a le même sens; voyez le Glossaire 
sur Edrisi, p. 368]. 

^ Alcatbnbs. Dans le Cancionero de Baena on trouve (p. 549 et suiv.) 
an poème adressé par Ferran Sancbes Calavera à Pero Lopes de Ayala, 
dans lequel il expose ses doutes sur le dogme de la prédestination. Il 
les compare constamment à une plaie qu'il a dans le cœur, et il désire 
que l'autre lui donne un onguent, un baume, pour la guérir. Dans 



]} Eifles la signification figuluê t:hci Freytag, qui a mal compris les paroles de Tibrizt, 
p. 18, I. 4. Dans sa traduction de la Ilamâsa (l, 35, I. 7) il a cWité cette erreur. 
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sa réponse, Pero Lopes de Ayala s'attache à la même image, et il dit 
entre autres choses (p. 554): 

E con este inguente (= ungûento) mucho valdria 

El alcatenes de grant contriçîon, 

E devota bidma (= bizma) de la conffesyon 

For mi consejo ally sse pornia. 

Dans le glossaire on a considéré cet alcatenes comme le plur. de alca^ 
(en — ce qui est tout-à-fait inadmissible , attendu que le verbe et 
l'article sont au singulier, «mucho valdria el alcatenes» — , et on a 
fait venir cet alcaten de Tarabe ^^yis> (khalana) , circoncire. Je ne com- 
prends pas comment la forme alcatenes pourrait venir de cette racine; 
mais en outre la signification ne convient nullement, car «la circonci- 
sion de grande contrition » est sans contredit un non-sens. A mon avis, 
le mot a été altéré par le copiste. Le sens exige un terme arabe qui 
signifie la même chose qu^onguent dans le vers précédent, et emplâtre 
dans le vers suivant. Or, Parabe a ^^ {marham) dans Facception 
à*emplâtrej et en Espagne ce mot se prononçait, avec le changement 
de m en 6, harham, car telle est la forme que donne Alcala sous dUa- 
quilon medicina et sous enplasto para cerrar llaga, avec l'article a/« 
barham, ou, comme on peut prononcer aussi, al-barkeme, ai-barème^ 
car le h («) est à peu près muet. C'est cet albareme que je crois 
devoir substituer à alcatenes. Dans les anciens man. , le b se change 
facilement en c et le r en ^, tandis que la terminaison eme a le même 
nombre de jambages que enes. Quand on lit de cette manière, le sens 
est parfaitement clair. 

Algatifa, alquetifa (tapis, couverture) > de KàA^âJI (al-catifa) qui se 
dit dans le même sens, comme Ta démontré M. Dozy, Dicts des noms 
des vét.f p. 232, n. 1. 

'^Algatra pg. («l'extrémité de la partie charnue de l'épine dorsale 
d'un bœuf ou d'une vache; selon d'autres, ce mot indique les deux 
trumeaux de derrière et les reins,» Moraes). On voit que les Porta- 
gais ne connaissent plus le sens précis de ce mot. Le fait est que 
l'arabe B^taâJt (al-catra) avait une signification beaucoup plus générale, 
puisqu'il signifiait morceau (de viande, de poisson, ou d'autre chose). 
Frey tag ne le donne que dans le sens de goutte , et à en juger par le 
silence des dictionnaires de la langue moderne, il ne signifie plus 
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aDjourd*hui morceau; mais en Espagne il s'employait dans celte accep- 
tion, car P. de Alcala le donne, avec le plur. ^IJaJ» (kiiâr), sous les 
mots: cacho por pedaçOf callo de herradura (jLï^uàas ^ '^J^)* fniembro 
a miembro (s^ ^h ^Jo3) , pedaço , pieça lo mesmo es que pedaço , pxtesla 
pieça o pedaço , rueda como de pescado , tajada de algo , torrezno de 
ipeino {yàjkà^ ^^ ^jsH) , traça (lisez troço) ; le diminutif coiaira se trouve 
chei lui sous eatico de pan, Ibn-Djobair (p. 235, 1. 13) dit de même, 
en pariant de la poix, qu'après Tavoir exposée à Taction du feu, 
ol^IxS aJydaSj, «on la coupe en morceaux» ^ Voyez aussi l'article 
suivant. 

^Alcatbati pg. («part of the keel or bottom of a ship,» Vieyra; 
■ peça da borda do navio, ou lancha, que encaixa nos braços, e fica 
pcnr baixo da tabica, que cobre a borda,» Moraes). C'est, je crois, 
oljLfiJt {al'Cairât pour al-ca(arâi)^ le plur. du mot dont il a été ques- 
tion dans l'article qui précède, où l'on a vu qu'Ibn-Djobair emploie ce 
plar., littéralement les morceaux ^ les pièces. 

Ilcaucil, alcacil, alcarcil (carde bonne a manger), de aUcabctl, qu'on 
trouve chez P. de Alcala dans le même sens. N'ayant jamais rencontré 
ailleurs ce mot arabe, je ne suis pas à même d'en donner la tran- 
icriptioD. 

^Alcauooh (moquette, petit oiseau qui sert d'appeau pour al tirer 
d'autres oiseaux dans les Glets). L'Académie fait venir ce mot de cauda^ 
parce que l'oiseau qu'il désigne a une très-grande queue. Si cette 
étymologie est la véritable, les Arabes ont emprunté caudon aux Es- 
pagnols, et le leur ont rendu augmenté de leur article. 

Alcavallas a. pg. Dans un passage d'une ancienne chronique, cité 
par S^. Bosa dans le supplément, il est question de barques chargées 
de «alcavallas, e de Irigo, e de uvas,» et plus loin d'une «fusta na 
fual achàrao muitas alcavallas, e Ogos, e amendoas.» S'. Rosa pense 
que c'est une espèce de fruit semblable aux caroubes. L'étymologie de 
ce mot m'est inconnue. 

"Moraes, qui cite le second passage, prend le mot dont il s'agit dans 



l) SoQM donne: «yJbâJI, parla do espinhaço da réz. Demâ-se do ^erbo Jai^darno 
lidbr 0o ao eapînhaço.a Je re^relle de devoir dire que, dans tout cela, il n*y a pas 

la mot de Traî. 

12 
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le sens de: argent provenant des alcabalas («dinheiro de tribalos»), ce 
qui ne me semble nullement convenir. Je pense avec S\ Rosa que c'est 

le nom d'un fruit, et je crois que c'est 8p|>>^t (al-catiwdrtt) , nom d'anité 
de nl*cauwdr, que Dombay (p. 71) donne dans le sens de melon ffeau, 
pastèque. 

Algayata. Le Dlcc. marit. esp. (1831) dit {apud Jal, Gloisaire nau- 
tique): «nombre que se da à un nudo muy usado à b(N*do.» Le Dict» 
de l'Acad. esp. donne à alcayata la signification de «crochet ayant une 
forme demi*circulaire , et fait pour soulever de terre les fardeaus et les 
suspendre en l'air. > Suivant M. Jal ce renseignement est inexact: le 
root en question désigne «un nœud d'agui, un nœud fait avec un bout 
de cordage pour serrer fortement un corps, et qui est enlevé avec le 
corps qu'il presse au moyen d'un crochet.» Je crois que Tétymologie 
décide en faveur de cette assertion » car l'arabe iX-Ajî (caid) ou oL^ 
{quiydd), d'où alcayata tire son origine, dérive du verbe caiyada qui 
signifie vinculis constrinxit. 

Algazaba» pg. alcaçova (forteresse), de X^éuA^Jt {al^caçaba) qui a le 
même sens. 

Alcazab (château , citadelle) de yafiii (al-caçr) , château. 

Alcazuz, pg. alcaçuz (réglisse, plante), corruption de (j«^ ^y^ ('irc- 
sous); comparez l'article sur le mot orozuzt qui a le même sens. 

Alchatin «es el Ingar que esta sobre el salvonor, debaxo de les ri- 
fiones,» Gutierr. de Toledo, p. 4, c. tf. Marina, à qui j'emprunte ce 
passage, retrouve [*avec raison; voyez Avicenne, I, IK éd. de Rome] 
dans alchatin Tarabe ^taâJI {al'catan)^ «quod inler duas est coxas. » 

"^ Alghaz. On lit dans une donation de Rudesind {apud Yepes, Y, fol. 
424 r«) , de Tannée 942 (car telle est la date véritable ; voyez Esp. 
sagr,. XXXVII, p. 273): «casnlas silineas X, alias casulas XIII, quin* 
que de alcbaz.» C'est l'arabe j^t (al^khazz)^ espèce de soie, et il 
faut lire de même dans une donation de Tannée 91(1, où le texte» 
publié dans VEsp. sagr. (XXXIV, 4S5, I. 3), porte: «quarta (casula) 
de albaz similiter amarella. » 

Alcoba, iL alcova, fr. alcâve (cabinet), de jCaJOI (al-cobba) qui se dit 
dans la même acception. 

""Freytag a négligé de noter ce sens de cobba. mais M. Lane dit 
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(The thoiêsand and one Nighis, l, 231) qu'il désigne: «a closet or sinall 
chamber adjoiniog a saloon,» et Nowairi (Hist. d'Espagne, inan. 2 A, 
p. 4S0) remploie daus celle acceplion. Plus loin , je donnerai un arli- 
de sur aUubUla. 

*En efsp. aleoba signiGe en oulre la châsse d'une balance, le morceau 
ie fer par lequel on soulève, on soulient une balance, lorsqu'on pèse 
fwlfiie chose («la caja ô manija del peso de adonde pende la balanza, 
y en que se rige el Gel» Acad.). C'esl le même mol arabe, pris 
éukg un sens qu'on ne trouve pas non plus chez Freytag (comparez 

toalefois ce qu'il donne sous ^) , mais bien chez P. de Alcala , qui 
traduit manija del peso par cûbba, pi. quibéb (chez Berggren châsse à 
bmlmice est ^li^' v^> 9^^^ el^mizân). Le jurisconsulte Abou-Yahyâ 
an-Djamâ'a de Tunis {apud al-Cabbâb, man. 138 (2), fol. 118 r^») 
remploie en ce sens quand il dil: ^LmJ t-/-^ q^ cn^' ls^ t/^ ^ 

qÏjaJI jlIs j^ JAaju ^? j^jJLj uIi^ oîi^'» '^^^^^ on pèse quelque 
chose, il n'est pas nécessaire que la languelle sorle de la châsse, mais 
eUe doit y être d'aplomb. » 

^ Anciennement aleoba avait encore un troisième sens , car on lit dans 
k Fuero de Madrid de l'année 1202 (dans les Memor. de la Acad,, 
Vm, 43 a): •De farina pesar. ludeo vel christiano, qui farina pesaret, 
em aleoba pesel; et si en aleoba non pesarel, peclet X. m"*., si exieril 
de aleoba, à los fiadores.» Selon Tédileur, M. Ca vanilles (voyez ibid., 
p. 5), aleoba signiGe ici: «peso publico,» balance publique, balance 
ai^rouvée par l'autorilé et donl tous les marchands sont obligés de se 
servir. Cette explicalion esl sans doute la véritable. C'est l'arabe qLaJI 
{al-eabbân), qui vient du persan qL^^ (capân) el que Freytag traduit 
par skUera maior. Selon Ibn-Balouta (III, 397), la balance s'appelait 
ainsi dans l'Inde; mais le mol n'était pas seulement en usage dans ce 
pays éloigné, et aujourd'hui encore on l'emploie en Egypte et ailleurs, 

car Boethor donne: grande balance ^ KJLZi, et selon H. Lane {Modem 
Egypiians , l , 8i) 9 la personne chargée de peser les marchandises sur le 

marché, s'appelle au Caire ^t^ (cabbânî). C'est sans doute par l'in- 
fluence de aleoba dans le sens de cabinet el de châsse d'une balance, 
qia^al'Cabbân a été changé en aleoba, car il n'a rien de commun avec 
rarabe al^cobba. 



92 

ÂLCOCBiFA («silioy bairro, ou casa, em que vivem as merelrizes* 
S*. Rosa dans le supplément, document de Tannée 1158). En arabe le 
verbe ^m (caçafa) signifie sallavit cum clarmre^ le subst* caçf (Mac- 
cari, I, 412, 438) saliaiio cum clamore^ et macçaf se dit d^un lacui 
amœnus sed abdiius, quem adeunt, qui compolaliotUbus et b€uxhanalibus 
libère indulgere cupiuni, — Je serais porlé à croire qu'un substantif 
arabe AiAAââil (aUcoceifa) , dérivé du même verbe et désignant uo lieu 
de débauche, a donné naissance au mol portugais en question. — Quant 
à alcouce qu'on trouve chez S*. Rosa dans le même sens ["^et qui au* 
jourd'hui encore signifie bordel] , il me semble être une altératioo de 
alcoceifa, dont on aura retranché la dernière syllabe. 

Algofa (panier) de KâaJI {al^coffa) qui a le même sens. 

Alcobbla (espèce de plante) de ^L:?^! {al-cahîla) ou de son dimi- 
nutif a/-coAei7a, «borago officinalis,» Ibn-al-Bailâr , 11, 351. 

* Alcohela en esp. ne signifie nullement borago o/ficinalis, c'est-à-dire, 
bourrache, mais chicorée. Chez les botanistes arabes je ne trouve pas 
de coheila qui ait cette acception, et il parait que c'est un provincia- 
lisme, car à en juger par les paroles de Cobarruvias, le terme n'était 
en usage qu'à Tolède. Ce lexicographe a aussi fort bien expliqué l'ori- 
gine du Dom, qui signifie proprement: la petite noire: ou l'a donné à 
la chicorée à cause de sa semence noire. 

Algohol, [* a. arag. alcofol, Acad.], calai, alcofoll, de J..^^! (a/-eoA/) 
qui désigne l'antimoine avec lequel les femmes en Orient se teignent 
les paupières. 

'^ «Le cohol est la galène ou sulfure de plomb; ce qui a été reconnu 
d'ailleurs sur un échantillon que j'ai apporté. C'est à tort que plu- 
sieurs auteurs ont traduit le mol cohol par antimoine,» Prax, Commerce 
de r Algérie, p. 29. Au reste je renvoie à la savante dissertation que 
M. Mahn a consacrée à ce mot et à ses différentes acceptions (Eiymol. 
Unters., p. 107—109). 

Alcolla (grande cruche) de l'arabe OLiUI (al-colla) qui signifie la 
même chose et aussi une mesure d'* huile; voyez la note de H. Dozy, 
Recherches, I, 546 de la première édition. 

Algor (colline) de ^yiit (a/-cdr), le pluriel de s^U^I {al-câra), «coUis.* 
Ce n'est pas le seul exemple d'un mot arabe qui s'est introduit dans 
l'espagnol sous la forme du pluriel; ["comparez l'Inlrod., p. 28, n". »J. 
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Algoia (globe» sphère) de HyC]t (al-cora) qui désigne la même chose. 

lioNUif f pg. alcorao (le Coran) , de ^tylit {al-cor*dn) , du verbe cara*a 
qui signifie lire, réciter. 

AucoÊCi («joyel, ù olro adorno de niuger» Acad.). Marina dérive ce 
mot de 9LmjSJ\ (al^corsa), «fibula.» Le changement de l'a final en t 
■e semble inadmissible. C'est ce qui nie fait douter de la vérité de 
celte élymologie. 

*D y a mille autres bonnes raisons pour ne pas l'admettre, et nous 
le nous en occuperons pas. Alcord est un vieux mot et qui se trouve 
seulement, autant que je sache, dans le testament de Pierre-le-Gruel , 
pnidié par Llaguno Âmirola à la fin de son édition de la Cronica de 
Dem Pedro par Ayala.' Le roi y nomme (p. S62, 1. 12) parmi les pier- 
res précieuses, les perles, etc., dont se composait un alhaile ou collier : 
> quatre alcorcis doro esmaltados,» et plus loin {ibid.y 1. 18), où il est 
qaestioo d*an autre alhaiie, on retrouve les mêmes mots. Cet alcorci 
ne peat être rien autre chose que l'arabe ^y^JCil (al-corsî) , siège , qu'en 
eq[Nignol on transcrivait constamment de cette manière, qui, du reste, 
est très-lHHine. Ainsi la constellation de Gassiopée, qui en arabe s'ap- 
pelle |^5^y^t otv5 (r= Inthronata), est nommée dans les Libres de Astre- 
novma d'Alphonse X (I, 13) decalcorci (lisez detalcord); autre exemple, 
tM.y I, 168; voyez aussi Mem. hist. esp,, V, 430. 11 est vrai que 
le sens ne semble nullement convenir; mais Llaguno Amirola, qui, 
dans ses notes sur ce testament, se montre très-bien informé sur ces 
sortes de matières, sans doute parce qu'il a consulté ou fait consulter 
des Africains, remarque ceci: «Les femmes chez les Maures donnent 
le nom de curd ou cord à de petites pièces d'argent ou d'or, qu'elles 
oot dans leurs colliers. Il y en a de diverses figures; mais ordinaire- 
ment elles ont la forme de coussins, et c'est de là qu'elles tirent leur 
nom, attendu que les coussins de lit et d'estrade s'appellent cord.» 
Je n*oserais pas aflirmer que corsi a été rendu exactement par coussin 
(aloMiada), mais au fond celle explicalion est sans doule la véritable. 

Alcobqui. Suivant Diego de Urrea, ce mot vient de l'arabe yjjJii\ 
{al'<arc)f qui désigne une sandale avec la semelle de liège. L'élymologie 
de ce mot arabe m'est inconnue. Il me faut avouer la môme chose à 
l'égard de alcornoque (l'arbre appelé liège). Cependant je serais porté à 
croire que l'arabe coNtcha, qu'on trouve chez P. de Alcala aux mots 
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lisnàï^L-yi eX carcka o eorcho de alconorque, n'est qu'une altération du 
:.v7cr. — Le mot chirque par lequel Aie. traduit roble arbol y 
TitULSTL, te fixiu de grana o coscoja est également obscur. Peut-être 
lervi-'^i il LuîD quercus. Voyez M. Dozy^ DicL des noms des vêt,, 

Ji^jottij. ^iiu irbs-blanche de sucre et d'amidon, dont on fait toutes 
9ir'^ fe irrrâs de x^Ju\ (al'corça) qui désigne c/e5 pasiilles. 

* .«^j-^"- 3l:^- de jk7«3 (corp)y a ce sens, et H. Sanguinetti donne 

cou i! t'/'im »j/. de 1866, t. I): «u5sJUJI [jo]^], pastilles rougeft- 

^!«. m e:i:re, dit-on, un fruit qui croit dans l'Inde et dans quelques 
wrLffiï ii il Syrie.- Proprement corç et carça désignent plusieurs 
siuâe» ria«ies: un petit pain rond, — un morceau d'ambre rond (itfi7/e 
» ftiftf m;^. I. 44 éd. Macnaghten), — une marquette ou pain de cire 
riirK aJcli: pam de cera^ ^ ^ ^^7^)» — ®^ même le disque du 
satsL.. iLL^s ridée de rondeur s'est peu à peu perdue» et ces mots ont 
r»:x Î! ii!3s» de pJ/e, comme le montre l'esp. alcorza, en port, alcorça 
i£ BOAT.-ï . ti. le témoignage de Berggren (p. 266) » selon lequel *-^y» 
^jB^^jL^C 9^niile aujourd'hui massepain. Dans les Mille et une nuits {l, 
i^ iiL Sjbciuf hleo) les iui^4^ îûô^ e>>y»l (l'édition de Habicht , I » 
:«?. 1 Ktiiement juâ^U u^t/l) sont nommés parmi les choses qu'on 
saib» 1^ iessert. 

x.^jr)j oiseau de proie, «esmerejon» Cob. [* «mayor que el esme- 
ztqiNi» lv:«i.] de pùsait {al-calâm) ou ^^^jALsii\ (aZ-co/oml) , «accipiter. » 

** jAi2Jt.v.>4 ^hachelte, décintroir, instrument de maçon) semble être 

4IM atfrnuun de xcLbfiil {al-^otâ'a) , que Frey tag n'a pas , mais qui , 

:siiimi luairtsmère \HisL des sultans mamL, I, 2, 3)» signifie: un pic ou 

«M iium nsa-nmimt tranchant; et je trouve chez Berggren sons mûrleau: 

«unira»! ^ iMcbette à la fois, KcLbd (catô'a).» C'était certainement 

m '4tt»riuwttC ie maçon, car Hacrizi dit: «Ce prince, lorsqu'il reçal 

MlH âii|Muttii. euit debout sur le rempart de Kaisarieh, traTaillant en 

wcsimm I il imiMiition de ce mur, et tenant une coiffa.* Quatre- 

iMn iriiiMiiii MiiTê. et Berggren catâ'a, mais en Espagne on semble 

«nucr AL ^^,t^ Sun^Kcft (p. 84) donne micta\ qui vient de la même 

HAM i*ÊiÊ:t^ aBwmr . Aus le sens de hache. 
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Alcribitb (da soufre) de o^^ajUI {al-quibrli) qui a le même sens. 

"^Alcbooo (saAraUy crocus) est le mot latin que Rabbi Yehouda ben- 
Koreich {Episiola ad synagogam Judaeorum civilatis Fez de sludii Tar* 
fwn uiiliiate, p. 105 , 1. 13 éd. Barges et Goldberg) écrit )3i*u> et qui, 
par conséquent , est yf^S en arabe , avec l'article arabe. 

^Alcuia. Dans Tinventaire des biens d'un évoque de Vich» dressé dans 
Tannée 1243 et publié par Vilianueva {Viage lilerario^ VII, 253), on lit: 
■Prelerea babemus in nostro palacio Vici unam alcubam. Et habemus 
apod Yalenciam in domibus nostris aliam alcubam maiorem et pulcrio* 
fem illA aliâ predictâ.» C'est l'esp. cuba (cuve, tonneau), que les Ara- 
ks ataienl adopté, car Alcala traduit cubero (tonnelier) par caguâb, et 
^, comme on voit, est retourné dans l'espagnol, augmenté de Tarli- 
de arabe. 

^AunjBiLLA (terme de Grenade, réservoir, château d'eau). C'est le 
dîHiinulief espagnol de jU-fiJi {al-cobba ou al-coubba), que nous avons 
i<îa rencontré plus haut (voyez l'article algoba). 

Alcuûa , pg. aicunha («el origen ô ascendencia de familia ô linage, 
6 h iMaaûa famosa de donde se toma el nombre ô apellido, que recuer- 
da algun hecho» Acad.) de îUâXJI (al-counya) qui signifie non-seule- 
■eni «uniom, mais encore renotibre de linaje (Aie). Cette dernière 
acception manque dans les lexiques. Le mot vaiencien canill, que Rôs 
traduit par linage, dérive-t-il de même de l'arabe, counya^ 

* Cette dernière phrase provient d'une singulière erreur. Rôs a noté, 
dans son Dictionnaire vaiencien , quelques noms de familles nobles en y 
a}ootant le mot linage (famille), entre autres celui de Conill; on voit 
donc que conill n'est nullement un mot vaiencien, mais le nom d'une 
lunille valencienne. — Quant à Tétymologie de alcuha, elle exige quel- 
qMS eiplications, car M. Diez (II, 86) croit bien que a/ctmo, surnom 
{mM que M. E. a oublié, de même que TAcad.), vient de l'arabe, mais 
peur ce qui concerne alcuna, lignage, il pense qu'il vient plutôt du 
gDlhiqQe kuni, gén. kunjis, dat. kunja, genus, attendu que le surnom, 
e'csUà-dire, le surnom composé avec Abou, change avec chaque individu 
et B'a rien de commun avec l'idée de lignage. Je reviendrai tantôt 
sar celte dernière considération; mais si l'étymologie de M. Diez est la 
vraie» d*où vient alors la syllabe al? M. Diez a oublié de nous rap- 
prendre. En second lieu, le portugais aicunha ne signifie pas lignage, 
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comme le prélend ce savant , mais surnom (voyez Moraes, qui donne 
beaucoup d'exemples), comme counya en arabe, et TcTsp. alcuna, qui 
n'en diffère que par l'orthographe, a, selon toute apparence, la même 
origine. Le fait est que M. Diez n'a pas bien compris counya» Ses 
connaissances de l'arabe se bornent à ce qu'il peut trouver dans le 
lexique de Freytag; mais cette fois ce livre aurait pu lui suffire, car 
s'il l'avait consulté avec attention, il y aurait vu que counya ne signi- 
fie pas seulement le surnom composé avec Abou (père), mais aussi le 
surnom composé avec Ibn (fils); chez Alcala nonbre tomado del paire ^ 
cûnia. Or les surnoms composés avec /frn, tels que Ibn-Omaiya, Ibn- 
'Abbâd, Ibn-al-Ahmar, Ibn-Khaldoun , etc., etc., car on peut les compter 
par milliers, sont de véritables noms de famille; ils n'indiquent pas 
que le père, mais qu'un des illustres aïeux de l'individu dont il s'agit 
s'appelait Omaiya, 'Abbâd, etc., et quand on prend counya en ce sens, 
la signification de Tesp. alcuha s'explique d'elle-même. 

Alguza (cruche, vase à l'huile) de 'éj^\ (a/-cou^a) que Bocthor traduit 
par cruchifn. 

"^Au moyen âge, ce mot s'employait aussi sans l'article arabe, car 
on lit dans une donation de l'année 998 {Esp. sagr., XL, 409): «vases 
vitreos, eouza {lises couza) Irake,» c'est-à-dire, une cruche faite dans 
l'Iràc (voyez plus haut l'article algarraza et plus loin l'article irau). 

Alguzcuz , alcuzcuzu , alcoscuzu , de ,j«.JL««uLIi (al-couscws) [* on 
^MtS^^] {al'couscousou) , Ibn-Batoula, IV, 394, Ghecouri, Traité sur 
la dyssenterie calarrhahy man. 331 (7), fol. 193 r*", Alcala sous hmrmgos 
de massd\y qui désigne une sorte de mets très-usité en BariNirie. 

Aldaba, pg, aldrava (le verrou d'une porte, le loquet), de K.A,ittJt 
{adh^dhahha) qui signifie chez Freytag «repagulum ferreum» et qae 
M. Lane, dans la longue description qu'il en donne {Modem Egyptiams, 
I, 25), traduit par serrure de bois. — Voyez pour le l, qui n'est pas 
celui de l'article arabe, p. 23, n». 4 de l'Introduction. 

"^Aldabia (solive, poutre) deP 

* Aldaca (pas dans les dicl.) signifiait: «pécha que pagaban les moros 
de Fontellas à su sefior, y se reducia â la espalda de cada camero;» 
voyez Yanguas, AnfigUedades de Navarra, I, 28, SI 3 dans la note, II, 
628. Est-ce une corruption de al-aclâf, pi. de guiff, épaulef Elle 
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serait bien forte, j'en conviens , mais Alcala traduit ainsi espalda como 
i$ camero et c^est le mot ordinaire pour épaule. 

Alma (bourgade) de XjuuiaJI {adh-dhei'a) qui a la même signification. 

^Alduaban* En arabe cette étoile s'appelle ^t^-jj^Jt (ad^debarân) . 
Dans les Libres de Astronomia d'Alphonse X on trouve (I, 63) aldebaran 
comme le root arabe , mais plus loin (I, 144) addevwan. Dans la pre- 
mière forme, le / est euphonique; voyez l'article suivant. 

Aimu (espèce de jonc) {^ de K.^»i^,vXJ! (ad-dlsa) , nom d'unité , donné 
dsBS le Glossaire sur Edrisi (p. 303), de ad'dis]. Jonc se nomme en 
arabe y*^ (dis) [*ei non pas dais, comme donne Freytag; voyez le 
Glossaire sur Edrisi], mais avec Tarticle on dit ad^dîs et non al-dîs. 
Ainsi, pour en dériver le mot espagnol en question, il faut supposer 
que le /, qui précède le dy est euphonique. Cf. p. 23 de l'Introduction. 

Albgrim (romarin) de J^wU^I (al-iclil), «rosmarinus officinalis," Ibn- 
al-Bailftr, I, 72. 

^ ALiVÂNGiifÂS, alepbanginas (pilules purgatives faites avec différents 
aromates). Je trouve aussi ce mot, mais écrit d'une manière un peu 
différeole» dans la relation flamande d'un voyage en Orient fait en 1481 
{Tvojfage van Mher Joos van Ghistele). L'auteur y conseille (p. 2) à 
ceux qai veulent entreprendre un tel voyage, de se munir de «pillen 
van alpbaginen.» Les recherches que mon savant collègue, M. Evers, 
professeur en médecine à notre université , a bien voulu faire à ma 
demande, ont montré que les pilules dites alephanginae , elephanginae 
oo alophanginae étaient fort en usage au XVP et au XVII" siècle, et 
qu^actoellement encore elles se trouvent dans la pharmacopée de Wur- 
temberg (pilulae aloephanginae). Elles ont été inventées par Lampon 
de Péluse (voyez Galien, XIII, 564 éd. de Paris); mais Mésué les a 
perfectionnées et s'est attribué Phonneur de leur invention ; voyez Jo- 
annis Mesuae Damasceni De re medica libri ires, lacobo Sylvie Medico 
ÎDlerprete, Paris, 1561, fol. 139 v^. — Quant à l'origine de ce terme, 
le Dict. de l'Acad. esp. dit ceci: «Selon l'origine arabe, ces pilules de- 
vraient s'appeler alephagginas ; mais l'usage a changé l'un des g en n, 
poor faciliter la prononciation.» Les académiciens semblent donc avoir 
cmno Torigine du mot; cependant cette apparence est peut-être trom- 
peuse. Chez Mésué le terme ne se trouve pas; on lit bien sur la marge: 
Pil. alephanginae , mais ces paroles semblent de Sylvius, le traducteur; 

13 
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Alésué lui-niémc n'a que «calapolia aromalica,» el peut-être le terme 
qui nous occupe est-il une altération de a^^Ls^I (aUefâwlh), qui en 
arabe signifie aromates. 

^Albpris, pg. alefriz (terme de marine « mortaise» entaille faite à 
une pièce de bois pour l'assembler avec une autre). L'Académie et 
Vieyra donnent ce mot au sing., mais Moraes ne Ta qu'au plur., alêfri* 
ses y et rétymologie démontre que c'est mieux , car c'est évidemment 
{jc\j.jlJ\ {al'firâdk ou al^ferâdh^ al-fertdh selon la prononciation des 
Arabes d'Espagne» par transposition al-efridh), plur. de fardh, jqoi 
signifie précisément «incisura» crena» (Freytag), entaille (Boctbor). 

Albli» albeli» alhaili (giroflée), de «^j^j^JI (al-khtrl), qu'on pronon- 
çait au Magreb al-khaili, Dombay» $ 12 / ['^par euphonie, parce que 
le khâ précède; Cberbonneau dans le Joum. asiat. de 1861, 11, 362], 
et que Boclhor traduit par giroflée jaune. 

Albrzb (espèce d'arbre, cèdre) de S)^*^! {al-qrza ou al-erze)^ «cèdre» 
Itocthor. 

Albtria (espèce de vermicelle) de >Lj^*il (aWitriya) qui désigne la 
même chose. 

Alexixas (espèce de bouillie faite avec de la farine d'orge) de ^jiA.5vJt 
{al'djechtch) , farine de froment cuite avec de la viande ou avec des 
dattes. 

"^ Cette étymologie n'est pas tout-à-fait exacte, car dans l'Oaest on 
ne disait pas al-djechtch, mais ^jk^fiJù;,jJi\ , ad-dechlch. C'est ce qni 
résulte des paroles d'al-Cabbâb, de Fez, dans son Commentaire sur le 
Traité d'Abou-Yahyft , de Tunis , qui roule sur les ventes et les achats. 
Ayant trouvé dans l'auteur qu'il explique ^^^Abjt ^jàa.£U\]t, «le dechiek 
cuit,» il dit (man. 138 (2), fol. 78 r«): KJUUI ^ iJU»li Ji^^J^\ Ul^ 
»^ ^1^-!^ j-^ U^^b tJiSKb ^^ («^^W ^jâoJL^t , « Le mot deckich 
vient de celui qui, dans la langue classique, est dfeckiek, avec le djtm; 
on appelle ainsi l'orge quand elle n'a été moulue que jusqu'à un certain 
point» (comparez dans l'Acad. sous alexijas: «la cebada quebrantada y 
média molida»). Celte forme est aussi la seule que donne P. de Alcab 
sous fresadas de ccvada (jajlâ ,^ \J^:A^) ^t sous ordiafe para doKentes. 
De nos jours elle est aussi en usage, car M. Prax (dans la Revue de 
VOrient et de l*Alg., VUI, 348) écrit adckicka (du blé concassé et pré- 
paré comme le riz, avec de l'ache). Il faut donc dire que alezixas 
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fome), et que le d a été changé en /. Eu effet , ces deux lettres se 
permutent; ainsi le verbe qui aujourd'hui est dejar (laisser)» était an- 
ciennement aussi lefar. 

* AiwkMK ou alhaba (petite mesure de terrain) semble être K^^t (a/- 
kêhba) , grmn » et aussi peiiie partie d'une chose ; mais en arabe je ne 
le connais pas dans le sens qu'il avait en espagnol. 

Alfacb pg. (laitue) de ^jMjf\i\ (al-khass) , « lactuca. » 

*Alpaços pg. (espèce de champignon). Ce mot semble peu usilé 
(Moraes le donne d'après Bluteau) et la véritable orthographe me parait 
élre atfacos sans cédille. Dans ce cas, c'est mJiàl\ {al^fac*), qui signiGe 
champignon. D'après Moraes, l'espèce de champignon indiquée par le 
moi portugais a le chapeau rouge , et le verbe «Jîè (faqui'a) , ainsi que 
ses dérivés, signifle précisément être rouge. 

^Alfada b. lat. (pas dans Ducange). Dans le Fuero donné par Al- 
phonse VII, dans l'année 1118, aux Mozarabes, aux Castillans et aux 
Français de Tolède, et publié par H. Muûoz (Fueros, I, p. 365). on 
lit: «De cetero vero si aliquis homo ceciderit in homicidium, aut ali- 
qneni livorem absque voluntale, et probatum fuerit per veridicas tesli- 
monias, si fideiusorem dederit, non sit retrusus in carcerem, et si 
fideiasorem non habuerit, non feratur alicubi extra Toletum, sed tan- 
(um in Toletano carcere trudatur, scilicet de alfada, et non solvât nisi 
qnintam partem calupnie non plus.» C'est, comme on lit dans la note, 
\jjù\ {al- fada), rédemption, rachat, et le sens est que la personne en 
qnestion doit rester en prison jusqu'à ce qu'elle ait racheté sa liberté 
en payant le cinquième de l'amende. 

Alfama (don, cadeau) de juO^JI (al-hadiga) qui a le même sens. 

ALrAGUi (barbier) de |»L5)^I {aUhaddjém) que P. de Alcala traduit 
par barbero. Quant à la signification de officiai, que compoe, ou guar- 
Mêce espadas chez S^. Rosa , elle m'est inconnue en arabe. [* Aussi al- 
fageme n'a-t-il reçu en portugais le sens de fourbisscur, que parce que 
c'étaient les barbiers qui fourbaient les épées, comme le dit Sv Kosa 
dans le supplément; voyez aussi Moraes. — Quant au passage de la 
Chronique de Jean P, que ciie S*. Rosa cl où des cavaliers ont des 
«alfagemes nas maos,» je crois avec Moraes que c'est une corruption 
lie alfange^f]. ! 
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Alfahar, [*alfar] (atelier de potier), de jLsUui] (aUfakkkhâr) [*qui 
signiGe potier; Ibn-Djobair, p. 82, 1. 17, Alcala sous hazedar de barro 
et sous jarrero f Berggren, Marcel; le mot pour atelier, p. e. dâr (cf* 
Marcel), a été supprimé par les Espagnols, el au lieu de dire dâr al* 
fakhkhdr, ils disaient alfakar tout court. Quant à alfarero (potier), 

ce n'est pas ^yy.js>Li ou ^lJ^ws , comme le pense M. Defrémery , mais 

c'est XJ^^ , dans le sens de poterie , vaisselle de terre , avec la termi- 
naison espagnole ero, qui indique le nom de métier]. 

Alfaidb. Suivant M. Jal {Glossaire nautique) , ce mot était en usage 
sur la côte de TAndalousie pour désigner la marée vive. C'est Tarabe 
[jaJLi\ {al'faidh) qui signiGe inondation ^ crue; voyez le Cartâs, p. 63, 
et Ibn-Djobair, p. 40.. Dans ce dernier passage il se dit de l'inonda- 
tion du Nil. Cette signiGcation manque dans le lexique de Freylag. 
["De même Ibn-Djobair, p. 49, 1. 17, p. 51, 1. 10; JyOJI ^jojJia chez 
Ibn-Khaldoun , Hist. des Berb., I, 439. Le verbe (jrli, suivi de ^^t 
signiGe inonder. On lit dans le Mosta^ini sous gJUI y^: t«3l J^l vL^ 
ijoj'i] ^^ y^yjsoli, «lorsque les eaux du Nil inondent la terre.» Telle 

est la leçon du man. de Naples; celui de Leyde porte v«^'- Ibn-al- 
Khatib, Mi*yâr al'ikhtibâr, p. 22, 1. 7 éd. Simonet, emploie •faidh de 
la mer» dans le sens qu'avait le mot andalous]. 

Alfalfa (herbe appelée le grand trèfle, fœnum |Burgandiacum) de 
îLà.L^Ot {al'kalfa) que P. de Alcala traduit par esparto yerva propria 
de Ëspaha. 

*M. E. a confondu ici deux plantes entièrement différentes, et soo 

étymologie, que M. Diez (II, 87) a copiée, est tout-à-fail inadmissible. 

En arabe pULî^JI (al'hatfâ) désigne bien cette espèce de roseau ou sparte 

que les botanistes nomment ordinairement stipa tenacissima^ mais aussi 

arundo epigeios (Ibn-al-Baitàr , II, 315, de Sacy, Ckrest. ar., I, 279, 

Sanguinetti dans le Joum. asiat, de 1866, 1. 1), dont on fait des Dattes, 

des chapeaux, des cordes pour tirer l'eau des puits, des sacs, etc. 

(voyez Daumas, Le Sahara algérien ^ p*211> 313), et dont dernièrement 

on a fait aussi du papier (voyez lievue de l* Orient et de VAlg-^ nouvelle 

série, XII, p. 285 et suiv., où le nom latin est macrockloa tenacissiwa); 

c'est le esparto d' Alcala ; mais eu espagnol alfalfa , alfalfe , alfalfez , 

désigne au contraire, (Sçi^nm % •£{ l'a dit avec raison, cette espèce de 

• ,* 2 • t •* • • • 
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trèfle qae les Grecs nommaient fi^imii, parce qu'ils l'avaient reçue de 
Médie» que plus tard on a nommée foin de Bourgogne, parce qu'elle 
abonde dans cette province, et qui aujourd'hui s'appelle luzerne. En 
arabe, halfâ o'a jamais désigné cette dernière plante , et Tesp. alfalfa 
a BDe tout autre origine. M. E. aurait pu la trouver chez Alcala, qui 
tradait alfalfa par fâçfaça. En effet, la forme al f al fez, qui est la moins 
allérée, est une corruption de Koâ^aâ]! {al-façfaça, chez Freytag al-fiç- 
fiça), luzerne 9 medica chez Freytag; Ibn-al-Baitâr, II, 257; dans le 

Masià'ini: XJULhI iûJ^ ^t li^ ill^^ %i-^W ^ iS^^^- ^^ Naples 

ftl^ c5<>}f <dl^ s'appelle en espagnol yerha de mula, c'est-à-dire, herbe 
de maie. > On voit qu'au lieu de alfaçfez , les Espagnols on dit alfal- 
f$Mp et ce dernier mot a ensuite été corrompu en alfalfe et alfalfa. 
Chez les Arabes eux-mêmes ce mot s'est altéré, car M. Prax donne 
(Afpue de l'Orient et de VAlg., VIII , 348) fs^afs'a et faç'a ; déjà chez 

Léon rAfricain (voyez Freytag sous jûLI) on trouve cette dernière forme, 
et Raawolf {Aigentliche Beschreibung der Raisz, p. 55) écrit aussi fasa. 
Au reste, la véritable étymologie du mot esp. n'était pas inconnue: elle 
avait été donnée par Bocbart, par l'Académie, par Marina ,^tc., et, 
longtemps aujparavant, par l'illustre botaniste hollandais Dodonaeus 
(Cruydl-Boeck, p. 994 /i). 

ALrAMAi (tapis, couverture). Dans l'ancien portugais on disait alfanbar: 
c'est ce qui nous met sur la trace de l'étymologie de ce mot. Alfanbar 
répond exactement à l'arabe J^aâ^I {aUhanbal). A en croire Freyiag, 
ee terme désigne une pelisse usée, ou une botte usée. En Espagne il 
se disait dans le sens de couverture ou tapis à mettre sur un banc ou 
sur tm marchqned, et de là dans celui de tapis en général. Voyez P. 
de Aleala aux mots bancal, repostero lo que se tiende. En effet, on le 
trouve dans cette acception chez Maccari, II, 711. L'espagnol arambel 
n'est qn^une alléraiion de ce même mot arabe. Le h (/) est syncopé, 
et le I est changé en r. Dans le portugais moderne on trouve encore les 
fonnes alambel et lambeL 

^JhMïs le Mem. hist. esp. (IX, 92), M. de Gayangos dérive alfamar 
de J^iJ^t (al^khaml), « tapetum brevibus villis instructum » chez Freytag. 
An premier abord, cette étymologie se recommande par sa simplicité, 
et il n'y a rien à y objecter pour ce qui coucerue le changement des 
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consonnes et des voyelles; toutefois je ne puis l'admettre , parce que ce 
mot arabe, autant que je puis me rappeler, n'existait pas dans le lan- 
gage ordinaire des Arabes d'Espagne. J'avais proposé moi-môme, il y 
a longtemps, une autre dérivation, et M. Defrémery observe, à propos 
de l'article de M. E.: «Quant à alfamar, je préférerais le tirer, avec 
M. Dozy (Glossaire sur le Bayân, p. 23), de ^Ui^l {al^khimâr) , ooaver^ 
iure.» Je suis d'une autre opinion, parce que, en réalité, aUkkimâr 
ne se dit pas dans le sens de lapis, et je crois que la dérivation de 
M. E. doit être comptée parmi ses élymologies les plus heureuses. Je 
me bornerai donc à y ajouter une ou deux remarques. 

'^L'arabe hanbal, dans le sens de tapis, n'appartient pas à la langue 
classique (Lane ne l'a pas dans cette acception), mais bien à celle des 
Arabes de l'Ouest. Alcala ne l'a pas seulement sous les mots cités par 
M. E., mais aussi sous payai para cobrir el poyo; chez Dombay (p. 93) 
c'est «lapes lineatus;» chez Humbert (p. 204), «tapis non bigarré;» 
chez Roland de Bussy , « sorte de tapis ; » chez Carette {Géographie de 
l* Algérie , p. 220) , « long tapis rayé ; » chez Cherbonneau (dans le /oum. 
asial. de 1849, I, 66), «tapis à raies de couleur que Ton fabrique à 
Tripoli de Barbarie et à Alger» (cf. ses Dialogues, p. 225); de même 
chez Martin, Dialogues, p. 77. Ce terme a, pour ainsi dire, donné 
naissance à deux familles de mots: prononcé comme aUhambel, il a 
produit : alambel (lambel) , harambel (chez Victor) , arambel ; '— pro- 
noncé comme al-hanbal, il a donné: alfanbar, alfabar (chez Montes), 
alfamar; — mais le sens est toujours resté le même. 

Alfanbqub. Dans l'espagnol moderne ce mot désigne une tente, mais ce 
n'est pas sa signification primitive, comme nous allons le démontrer. -« 
Dans une charte citée par Ducange et par S\ Rosa, il est question de 
«lectos cuni suos tapetes ... et fateles^ alfanegues,» et dans une autre 
de «fulcra serica, et coopertorium unum de alfanez.» Un troisième 
document, de l'an 1084, porte: «et una pelle alfanehe. » De ces pas- 
sages il résulte qu'il s'agit d'une espèce de fourrure. Sans m^occuper 
des conjectures étymologiques proposées par Ss Rosa, je me contenterai 
de citer un auteur arabe qui nous éclaircira sur l'origine du mot en 
question. Chez Maccari, I, 271, on trouve, parmi plusieurs autres 



l) [^ Plus loin je donnerù un article sur ce moi]. 
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vêlements» y5LJL3 i^^j^ {farwai fanec), c'est-à-dire, detix pelisses de 
foMee, dua$ pelles alfanehe quand on le traduit dans le langage des 
ucienDes chartes. Fanec («mustela foina,» Ibn-al-Bailâr , II, 265) est 
animal de la peau duquel on se servait pour fabriquer des fourru- 
, une espèce de belette. Farwa fanec , ainsi que pelle alfanehe , dé- 
signe donc une pelisse, une couverture , faite de la peau de cet animal. 
Ibis en espagnol on a employé aussi alfaneque pour désigner une cou» 
ferhtre de laine, etc. («Os Hespanhoes chamao Loje alfaneque a qualquer 
eoberlor de papa, ou lâa» S*. Rosa). Est-ce que dans la suite on a 
encore élargi celte signiGcalion jusqu'à en faire une (ente F — Quant à 
dfmeque dans le sens de faucon^ P. de Alcala traduit halcon alfaneque 
par fanêque, a^Lj3 ou KdUs. N'ayant jamais rencontré ce mot ailleurs, 
je n'ose pas décider s'il est vraiment arabe, ou s'il n'est qu'une tran- 
KripUon du terme espagnol^ auquel il faut peut-être attribuer une 
origine tont-à-fait différente. 

*Je crois pouvoir expliquer l'origine du mol alfaneque dans le sens 
de lenie, laquelle, à mon avis, diffère entièrement de celle de alfaneque 
dans le sens d*€spèce de fourrure ; mais je tâcherai d'abord de complé- 
ter les renseignements donnés par H. E. sur cette dernière acception , 
et d^indiquer l'origine de alfaneque, espèce de faucon. 

*h Dans sa traduction de Becri (p. 33 du tirage à part), Quatremère 
a consacré une petite note, dans laquelle il cite le voyageur Bruce, à 
ranimai appelé fanec, et M. de Slane en a fait autant dans la sienne 
(/oum. asial. de 18B8, II, 464). Ce gracieux quadrupède a aussi été 
décrit par le voyageur anglais Tristram {The greal Sahara, p. 383 et 
saiv.) et par M. de Colomb {Exploration des hsours et du Sahara de la 
prûvince ffOran, p. 40 — 42). EnGn M. Clément Mullet lui a consacré, 
dans la Revue de r Orient et de VAlg. (nouvelle série, YI, 289 — 295), 
vn mémoire intéressant, auquel j'emprunte ce qu'on va lire: 

* Parmi les naturalistes européens, le fanec, dont parlent les auteurs 
arabes, mais d'une manière peu précise, a été considéré bien longtemps 
ccNmne un être problématique. Ce ne fut qu'en 1777 que Brander, 
dans les Transactions de Suède ^ en donna une description qui puisse 
satisfaire le naturaliste et où l'animal est désigné sous le nom de Zerda. 
Bruce ensuite le décrivit et le figura, dans son Voyage en Abyssinie, 
sons son vrai nom oriental de fanec. Cependant toute la polémique 
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soulevée par le fanec n'élait point terminée. Buffon , qui ne le connais* 
sait que par ce qu'il en avait lu dans Bruce, n'osa pas lui conserver 
son nom: il le décrivit sous celui d'aittma/ anonyme; et GeofiDroy Saint» 
HilairCy malgré les témoignages irrérragables qu'il possédait, rejeta 
encore le fanec, déclarant qu'il ne pouvait exister, au moins comme 
espèce hors du genre galogo. Enfin deux couples de cet animal sont 
venus au jardin des plantes, arrivant l'un du Sennar et Tautre du nord 
de l'Afrique. Son existence est donc bien constatée et le doute n'est 
plus permis. 

"^Le fanec habite les régions chaudes de l'Afrique depuis TAbyssinie 
et le Darfour jusqu'au. nord de l'Afrique, à Constantine [il faut lire: 
à Oran}. Les Arabes l'ont connu et ils se servaient de sa fourrure; 
mais comme selon eux le lieu principal de sa provenance était «le pays 
des Slaves,» il est certain que le nom de fanec était encore appliqué 
à d'autres animaux, ou plutôt a d'autres fourrures, soit qu'elles vinssent 
du Nord ou du Midi. Primitivement nom d'animal, fanée sera devenu 
celui de la peau, et comme elle était précieuse, on lui a comparé les 
belles fourrures, même celles du Nord, et on se sera habitué à les 
comprendre toutes sous le même nom, en oubliant sa valeur primitive. 

** Tel est le résumé du mémoire de M. Clément Mullet. Ce qu'il dit 
en dernier lieu sur l'extension donnée à la signification de fanec ^ me 
semble fondé. Chez Ibn-al-Haclichâ , qui écrivait à Tunis dans la pre- 
mière moitié du XllP siècle, il est question du véritable fanec ^ car il 

dit {Glossaire sur le Mançoarl, man. 351 (5), fol. 168 v*>): 
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iUJLj^! i^I^^wj vJ^. j:tyJ! »oJb> ^jA iX^uj q'>a:>, «le fanec est un 

animal de la peau duquel on fait des pelisses; on le connaît dans le 
Sahara d'ifrikiya;» mais chez Maccari (I, 230, I. 3) il est question de 
«pelisses faites de peaux de fanec du Kborâsân,» et Marmol dit en 
parlant de Cairawân {Descripcion de A/frica, II, 287 a): «Ceux qui y 
demeurent à présent, sont pauvres et méprisés; pour la plupart ils 
s'occupent à préparer certaines peaux d'agneaux petites et très-fines, 
dont les principaux parmi les Bédouins portent des manteaux et qui 
s'appellent finque. » Finque est une autre pi*ononciation (celle que donne 
Darairi) de fanec, et l'on voit que, par laps de temps, ce mot a même 
reru le sens de peaux d'agneaux; à moins toutefois que Marmol ne se 
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loit trompé et qu*il ait pris pour des peaux d'agneaux des peaux qui 
en réalité étaient celles du fancc. Je crois même que cette dernière 
9B|908ition est beaucoup plus vraisemblable. 

* II. Alfaneque pour désigner une certaine espèce de faucon , est 
certainement dVigine arabe, quoique M. Ë. en ait douté. Ce qui le 
ymoTe, c^est que ces faucons appartenaient a la Barbarie et qu'on les 
fendait en grand nombre à Oran (voyez TAcad.). Apprivoisés , ils ser- 
vaient pour la chasse, et ils étaient très-adroits à prendre des perdrix , 
dessacretSy des lapins» des lièvres et des butors (ibid.). Remarquons 
à présent 1\ que, selon Becri (p. 21, 1. 15), on chassait le fanec dans 
lllnkia, c'est-à-dire, dans cette partie de l'Afrique qui, parmi ses 
vïDes, compte Oran, où les faucons dits alfaneques se vendaient en 
grand nombre; 2^ que, selon M. de Colomb, le fanec est très-commun 
lans le Sahara de la provwce d'Oran. Prenons aussi le halcon alfane- 
fw d*AIcala, que celui-ci rend en arabe par fanêq, nom d'unité fané- 
que, et traduisons-le littéralement en arabe, alors nous obtiendrons 
^Lalt jU (bâz al'fanec), c'est-à-dire, le faucon du fanec, ou, en d'au- 
tres ternies: le faucon avec lequel on chasse (non-seulement des lapins 
et des lièvres, mais aussi et surtout) des fanec. Bàz al-fanec était 
sans doute la dénomination primitive; mais pour la brièveté on a sup- 
primé plus tard le mot bas, et voilà comment il s'est fait que le nom 
d^un quadrupède est aussi devenu celui d'un oiseau. 

*IIL Alfaneque dans le sens de tente n'appartient pas à «l'espagnol 
moderne 9 > comme Ta cru M. E. ; c'est un mot qui a vieilli (Acad.), 
et poar cette raison M. de Gayangos a rassemblé, dans le Mem. hist. 
tsp, (IX, 351), quelques passages d'anciens auteurs où il se trouve'. 
Je crois qu'il est d'origine berbère. Dans cette langue le mot àfarâg 
semUe signifier proprement enceinte, ce qui forme clôture autour d*un 
espace, et ensuite, comme enceinte en français, Vespace même qui est 
clos, entouré. Dans le dialecte des Auelimmides, qui parlent un berbère 
très-pur, le halo ou couronne lumineuse, que l'on voit quelquefois 
antoar de la lune, s'appelle àfarâg-n-aiôr (Barth , Beisen, Y, 675); ils 
donnent aussi le nom de dfarâg à une haie {ibid., p. 681 , où Barth 



1) On pent y ajouter Gonzalex de ClaTÎjo, Vida dol gran Tamorlan, p. 181 éd. Lia* 
(nao Amirola: «una grande tienda fecha coino alfaneque.» 
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ilil à lort que c'est un uiol arabe), et chez eux une clôture, faite de 
claies, dans laquelle on renferme les moutons, porte le nom de àfarâg^ 
n-ûlli {ibid., p. 712). Chez les Berbères de l'Algérie, qui écriveDl 

^\S\ et prononcent afrag , ce mot signiGe cour d'un douar ou d'une 
maison (voyez le Dict. berbère sous cour et M. Brosselard dans le Joum. 
QsiaL de 1851, I, 85^ n. 14); on voit facilement que c'est enceinte 
dans le second sens. Chez Ibn-Khaldoun {Hist. des Berb., II, 365, 1.6) 

on lit: XJû^^ jjuf i,6\j^\ ^.^♦^^ oJUî ^Ljlh ^LtiLJt y^\, «le sultan 

donna l'ordre de bâtir une ville, que Ton nomma Afarâg, sur la partie 
la plus élevée de la péninsule de Ceula.» Ici àfardg est devenu an 
nom propre, de même qu'en berbère agâder ou agadîr, qui signifie 
primitivement la muraille qui entoure une ville, est devenu le nom 
propre d'une ville (cf. Renou , Description géogr. de Vempire de Maroc , 
p. 37 et suiv.). En outre, on a donné le nom à^àfarâg à l'énorme 
enceinte de toile, «la muraille de loile de lin,» comme s'exprime Ibn- 
Djobair'(p. 177, 1.5)', qui, dans les pays musulmans, entoure la vaste 
tente du souverain, et qui en arabe s'appelle ^oL^ (sorâdic), en persan 
a^tyM (serâtehe) (ce mot signifie aussi halo^ de même que àfarâg) ou 
9ôjJyM (serâperdé) (cf. Defrémery, Voyages d*Ibn-Batoula en Perse, p. 124, 
n. 2 1 et le même dans le Jotirn. asiat. de 18K0, II, 71). Ibn-Batouta 

4 

dit à plusieurs reprises que le mot persan serâtehe désigne ce qu'au 
Magrib on nommait àfarâg , ^/^\ voyez II, 369, III, 44, 251, 41S, 
et comparez II, 405. Chez Ibn-Khaldoun {Prolégomènes , II, 61) on lit 
que w^tit , « mot dont la dernière lettre a un son intermédiaire entre le 
^ et le <^,» est un terme berbère qui désigne la clôture en loile de 



l) La même cxpreaiion se trouve chez Coppîn (£• loueitêr de VEuropê, p. 201), qui 
dit: «Chacun des Sangiacs ou Beis do TEgypte n'a pas moins de sept ou huit tentes 
auprès de la sienne, qui surpasse de beaucoup les autres en étendue et en hauteur. Ce 
piincipal papillon contient plusieurs chambres, et il est tout environné de murs qui sont 
d'une toile tissue de coton et de fil diversifiée de couleurs éclatantes qui en rendent 
l'aspect fort agréable.» Et plus loin (p. 204)-: «Quand le Bâcha approche du Caire, U 
trouve de superbes tentes que ceux de la ville loi tiennent prêtes; elles sont au dehors 
de toile cirée de difi'érentes couleurs, et une muraille de la même toile de six pieds de 
haut fait un enclos •autour de tous ces pavillons qui sont fort grands et qui ne sont 
pas moins de douze. «> 
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iÎD, dont les souverains magribins entouraient leurs tentes et pavillons. 
Dans le Cariai on trouve (p. 145, I. 6 a f.) que, lorsque le sultan 
almohade Almançor eut résolu de faire une campagne contre les Castil- 

tans, s\yt^\ iûUt^ ^{yt ^j>ii wcS, ail ordonna de préparer le àfarâg 
(an des man. porte ^iit» les Arabes n'ayant point de lettre pour rendre 
le g berbère) et la grande tente rouge. » Mais quoique cet auteur dis- 
tingue la grande tente du àfarâg et que cette distinction soit au fond 
eiacle, on employait néanmoins ce mot pour désigner tout ce qui se 
trouvait dans Tenceinte de toile, c'est-à-dire, les tentes du sultan /ou 
plutôl, comme disent Léon l'Africain {Descr. Africae^ p. 374) et Marmol 
{Deser. de Affrica^ H, 101 6), son énorme lente qui ressemblait à une 
ville avec des murailles et des tours de toile. Déjà dans plusieurs des 
passages d'Ibn-Batoula que j'ai cités, on peut voir qu'on donnait par 
extension ce sens au mot en question, et un voyageur fort instruit, le 
Danois Hœst (Nachrichien von Marokos^ p. 1B3), dit qu'à Maroc le titre 
Mùla Elfràk signiGe Zellmeister ^ c'est-à-dire, qu'il désigne Tollicier 
chargé de prendre soin de la grande lente du sultan. 

*Ce mot berbère répond exactement, quant à la signiGcation, à Tes- 
pagool alfaneque, car dans trois passages de la Chronique d'Alphonse 
11 y cités par- M. de Gayangos, et dans deux autres qu'il ne cite pas 
(p. 45iî, I. 5 et 10), ce dernier désigne le àfarâg du roi de Maroc 
Abou**i-Hasan. Quant à la forme, il faut se garder de croire que la 
première syllabe al est l'article arabe, car, comme le mot est berbère, 
aacun des auteurs arabes que j'ai cités ne lui donne l'article, et al 
n'est autre chose que la première syllabe à. Ensuite il faut se rappeler 
qa'en vertu de Vimâta, le â se prononce aussi é, et que le r se change 
en n, lettre du même organe. On a dit par conséquent: àfarâg, 
âfarée^ àfanéc, alfaneque, et probablement les deux autres alfaneque 
(Iburrure et faucon) , qu'on avait déjà , ont contribué à l'altération 

dn mot. 

ALrAJiGi (coutelas) de^^u^t (al-khandjar) qui signifie la même chose. 

Alvaque (banc de sable, bas-fond) deP 

Alfaqubqob (celui qui rachète les captifs) de ««ôLXÂlt {al-facccc) qui a 
le même sens. Le mot arabe vient du verbe facca qui signifie délivrer^ 
raeheier, 

* lie mot esp. désignait aussi, ce que je ne trouve dans aMCua 
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dictionnaire } une espèce de navire , car je lis chez Rojas, Reladanes 
de algunos sticessos postreros de Berberia, Lisboa, 1613, foU 32 r*: 
« embarcaronse para Oran y Argel los de Aragon y Galalunia en los 
alfaqueques de Torlossa.» Leur a-l-on donné ce nom parce qu'ils ser* 
vaienl dans l'origine au transport de ceux qui allaient racheter des 
captifs en Barbarie f C'est ce qui devient assez vraisemblable quand 
on compare azogue. Ce mot signiGe vi forgent; mais azogues sont les 
vaisseaux qui portent le vif-argent en Amérique. 

Alfàqui. Chez les Musulmans le Coran est la base de la jurispru- 
dence aussi bien que de la théologie. A ces deux sciences combinées 
on donne le nom de fikk, et de là un juib (faquîh) désigne un théolih 
gien^jurisconsulte. 

Alfàras («cavallo generoso, e exercitado na guerra» S*, ftosa) de 
(jM^i {al- f aras) 9 cheval. 

Alfardà, farda > pg. alGtra (espèce de contribution que payaient les 
Mauresques qui vivaient sous la domination des chrétiens). C'est Tarabe 
^Ju\ {al' farda) qui signifie taxe (Boclhor), charge ^ contribution (Marcel), 
income-tax (Lane, Modem Egyptians, ï, 196). Un percepteur de cet 
impôt s'appelle ôJtA {mofrid). Cf. Dozy, Loci de Abbad., ï, 76. — Quant 
à al fardas dans le sens de tirants de charpenterie ^ il pourrait dériver 
de Tarabe or^t {aUfardh) qui signifie chez Freytag «lignum ex tentorii 

sive domus lignis.» N'ayant jamais rencontré ce mot chez un auteur 
arabe, et la définition très-vague de Freytag ne permettant pas d'en 
établir la signification précise, je n'ose pas affirmer que cette étymo- 
logie est la vraie. 

^SJyà, dans le sens de conlribulion, est pour K-^^^-i, de la racine 
ijojj^ «impcravit aliquid necessario observandum.» Dans la langue 
moderne on substitue fort souvent le j au ^, ces deux lettres se pro- 
nonçant presque de la môme manière. Dans le poème d'un Mauresque, 
composé en espagnol, mais écrit en caractères arabes , et publié par 
M. Mûller (dans les Sitzungsber. d. bayer. Akad. de 1860, p. SS6), le 
texte a ôjJlJ\ (al farda, dans le sens de devoir) au lieu de (j^^^l, et 

oLto^i (pi. du pi. de o^y) S6 trouve avec le sens de contributions payées 

par les Mauresques aux chrétiens, dans le Kitâb akhbâr al-^açr (dans 
Bluller, Die letzten Zcitcn, p. 54, 1. G). Au reste il va de soi que 



100 

dfMëf farda, dans racception de «droit que Ton paie pour les eaux 
d'anrosement » (arag.), a la même origine. 

^Pmt ce qoi concerne al farda comme terme de charpenterie , M. 
Lifoente y Alcàntara m'en a donné cette explication tirée de la Carpin* 
Uria de lo blaneo: Gada uno de los maderos que forman la pendiente 
de vna annadora por uno y otro lado , conocidos boy con el nombre de 




Il le dériye de «>jâJI {al- fard) , sans doute avec raison , car ce mol signi* 
le pars paris altéra, et il répond par conséquent au terme pares dont 
m se sert actuellement. Seulement pour être tout-à-rait exact et pour 
expliquer la terminaison du mot esp. , j'aimerais mieux le dériver de 
la forme soyUI (al" farda) , que Frey tag n'a pas en ce sens , mais qui 
t^emi^oie en parlant des deux côtés d'une cbose, de deux choses qui^ 
léonies, forment un tout. Ainsi il signifîe ballant (chacun des deux 
eûtes d'une porte); voyez Bocthor sous ballant et les Mille et une nuits, 
I9 4Séd. Macnaghten. H. Cherbonneau (dans le Journ. asiat. de 1849, 
I, B46} le donne dans le sens i*élrivières ; c'est pour la même raison 
ipi'il Fa reçu. 

* Alfaidon (rondelle de fer passée dans l'essieu entre la roue et le corps 
de la voiture). La terminaison on semble l'augmentatif espagnol ; mais 
en arabe je ne connais pas un al-fard qui ait une telle signiGcation , et 
rétymologie proposée par l'Acad. me semble inadmissible. 

Alfaumk (espèce de voile ou de coiffure) de ^^^^i (al-harim) ['* lisez: 
de |»t^-^UI (aUhardm ou al-harém) , comme on dit vulgairement pour 
J^^l (al^ihrdm ou al-ihrém); voyez M. Lane, traduction des Mille et 
ttse nuiis, lll, 570, n. 21]. En arabe ce mot désigne une pièce d'étoffe 
dont se servent les Musulmans pendant le pèlerinage ; mais en Espagne 

el aa Magrib il désigne aussi une sorte de coiffure. Cf. le Dict. des 

« 

noms des vét, p. 136. Aux passages arabes cités par M. Dozy, j'ajou- 
terai Ibn-Djobair, p. 47. Ce voyageur nous informe que le Khatib au 
Caire portait « un tailesdn de toile de lin noire ; c'est ce qu'on nomme 
au Magrib ihrâm.n 

^ Aux passages que j*ai déjà cités ailleurs , on peut joindre aussi 
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ibû-Batoula, IV, 116, où je crois que le mot en question doit se 
prendre dans cette acception. Dans un Formulaire de contrait (man. 
172, p. 4) un qLaXJI ^^ c^r^^» ^ihrâm de toile de lin» est nommé 
parmi les objets dont se compose le trousseau. Le voyageur Browne 
{Reise naar Afrika, ï, 39) atteste qu'à Siwa on donne le nom d'îAAram 
à une espèce de voile dont on se couvre les épaules, et selon Barlh 
{Reisen, Y, 270; comparez IV, 349), hardm désigne un châle qui couvre 
la moitié du visage. 

'^ Quant à Yalfareme espagnol, l'Académie a déjà cité un passage 
de Gonzalez de Clavijo où il se trouve (c'est , dans la nouvelle édition , 
p. 131, 1. 11). On peut y ajouter un autre qui se trouve chez le 
même auteur (p. 196) et où on lit: «£ al tercero dia en la noche el 
Tamurbec mandé por su hueste, que las mugeres se pusiesen alfaremes 
en las cabezas, porque paresciesen omes. • 

Alfargb. Suivant le Dicl. de l'Acad. ce mot désigne à Séville «el 
poyo redondo, labrado de ladrillo, ô piedra, donde encaxan la piedra de 
abaxo. » Gobarruvias dit que c'est cette pierre même («la piedra infe* 
rior del molino del azeyte»). Le mot arabe (jf^^-ÂJ! (aUfarch), dont il 
semble dériver, ne signifie dans les lexiques, que «stratum, stragulum.» 
Hais le verbe (ji^y (faracha) est usité dans le sens de paver. Ghez Ibn- 
Batouta, I, 318, il est question d'une «coupole dont l'intérieur est 
pavé (mafrouch) de marbre blanc* Cf. Ibn-Djobair, p. 8K. Il se peut 
donc très-bien que aUfarch ait servi en Espagne à désigner «une sorte 
de pavé sur lequel était placée la pierre inrérieure du moulin.» 

"^Je crois devoir assigner à ce mot une tout autre origine, mais il 
faut d'abord en fixer la véritable signification. On a vu que, selon 
Gobarruvias, c'est la meule de dessous ou meule gisante. Ge témoignage 
est confirmé par Victor, qui donne: «alfarge de molino, la meule de 
dessous du moulin, le tordoir ou la meule d'un pressoir à huile,» et 
par P. de Alcala, qui traduit alfarge ou alfarje par îuL^^, qui signi* 
fie meule (cf. Alcala sous muela) , et aussi par hâjar arrihâ et kâjar 
albêd, littéralement, la pierre du moulin. La signification étant donc 
certaine, alfarge ne peut être rien autre chose que Tarabe al^hadjar 
(y^\^t), la pierre; au lieu de alhadjrey qui était désagréable à Toreille, 
on a dit alhardje^ alfardje (on sait que le A et le /* se permutent con- 
stamment), alfarge; comparez p. e. pg. alfurja = alfugera. Le mot 
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qui derait suivre (la pierre du motdin) a été supprimé, mais en arabe 
on i'omel aussi , et qui plus est» on y emploie hadjar dans le sens de 
MMifiii. Ainsi on lit chez Maccari (II , 146, 1. 11; cf. les Addit.): 

«TOUS avez entendu parler du grand nombre de moulins que fait 
lonmer le Guadalquivir : on dit que ce sont plus de cinq mille moulins 
{hadfar).» Un lieu à Médine s'appelait ahdjâr az-zaii {Marâcid, l, 29), 
et celte dénomination signifie évidemment: des meules, ou les moulins, 
à huile. 9 Anciennement alfarge avait en espagnol le même sens , comme 
Tattesle Tamarid (voyez l'Acad.). — Je conclus de tout cela qu'à Séville 
00 a donné à ce terme une signification un peu différente de celle qu'il 
devait avoir. 

^Dans la ro£me ville, alfarge ^ selon TAcad., a encore une autre 
acception , puisqu'il y désigne : un plancher artistemeni travaillé (de même 
dans la Carpinleria de lo blanco^ où ce mot est écrit alfarxes). En ce 
sens il vient du verbe o^ (farachd), dont parle M. E., et qui signifie 
jHm-seulement paver, mais aussi planchéier, garnir de planches; voyez 
Bocthor sous planchéier. Le substantif est al'farch , qui signifie plan» 
cher; voyez Ibn-Djobair, p. 295, 1. 17, Ibn-Batouta, IV, 92, Maccari, 
1, 560, I. 11, où Ton trouve aussi le verbe. Ce renseignement servira 
eo ootre à expliquer Torigine du mot suivant, a savoir: 

*Alfar€Ia, alfagia (petite solive). Dérivé de al-farch, dont nous 
venons déparier, iUiyJS {al-farchîyah) signifie proprement: un soliveau 
dont on se sert quand on fait un plancher. Dans la Carpinleria de lo 
hUmco le mot alfarxes ne signifie pas seulement plancher artistemeni 
travaillé 9 mais aussi les pièces dont il se compose. 

Ai^ABMA, alharma, albargama, harma, harmaga, armaga, pg. Iiar- 
maie (rue sauvage), de J^j^^i^ {aUharmal), «ruta silvestris.» 

Alfayatb (tailleur) de iLi^'Ji {al-khaiyât) qui a le même sens. 

* Alribb f?^. Selon Moraes ce mol a deux sens: V. troupeau de 
lirebis qui n'ont pas encore mis bas et qui ne sont pas pleines; 2^ 
clôtore dans laquelle on élève des cochons. La seconde signification est 
la primitive, car c'est Tarabe ^.x-^wJ! (al-heir), clôture pour le bétail, 
L'aalre s'explique aisément : on enfermait les brebis dans une clôture 
pour empêcher leur accouplement, et au lieu de dire: les brebis du 
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alfeire, on disait alfeire tout court. Les expressions: ùvelha alfeiria et 
gado alfeirOy que le port a aussi, sont plus exactes. 

'^ Alfeiza (et non pas alfeizar, comme chez Nufiez; alfeizar est le 
verbe; voyez TAcad.) (embrasure, «fusior in pariete aperlura, vel fis- 
sura, ubi aptatur feneslra» Acad.) de îC^v^àJI (al-fesha), que Bocthor 
donne dans le sens d'espace vide (chez Freytag fosha, «spatium»). Les 
embrasures sont justement les espaces qu'on laisse vides, quand on bâtit 
les murailles. P. de Alcala donne ce mot dans Tacceplion de intervalo 
de tiempo (en ce sens dans les Mille et une nuits, l, 238, I. 1 éd. 
Macnaghten); c'est au fond la même signification. 

'^Alfeizar pg. (le manche d'une scie). Sousa fait venir ce mot de 
^tjAÂJI, dérivé de ^^ (fazara) , «Gdit, rupit;» malheureusement an tel 
mot n'exisle pas. Peut-être le terme port, est-il d'origine berbère. 

Dans cette langue ^a^LsI ifâssen ou ifèssen) est le plur. de ^j»^! (afous) , 

qui signifie manche d'un outil (proprement main; en arabe iAj {jfoi) a 
aussi ces deux sens). ^ 

Alfiloa pg. (anciennement sucreries en général (v. S*. Rosa), ao* 
jourd'hui sucre pour conGre) de s^^L^t {aUhelâwa) [^ pas dans Freytag, 
mais très-fréquent] , des sucreries. De là un confiseur s'appelle (^3^L> 
(helâwî) , en vieux portugais alfeloeiro. 

ALFEfLiQUE, pg. alfenim (pâle faite avec du sucre et de l'huile d'aman- 
des douces) de j^LÂit (al-fénïd), dérivé du persan J^b {pdnîd), cspe« 
cies dulciorum , saccharum. « 

* Alfircb pg. (bêche , houe) de (j^Uit {al-fa's ou al-fe's) , chez Freytag 
securis, chez Alcala acadon, chez Bocthor et chez Hélol bêche; Drara* 
moud Hay, Wesiem Barbary, p. 55: •fas, a large Hoorish hoe.» 

Alfbbegia, alferiche, alfeliche (épylepsie). Le P. Guadix dérive ce 
mot de faras (cheval), parce que c'est une «enfermedad de temblores 
que suele dar à los cavallos.» N'étant pas à même de décider, si c'est 
là un fait incontestable ou bien une fiction du révérend père, je ne 
puis ni rejeter ni accepter cette étymologie. La forme alfeliehê et Pidée 
de trembler (temblores) semblent indiquer du rapport avec la racine 
arabe ,a^\J> {khaladja), « palpitavit. » 

* M. Millier observe : « ^A^^Uit ^LJI {an-nâr aUfâriAya) est érésipèU 
chez les Marocains (Dombay, p. 89); de même chez Avicenoe, p. 64 et 
25. Quant à la forme, ceci répond fort bien au mot espagnol. L^aotre 
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Ibnne, alfeliehe^ alferiche, répondrait à «^JUJi (aUfâlich) ^ hémiplégie. 
Toatefois je ne vois pas comment il serait possible de transporter le 
■om d'une de ces deux maladies à l'épilepsie. » 

^ La difficulté à résoudre est en effet très-grande i et ce n'est qu'avec 
ketucoup d'hésitation que j'ose proposer l'explication qu'on va lire. 

*Le mot esp., sous ses différentes formes, signifie proprement «une 
■aladie de petits enfants» (Victor) , «enfermedad peligrosa que suele 
iàT i ios niiios» (Gob.), «usase de esta voz mas propriamente quando 
kt niûos padecen esta enfermedad; epilepsia, morbus puerilism (Acad.), 
et en arabe convulsions s'appelle ,^^ÂAJ (tachannod/) (pas dans Freytag , 
■hJs Toyez Berggren sous convulsions et sous spasme, Bocthor sous ce 
dernier mot, et une note de M. Mûller dans le Bulletin des séances de 
TAcad. de Munich, année 1865, II, 24). Or chez Avicenne (I, 327) le 
eliapitre sur les convulsions (^sâ^aJi), dans lequel il parle des convul« 
siona chez les enfants, suit immédiatement celui qui traite du aUfâlidj, 
c'est-à-dire, de l'hémiplégie. Je me demande donc s'il ne serait pas 
poBsiUe qu^un médecin juif ou chrétien se fût servi d'un exemplaire 
on plutôt d'une traduction d' Avicenne, où le litre du chapitre sur les 
coBTolsioDS était omis, de sorte que les convulsions semblaient être 
traitées dans le chapitre sur le aUfélidj ou alfeliche. On sait que , dans 
les anciennes traductions, les noms arabes étaient ordinairement con- 
serrés, et de cette manière on s'explique conoment il s'est fait que le 
terme servant à désigner l'hémiplégie, a été transporté aux convulsions. 
ÀLFiaiz (porte-drapeau) de (jm^UJI {al^fdris ou al^féris). Ce mot arabe 
signifie d'abord cavalier, et, puisqu'on confiait ordinairement l'étendard 
royal à un cavalier courageux et bien monté, qui ne lâchait pas le 
pied dans la mêlée, les Espagnols donnèrent le nom de alferes à l'offi- 
cisr, soit à pied, soit à cheval, qui portait cet étendard. Telle est 
l'explication donnée par S*. Rosa. 

Alfituia, alfetna, alfecbna. Ces mots se trouvent dans plusieurs 

doeoments du X' et du XI' siècle dans le sens de hostilidade , guerra , 

cmUemda (S*. Rosa). En arabe ^uxÂJt (al-filna) se dit dans la même 

aeception. 

Alficoz, alpicoz (concombre), de {jajMi\ {al-faccôç) qui a le même sens. 

Alvil (augure) de JLâJI (aUfa'l), «omen.» Au jeu des échecs, a//î/, 

15 
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i7////, désigne le fou ; celte pièce ayant en Orient la figure d'un éléphant , 
on rappelait ,y^\ {al-ftl), du persan J^ (pî/), éléphant. 

Alfilel, alfiler, pg. alfinete, vaL hilil (épingle) , de Si^\ (al^kkilét). 
Chez Freytag ce mot signiGe « ligna acuta , quibus yestimentorum partes 
intcr se counectunt.» Mais P. de Âlcala le traduit par at/Uel, d'où il 
résulte qu'il faut ajouter aux lexiques arabes la signification à^épingle. 
[''Marcel Ta aussi sous épingle], 

Alpitbtb (espèce de pâte) de xjUjUt (al-filâta, ou al-fitita suivant la 
prononciation espagnole). Ce mot arabe manque dans les lexiqnes. 
Suivant P. de Âlcala il désigne mendrugo, migaja de qualqvier cosa. 

*M. Defrémery observe: «Bocthor: miette jub3 et v:^^*. C'est de 
ce dernier, ou mieux de la forme consacrée au nom d'unité» que vient 
l'esp. alfitete, plutôt que de jùjUcâJI.» — Ce qu'on nomme alfiteie est 
une espèce de couscousou (v. l'Acad.), et l'on trouve chez Berggren 
(p. 264): «jljc-aJ^» fetitc, espèce de boudin fait avec du lait aigre et 
beaucoup de beurre.» Burckbardt {Notes on the Bédouins ^ p. 3S) parle 
aussi d'un mets qu'il nomme ftîta. La forme que préfère M. Defrémery 
semble donc la véritable; cependant je crois devoir me déterminer en 
faveur de celle que donne M. E. , mais avec une légère modification. 
Ce qui m'y engage, c'est que aUfettte chez Berggren et Burckbardt 
semble appartenir au dialecte de la Syrie, tandis que dans le nord de 
l'Afrique 9 c'est-à-dire, dans le pays où la langue ressemble le plus à 
celle des Arabes d'Espagne, on dit al- fêtât. C'est ce qu'atteste le capi- 
taine Lyon, qui parle de ce mets {Travels in Northern Africa ^ p. 48, 
i>l), et qui écrit fetaat. En arabe oUÂJt est un collectif, mieiies, le 
mets en question étant fait de miettes («a kind of crumpet» chez 
Lyon). Prononcé à la manière des Arabes espagnols, c'est al^feléi (la 
première voyelle est i chez Bombay, p. 8 /*), et le dernier e dans 
alfifete ne me semble ajouté que par euphonie. 

"^ ALPOBns pg. (rigole, petit fossé qu'on creuse dans la terre pour 
faire couler de l'eau dans un jardin) de o^Jt {aUhofré) qui a le m£me 
sens. L'explication du mot pg. que j'ai donnée, m'a été fournie par 
Vieyra; mais on voit par Moraes qu'on en a étendu le sens en l'appliquant 
aussi à une planche^ c'est-à-dire, à un petit espace de terre que Ton 
cultive avec soin pour y faire venir des légumes, et qui est baigné par 
une rigole. De là vient que S". Rosa explique les mots alfovre, alfotifre. 
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êlfouft el al fauve, qui s'employaient aulrcfois et qui sont encore en 
usage dans la province du Hinho, par: «hum pequeno pedaço de terra. ^ 
Les formes alfovre et alfoufre répondent fort exactement à l'arabe a/- 
kefirû ou al-kmêfre. 

A1JOCI6O9 alfostigOy alfonsigo, pg. aussi fistico (pistache) , de UU^^t 
[(d'fosiac ou aUfoiioe) qui a le même sens. 

Altolla, alholla (texidos de seda y oro), de jUL^^t {aUholla) qui 
désigne une sorte de vêtement rayé. [^ En arabe holla a un sens très* 
vagae» car il désigne plusieurs sortes d'étoffes précieuses; voyez le 
Glossaire sur Edrisi, p. 288]. 
Altombra (tapis) de ^jtJs^S {aUkhomra) qui désigne un tapis à prier. 
Alpombra (rougeole) de %j^.^\ {al'homra) , « r ubedo , » « rougeole » Marcel. 
^Altobado (caballo alforado). Dans une constitution de Pierre, roi 
de Sicile, citée par Carpentier dans Ducange, on lit: «Quod nullus 
eonim baronem, alium feudatarium, ... qui ex causa exceptionis ejus- 
dem, sive alîa quavis causa servitio equi armati seu alforati, aut quo- 
eninqae alio servitio, servire noslrae curiae teneatur. » Carpentier dérive 
cet atforaius de l'esp. alforja^ ce qui est inadmissible. Dans les docu- 
nienls esp. du moyen âge il est aussi question de cavallos alforados, en 
catalan cavalls alforrals^ et M. Mérimée {Histoire de don Pèdre 1") a dit 
dans une note (p. 230): ^Cavalls armais e cavalls alforrals; les premiers 
étaient bardés de fer, les seconds avaient des couvertures de cuir ou 
de loile piquée.» M. Antonio de Bofarull (Crônica de Don Pedro IV el 
Ceremanioso, p. 47 dans la note), qui me semble dire à tort que M. 
Mérimée est revenu plus loin (p. 432) sur cette opinion, avoue qu'il a 
été fort embarrassé par le terme en question; cependant il s'est décide 
à le traduire par ahorrado, parce qu'il le fait venir de Tarabe al-horr, 
J*ai des doutes sur celle étymologic. Uorr signiGè bien «equus 
ilis,» mais alforado ne peut pas venir directement de ce mot: il 
Tiendrait d'un verbe esp. alforar (= ahorrar) , et signiGerait a/franchi , 
ce qui ne convient pas. La signification semble bien être, comme Car- 
pentier l'a dit, bardé de fer, et le terme s'employait, non-seulement 
parlant d'un clieval, mais aussi en parlant d'un mulet, car dans 
lettre catalane écrite en 1368 par Pierre IV d'Aragon et publiée 
par Capmany {Memorias sobre la marina de Barcclona, II, 393), je lis: 
«è si hom armai lot de cap \\ peus ab cavall, roci, ô mul airorral , 
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V sols;» mais quant à son origine, je dois avouer qu'elle m^èiil inconnue. 

^ALFORFiao pg. (euphorbe) de q^/JI {al'forbiyôn), la forme arabe 
de euphorbium. 

^Alporfon (blé noir ou sarrasin) de ^y^l (al-forfâr), chez Freytag 
«farina parata ex fructu arboris yanbut» (cf. Ibn-al-Bailâr, II, 603); 
mais en Espagne ce sens semble s'être modifié. 

Alforja (besace) de ^j^\ (al-khordj) qui a la même signification. 

"^Alforra pg, (nielle 9 maladie des grains) \ Je réunis ces deux mots 

"^ Alhorrb (croule de lait, maladie des en- [ parce qu'ils ont la même 
fants nouveau-nés) ; origine et qu^ils ont 

éprouvé le même changement dans la seconde voyelle. £n arabe la 
racine ^> {harra) signifie «caluiti incaluit, ferbuit;» de là ^^t (a/* 
hatr)j chaleur, qui a donné naissance au mot pg. et au mot esp., 
quelque différentes que soient leurs significations. Quant à alforra, 
nielle y nous n'avons qu'à donner la définition de Horaes» pour qu'on 
s'aperçoive à l'instant même qu'il vient de al-harr. Voici ce qu^il dit: 
«Humidade, que cài nas seàras, e paes» e ennegrecendo com o calar do 
Sol 9 as rôe como a ferrugem ao ferro. » Pour ce qui concerne l'esp. 
alhorre, l'explication de Victor suffira également: «espèce de gale et 
feu volant bien mauvais.» 

"^Chez l'Archiprêtre de Hita (copl. 981) le mot alhorre est employé 
dans un tout autre sens, mais je ne comprends pas cette phrase, dont 
Sanchez a donné une explication inadmissible, et peut-être le texte 
est-il altéré. 

Alforza, alhorza (troussis, pli pour raccourcir une robe, «la dobla- 
dura que se toma en la saya por la parte de abaxo » Gob.). Sans m'oc- 
cuper des conjectures proposées par le P. Guadix et par Diego de llrrea, 
il me suffira de citer P. de Alcala pour établir Tétymologie du mot en 
question. Chez cet auteur c'est Bj-js^vJ! (al-hozza) qui répond à (Ufarza 
et à borde del vestido. [* Chez Hélot pli]. 

Alfoz, au pluriel alfoces, alfozes, alhobzes (canton). Suivant S". Rosa» 
alfoz désigne un district qui a sa propre juridiction et qui se gouverne 
selon son fuero particulier. Pour la plupart un alfoz n'embrassait 
qu'une parochie, ou un château avec ses dépendances. — Il dérive de 
l'arabe j^^t (al-hauz) qui désigne canton, district. Il est clair que le 
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renseignement de Dacange : « alkobzes • . • vox arabica » qua arces et 
cutella nolantar,» est inexact. 

"Altbbsbs a. pg. Dans une charte de 1352i citée par S*. Rosa, on 
lit: «Galças, alfreses, especias, bacias, agamys, e cuiras cousas, que 
tr^pem pera su» S\ Rosa donne à ce mot le sens de meubles, ce qui 
n'est pas toat-à*fait exact, car c'est Tarabe (^tyUI {aUfiréch) qui signiGe 
• tapis à longues laines qui sert de lit» (de Colomb, Exploration des 
kmtrs el du Sahara de ta province d^Oran, p. 8). 

^Altugiba, alfurja, alfuja p^. (ruelle entre les maisons, dans laquelle 
les habitants de ces maisons jettent les immondices) de K>yU{ {al-fourdfa), 
«intercapedo y interstitium. » 

* AtflAFACAïf (pas dans les dict.). Dans le Cancionero de Baena (p. 140 
h) OD lit: 

Desid, amigo é senor, 

MÎBS fechos qaé via van, 

Que despues que me parti 

De vos, llegando aqui, 

En mi cassa adolesci, 

To ssofryendo mucho afan 

Con dolor de algafatan. 

Les auteurs du glossaire ont négligé de noter cet algafatan; il était 
cependant nécessaire d'en parler, d'autant plus que la leçon est altérée. 
Cest algafacan qu'il faut lire , en arabe ^Ig-Â^^Ui (aUkhafacân) , palpi- 
UUiam de cœur. 

Algagus (équipement d'un soldat à cheval) de jU^Uit {aUgâchiya) qui 
désigne une couverture de selle. Voyez la note de M. Quatremère, 
Histoire des suit, maml., I, 1, 4 et suiv. 

*M. E. a trouvé ce terme esp. chez Victor, dont il a reproduit l'ex- 
plication française (l'explication italienne est: «vestito da soldati a 
caTallo»} ; mais je doute qu'un mot qui désigne les habits d'un soldat « 
poisse venir d'un autre qui signifie couverture de selle. Joignez-y que, 
dans rOuest, le mot gâchiya ne signifiait pas cela; les voyageurs qui, 
comme Ibn-Batouta (voyez III, 228, 237, 395), l'avaient entendu en 
Orient, sont obligés de l'expliquer quand ils s'en servent. Selon mon 
opinion, algagias est une altération de ^l^^Ui {al'hawâidj) , plur. de 
at'hddja, qui signifie précisément les habits; voyez mon Dict. des noms 
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des vélem., p. 305^ n. 1; aux passages que j'y ai cités on peul joindre: 
Extraits du roman d'Anlar, p. 24 , 1. 8; Uœsl, Nachrichten von Marokos^ 
p. 153; Humbert, p. 19; Delaporte, Dialogues ^ p. 53. Le mot étanl 
pour un étranger d'une prononciation difficile , il a été corrompu par 
les Espagnols* 

Aloaida (bois, hallier) de 'ixeujàS {al-gaidha), « arundinetum. » 

"^En ce sens le mot esp. a vieilli; mais on l'emploie encore fréquem* 
ment sur les côtes de TAndalousie pour désigner: un amas de sable que 
le vent forme sur les bords de la mer et qu'il déplace sans cesse 
(Acad.). Dans cette acception, il semble dérivé du verbe o^Lc (gàça) 
qui signifie s* en foncer y p. e. \j£>^\ ^, «dans la terre» (cf. Ibn-Djobair, 
p. 115, 1. 17, Naccari, II, 248, 1. 4 a f.. Mille et une nuits, I, 87 éd. 
Hacnaghten), et /ÛAruAJuSI (al-gaiça), si telle est la forme du mot, me 
parait signifier proprement: amas de sable oii /'on s*enfonce. J'explique 
de la même manière le mot gaus, que je trouve dans le Voyage au 
Ouaddy trad. par Perron (p. 269, 286) avec le sens de terrain sa(tlon^ 
neux, plaine sablonneuse. 

Algalaba («vid sylvestre» Acad.). Les académiciens de Madrid sont 
inexacts en faisant venir ce mot de wJLjtJJt s^^x^^ 'inab^ath^tha^lab. 
[* On ne voit pas comment algalaba pourrait être une altération de ce 
terme-là; aussi les acad. ne disent-ils pas cela: ils font venir algalaba 
de ^inab al-kalb, qu'ils estropient un peu et que Freylag n'a pas, mais 
qu'Alcala donne sous escaramujo o gavança, c'est-à-dire, églantier. Selon 
eux aUkalb ou al^keleb serait devenu en s'adoucissant algalaba]. Le 
fait est que le mot espagnol en question n'indique qu'une espèce de ce 
genre de plantes. Je trouve dans deux traités arabes sur les simples, 
man. 13 (1 et 3), qu'il y en a deux, dont l'une est cultivée dans les 
jardins, tandis que l'autre est sauvage, et que cette dernière était 
désignée en Espagne par le terme populaire de kJU;! al-gâliba. G^est 
donc là Torigine de l'espagnol algalaba. 

*Le n^ 1 dans notre man. 13 est un exemplaire d'Ibn-al-BailAr, et 
le n"". 3 est un abrégé de l'ouvrage de ce botaniste , fait par Ibn-al-Golbi 
(cf. le catalogue des man. orient., III, 259); M. E. aurait donc pu se 
borner à citer le texte arabe d'Ibn-al-Baitûr^ le mot étant altéré dans 
la traduction de Sontheimcr (II, 212). 

Alcjali.v (civelte) de ^aJUJI {nl-i/àhi/n) qui a le même sens. 
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Alganame a. pg. (berger, «o principal pastor, e que loma sobre si a 
obrigaçao de conservar e aumenlar o rebanbo» S*. Rosa). En arabe 

«jLc {ganam) signifle moutons. Un substantif ^\J^ (gannâm), dans le 

sens de berger, ne m'est pas connu; mais il serait si conforme au génie 
de la langue y que le mot portugais alganame me semble suffire pour 
en démontrer l'existence. 

*Le portugais a aussi ce mot sans Tarticle arabe, ganham chez S^ 
Rosa soas le 9, ou, ce qui revient au même, ganhio chez Moraes et 
chez Vieyra. En esp. c'est ganan^ qui s'emploie encore («vaqueros y 
gaiianes»» Lafuente y Alcdntara, Cancionero popular, I, p. xlix). Au 
reste Topinion de H. E. est confirmée par le témoignage de Marcel, 
qai donne : « berger , gannâm. » 

Aloaphitb chez Marina, gafeti (eupaloire, aigremoine), de v:^.$LxJt 
[d-gâfii) , «agrimonia eupatorium,» Ibn-al-Baitâr, II, 227. 
Algab (caverne) de ^LxJt (al-gâr), «spelunca. » 

Algara, aussi bien que l'arabe H^Uit (al-gâra) , désigne une incursion 
de troupes à cheval dans un pays ennemi pour piller , et aussi les troupes 
à cheval qui font une telle incursion. 

* Algara signifie en outre: pellicule très-mince d'œuf, d'ognon, d'ail , 
etc. C'est une altération de 'iSlUS (al-galâla), pellicule ^ que nous avons 
déjà rencontré plus haut sous la forme alara; voyez cet article. 

*Algarabia, algaravia, pg. aussi algravia, arabia chez Gil Vicentc 
(la langue arabe; — baragouin, galimatias; — bruit confus de plu- 
rieors voix), est ^aytil {al'*arabtya) , la langue arabe; dans un passage 
chez Ducange on lit: «scientes loqui algaraviam seu sarracenice;» mais 
ci»nme cette langue semblait à ceux qui ne la comprenaient pas, un 
galimatias ou un bruit confus, on a aussi donné ces deux sens à ce 
mot. — 2«. Algarabio, au fem. algarabia, en pg. avec le t;, signifie 
aassi appartenant au royaume d*AIgarve, un homme ou une femme né 
dans ce pays. C'est ^^j^^ {al-garbi), au fem. al-garbîya. — 5^ Alga- 
rMa désigne aussi, selon Nunez, deux espèces de plantes, à savoir: 
a) eophraise; () plante du genre centaurée. D'après l'Acad., c'est une 
plaole sauvage, qui ressemble au thym, mais qui est plus haute; ses 
feuilles sont entrelacées, et on en fait des balais. Les académiciens sup- 
posent qu'elle a reçu ce nom à cause de ses feuilles entrelacées et par 
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allusion au sens qvL^algarabia a ordinairement. Cette explication me 
parait peu naturelle; mais en même temps je dois avouer que, puisque 
ach'Chauca aWarahiya {épine-arabique) (dans le Mosta^îni sous c^^IôLj et 
sous ^^^LX^, et chez Ibn-al-Bailâr^ II, 114) ne convient pas, je n'ai 
trouvé 9 chez les botanistes arabes , rien qui explique l'origine du nom 
de ces plantes. 

'^ ÂL6ARADA (cris poussés par des gens de guerre qui se battent) 1 Je réunis 
"^Alarida, alarido (clameur, vacarme, hurlement) jces deux 

mots parce qu'ils pourraient bien avoir une origine commune. M. E. a 
avoué qu'il ignore l'origine du second, et quant au premier, il a suivi 
l'opinion générale en le dérivant de algara. Elle est assez plausible, j'en 
conviens: les Maures avaient la coutume de pousser des cris, des hur- 
lements, pendant leurs algaras ou incursions; en outre le verbe algarear 
(crier, pousser des hurlements) et le substantif algarero, qui signifie à 
la fois crieur et celui qui faisait partie de l'algara, viennent à l'appui 
de cette étymologie. Toutefois je préférerais pour algarada un mot 
arabe qui signifierait précisément cris^ hurlements. Or, un tel mot 
semble avoir existé, et il explique en même temps l'origine de alarida. 
Sa racine est le verbe ùj^ (garida), qui, dans la langue classique, ne 

signifie que chanter, en parlant d'un oiseau, mais qui, dans la langue 
des Magribins, signifiait aussi crier, hurler. C'est ce qui résulte d'un 
passage d'une Histoire des Hafcides de Tunis , laquelle est écrite dans 
une langue qui semble à peu près celle du peuple, et dont H. Cherbon* 
neau a publié de longs extraits. Dans ce passage on lit (Jaum. asiai» 

de 18B2, II, 218): vy^< vy^' r^^^ ^"^^J^ l^ O^ J^ ^tJuJb «>^, 
«tous les soldats.de son armée se mirent à crier: Partons pour l'Occi* 
dentl» Sans doute on a aussi formé de ce verbe un substantif dans 
le sens de clameur, et il me parait indubitable que alarida, alarido^ 
vient de ce cAté-là. Quant à algarada, je n'ose pas être aussi affirma- 
tif, l'autre étymologie pouvant être admise; cependant je serais tenté 
de le faire venir de la même racine, et de supposer que le i( a été 
omis par euphonie dans algarear et dans algarero. 

* Algaravidb. Ce mol se trouve comme le nom d'un impôt dans le 
Fuero de Castroverde de Campos (vers 1197), où on lit {apud LIorente, 
Noticias de las très provincias vascongadas, IV, 348): «Concède vicinis 
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de CastroYiride ut non pecient homicidium , non rausum , non manne* 
riam, non nuntium, non etiam algaravide^ non furnum régis, non 
lobtcado, non castellage, non sigillum, nec vicini nec eorum vasalli.» 
Le sens et Torigine de ce terme me sont inconnus. 

'Aloarito, algaribo (pas dans les dicl.}. En arabe v^ytil (al-garlb) 

signifie étrange ^ inusité, et aussi étranger. Cette dernière acception est 

encore fort reconnaissable dans le testament d'Henri II de Castille (dans 

Ayala, Crinica de D. Enriqxie II, p. 119), où on lit: «Otrosi, por quanto 

h merced que ovimos fecho à Doua Beatriz de to moslrenco é algaribo 

de la Frontera» se la avemos quitado,» etc. Ici algaribo doit signifier: 

les biens des étrangers décédés en Castille et qui appartiennent au roi, 

conume le prouve la comparaison de mostrencOf qui désigne les biens 

éoùt le maître est inconnu et qui appartiennent au roi. Hais en esp. 

le sens du mot arabe s'est sensiblement modifié, car il a reçu dans 

celle langue celui de mauvais, méchant. Ainsi on lit dans TAlexandre 

(copl. 1519): 

Asmaron un conseio malo é algarivo 

Por alguna manera qae lo presiessen vivo. 

Dans le Candonero de Baena il a même celui de démon, car on y 

trooye (p. 237): 

Ange! fuste Lusifer, 
Mas tornaste algarivo. 

AL€ÂBiuDà (machine de guerre pour lancer des [pierres) de B^|^Ji 
{ûl-'''arrâda) qui désigne la même chose. 

* Dans les deux autres acceptions indiquées par Nuûez, c'est = al- 
forada; voyez l'Acad. 

Ai^QABBOiiA , ['^ garroba] , pg. alfarroba (caroube), de îU^^i^t {al-khar- 
réba) qui a le même sens. 

^Alcarti («vent du couchant, garbin,» Victor) de u^^âJI (al-garb) , 
Vmiest, (vent) d'ouest. — Games emploie algarve dans le sens de algar, 
cmveme, quand il dit {Cronica de Don Pedro Niho, p. 24): «Andando 
OD dia Juan Nifio por la tierra faciendo guerra con otros, acogieronsele 
à an algarve fasia docientos ornes: el algarve estaba muy alto en una 
pefia --; é Juan Nifio fizoles poner una escala» etc. 

AuATA, algaba (bosque), de ajUJI (al^gâba) qui a le même sens. 

* ÀLGAZAVAif. On lit dans le Cancionero de Baena (p. 156): 

IG 
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Non âoresca don Fulan, 
Nin sus palabras daîiadas, 
Crueles, compoçoiiadas , 
Pilloros de algaçafan. 

Dans le glossaire ce mot est expliqué ainsi : « Racine amère comme la 
coloquinte 9 dont on faisait des pilules purgatives. C'est un mot arabe.» 
Quand on ne donne pas le mot arabe, il est facile de dire que c'est 
une «racine amère,» mais ce qui Test moins, c'est de le prouver, et 
pour ma part je ne puis voir dans cette explication qu'une conjecture. 
]1 s'agit sans doute d'un médicament très-désagréable au goût, et je 
crois reconnaître dans le mot en question le terme arabe (jaâjJI {al^'afç)^ 
noix de galle. Les Arabes eux-mêmes ont transposé^ les lettres de ce 
mot, car chez Alcala agalla est *açfa; de même chez Dombay, p. 78. 
Or, le changement de al-açfa, prononciation adoucie al^^açafa^ en a/- 
gaçafan^ est parfaitement régulier, excepté que le n est de trop, et 
peut-être le poète ne l'a-t-il ajouté que pour la rime. Joignez-y que 
les Arabes faisaient réellement usage de pilules de noix de galle, comme 
le prouve ce passage emprunté à la traduction latine de Serapion (éd. 
de Venise de IBBO, fol. 88 c): «Pilulae quae fiunt cum gallis, et con- 
ferunt ad diariani antiquam, et lubricitatem , et singultum. %• galia- 
runi viridium,» etc. 

Algazara [, "* pg. algazarra, ital. gazzarra et gazzurro, réjouissances 
à coups de canon, au bruit des instruments militaires] (bruit, cris). 
Ayant h faire ici avec un mot arabe qui était particulier au langage 
vulgaire j et qu'on chercherait en vain dans les lexiques et chez les 
auteurs « je donnerai tout ce que j'ai pu recueillir sur ce terme et sur 
quelques autres qui sont de la même famille. — Suivant P. de Aleala 
le vorl>e gassara «jà signifie baladrear^ ladrar, [* gahir^ désir a meaudù^ 
ptarlar o Aa6/iir,] hablar a menudo, murmurar (et aussi médire; P. de 
Alcala traduit la demande du confesseur: Detraxisles de algun diziendo 

mal deL par kIa v^ 0^3 ^>^^ CT* iO^^^^O ^jj^)- ^^ substantif ^^ 
(gaslr) se dit dans le sens de baladron , bozinglero , parlera , hahlador , 
dcslcnguado que hahla mucho^ et enfin H^\jà (gazâra) signifie parla, fntir- 
mullo de génie y roydo murmurando^ roydo con ira. C'est évidemment 
le mot qui a donné naissance à l'espagnol algazara. — Dans ma tran- 
scription de gazara en caractères arabes, j'ai suivi le système de P. de 
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Alcala, bien que les signiGcations données ne présentent aucun rapport 
logique avec la ncine jj^, à laquelle les lexiques n'attribuent d'autre 
sens que celui de capiosus fuit, abundavii. Toutefois il y a d'autres 
racines dont le son ressemble un peu à gazara, et qui expriment la 
nème idée. Le verbe ^Jl.^ {hadara), p. e. » signifie gemuit, rugiii, et 
/X!^ {hadsara), deliravit, garrulus fuit in sermone. D'un autre côté, la 
XU* forme de hadara s'emploie dans le sens de copiose e/fusa fuit {plU" 
Ma), ce qui n'a rien de commun avec les autres significations de ce 
verbe, mais ce qui semble avoir de l'analogie avec ^jc {gazara) , capio* 
ms fuit. Je crois donc qu'à cause de la facilité avec laquelle les lettres 
du même organe, le s et le ^, le ^, le «3 et le j, se permutent, il y 
a quelque rapport entre les trois racines ^uXP, .j^ et^j^, et qu'on peut 
ainsi ajouter à la racine jj^ les significations que j'ai tâché de lui 
attribuer. En examinant d'autres racines arabes, on pourra trouver 
d'autres d'exemples du même fait* Sans doute il y a dans les lexiques 
plusieurs significations hétérogènes qui se laissent expliquer de cette 
maoière. 

* Je ne comprends pas comment M. MUller, après avoir lu cet arti- 
cle, a encore pu voir dans algazara une transposition de xôy£jJI {az* 
sagrata), nom d'action du verbe quadrilittère cy^; (zagrata), 

* Algazul, selon l'Âcad. « mesembryanthemura nodiflorum,» dont la 
eendre contient de l'alcali. En arabe J^^^II (al-gasoul) signifie alcali, 
smule, dont on fait du savon ou de la poudre de savon ; comparez 
Hariri, p. 86 et 228, de Sacy, ChresL ar., III, 209. Forskâl, qui 
est cité par Freytag, donne également Jj^Uit pour mesembryanthemum 
nodiflorum. Mlîller. — Comparez le Glossaire sur Edrisi, p. 3S4. Chez 
Fischer {Gemàlde von Valencia, I, 136): aAguasul, sorte de mesem- 
brynntheroum. » 

Algibra. En arabe jajsUI {al-djebr) signifie réduction, et de là on dit: 
xLUuJî^ jA^t |JLc i^ilm al'djebr wa'l^mocâhala) , « la science des réduc- 
tions et des comparaisons,» l'algèbre. [''Cf Mahn, Etym. Unlers., 
p. IKO. Dans l'ancien port, almocabala ou almucabala seul désignait aussi 
l'algèbre; voyez Moraes]. — Le mot arabe en question, ainsi que son 
dérÎTé espagnol, se dit aussi dans le sens de réduction, opération de 
chirurgie par laquelle on réduit les os luxes ou fracturés. De là algc- 
brisia signifie -concertador de guesos. 
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Algbmas pg. (menolleSy fers qu'on met aux poignets d'un prisonnier) 
de iLx^L^t {al-djâmi*Q) , «columbar.» Ce mot arabe dérive du verbe 
djama*a (réunir^ lier ensemble), parce que ces fers lient ensemble les 
deux mains. Comparez le terme espagnol esposas, dans lequel on retrouve 
la même idée. 

'^Algemipao (petit mercier qui vend des choses de peu de valeur et 
qui transporte sans cesse sa boutique d'un endroit à un autre) est 
composé de Tarabe r * » -yUt {al-djemV), le (oui, et de la terminaison 
burlesque fao, avec laquelle on peut comparer frado dans algimifrado 
(voyez cet article). Le sens est: celui qui vend toutes sortes de choses *. 

ALGERiFEy pg. algerive (grand et long filet de pécheur). Bien que je 
n'aie aucun doute sur l'origine arabe de ce mot, ainsi que de aljarfa 
["^ aussi aljarfe] qui est évidemment de la même famille , je n'ai pas 
encore réussi à trouver le terme arabe d'où il vient. La racine Oj..> 
{djarafa), qui y répondrait exactement pour ce qui concerne la forme, 
ne présente aucun rapport quant à la signification. 

"^M. Defrémery demande si ces mots ne viendraient pas de Oj-& 
(garafa) , hausit; mais comme un filet ne sert pas à puiser de l'eau , il 
faut répondre négativement à celte question. Pour découvrir leur 
origine y il faut appliquer la règle dont il a été question dans Tlatro- 
duclion (p. 18 9 19) et selon laquelle le z arabe se change quelquefois 
en g devant e et t, en j devant a, o et ti. Suivant une autre règle 
(ibid. y p. 20) 9 le b arabe devient t; (pg. algerive) , et ce t; se change 
ensuite en /*. La racine arabe est donc V)j {zaraba) et le substantif 
qui en dérive est y^.j^S {az-zarb) , qui signifie proprement enceinte de 
filels et de là filet; voyez plus loin ma note sur l'article alhadraba. 
En esp. ce mot est devenu selon les règles établies plus haut et en 
négligeant l'assimilation de la consonne de l'article, ce qui était néces« 



l) Algbb devrait 8ui?re ici selon M. MûIIery qui a trè»>bien prouté qu'eo arab« ^^^^Ul 
lignifie chaus; mais je dois a?ouer que Texistence de ce mot en espagnol me parait fort 
douteuse. Aucun dictionnaire ne le donne excepté celui de Cobarrutiaii oà H. Huiler 
l'a trouvé dans le sens de plâtre. Ne serait-ce pas une faute d'impression poar migês, 
qui signifie précisément cela et qui manque ches Cob.? Remarques en outre qu'il dit: 
«oierto genero de yesso, y algesar, el yessar de donde se saca.» Or a^êsar (plâtriére) 
ne peut pas Yenir de af^erj il vient do a/ges, et c'est ainsi que je orois detoir lire 
chez Cob. 
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wre parce que le z avait été changé en /; (aijarbe, aijarve) oljarfe^ 
êlfmrfm, qui signifie K un filet épais et goudronné, 2^ la partie la plus 
épaisse d'un filet; voyez PAcad. qui ajoute: cretis quoddam genus, 
irtbilius usitatum.» Un autre substantif dérivé de la même racine et 
lyanl aussi le sens de grand filet, est ^^jJt, az^zeribe, ou, selon les 
■èmes règles: (algeribe), algerive (chez Vieyra), algerife. Comparez 
Particle qui suit. 

* Aunoz pg., algiroz pg., aijaroz pg. (gouttière). 11 faut faire sur 

ces mois presque les mômes observations que sur ceux dont je viens de 

parler. La racine est de nouveau z-r-b, v^j, zariba^ mais dans le 

«08 de fluxii (aqua). La substantif est aussi az-zarb (pour la voyelle 

voyes Lane), «canalis aquae vel aquae via,» au plur. ^^jj^\ (az-^zarôb), 

oa d'après les règles citées précédemment, al-jorôb. La première 

voyelle a été corrompue dans toutes les formes port. , de même que la 

dernière consonne, ce qui arrive très-souvent (voyez Tlntrod., p. 24, 

1*. 6). Le mot portugais ne vient donc pas du sing., mais du plur.; 

e*e8t proprement les gouttières. Son origine a déjà été exposée très-bien 

par Sousa, et elle ne saurait être douteuse, quelques graves change- 

meBts que le terme ait éprouvés, car aujourd'hui une gouttière s'appelle 

eo Afrique et en Asie v^;i-'* {niizrâb; chez Freytag aussi «canalis 

aqaae»), qui vient de la même racine; voyez Bocthor, Berggren, Marcel 

et Hélol sous gouttière, Uumbert, p. 193. 

Algbz (gypse, plâtre) de (j^:^! {al-djeçç) qui a le même sens. 

ALeiBi (citerne) de v^t {al-djoubb), «puteus,» algibe de agua (Aie). 
En espagnol algibe se dit encore dans le sens de prison, cachot. Cette 
signification, qui manque dans les lexiques arabes, se trouve chez P. 
de Alcala au mot carcel en el campo et dans une note de M. Quatre- 
mère, Hist. des suit, maml., I, 1 , 70 ['^ et II, 2, 95 ; de même chez 
Ibn-Batouta, I, 256, IV, 47 et 48, et dans les Mille et une nuits, XII, 
306 éd. Fleischer, où djoubb est le synonyme de Q^f^, prison]. 

* Le ou, qui est devenu t dans algibe (cf. Tlnlrod. , p. 27) , s'est 
conservé dans le pg. aljube; dans un document navarrais de 1351 {apud 
Tanguas, Antig. de Navarra, I, 30) on lit aljup, et les Mauresques écri- 
vuent alchupe {Mem. hist. esp., V, 430). Le pg. enxovia (prison sou- 
terraine) est une altération du même mot. 

* Algibkira fof. (poche). Aujourd'hui le mot cUa^vJI {al-djcbirà) signifie 
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en Algérie et parmi les Touareg: un sac en cuir, une giberne, que le 
cavalier suspend à l'arçon de sa selle, et qui tombe librement comme 
la sabretache ; voyez Cherbonneau dans le Journ, asiat. de 1849, I, 65; 
Daumas, La grande Kabylie^ p. 253; Caretle, Géographie de V Algérie, 
p. lu ; Carteron , Voyage en Algérie ^ p. 315. Tout le monde dans la 
grande colonie française connaît ce mot djebtra, et peu s'en faut qu'il 
n'ait déjà acquis droit de cité en France, car les auteurs qui vivent 
en Algérie et qui écrivent des scènes de mœurs , des nouvelles , etc. , 
l'emploient comme un mot très-ordinaire et sans le souligner (voyez p. e. 
la Revue de l* Orient et de VAlg,, nouvelle série, YIII, 237, 245). Cepen- 
dant il n'est pas dans les lexiques arabes et on ne peut pas même le 
rattacher à la racine ^.^a^ (djabara). M. Prax, il est vrai, a tâché de 
l'en dériver. ^Djebira^i^ dit-il (Commerce de l'Algérie, p. 15), «vient 
du verbe djebar, qui signiCe trouver. C'est là en effet que le Targui 
trouve tout ce dont il a besoin.» Il est très*vrai que ce verbe a reçu 
en Barbarie le sens de trouver; mais au reste cette étymologie est dans 
le genre de celle qui fait venir posca de poscere, «quia quisque poscere 
poterat.» Le fait est que al'djeblra est une altération du pg. algibeira, 
qui est un mot hybride. L'arabe a s^^^-a-^^UI {al-djeib), |qui signiCe 
proprement la fente d'une chemise ; mais « comme les Arabes , » dit M. 
Lane, a portent souvent des objets dans la fente de la chemise, ils 
appliquent à présent ce terme à une poche;» cf. Bocthor et Berggren 
sous poche. En Afrique on prononce ordinairement al-djîb (Marcel et 
le Dict. berbère sous poche, Dombay, p. 82, Barth, Reisen, V, 705), 
et à cet al^djib ou algib les Portugais ont ajouté la terminaison eira 
qui appartient à leur langue, algibeira. Chez eux le sens est resté 
absolument le même; algibeira est une poche d'habit, de gilet, etc. 
(«bolso nos vestidos, onde se guarda alguma cousa» Moraes) ; mais le 
mot ayant été rendu par eux , sous la forme qu'ils lui avaient donnée , 
aux Africains, avec lesquels ils avaient des rapports fréquents, sa pro- 
nonciation et sa signification ont été modifiées. Algibeira étant une 
forme barbare, on a dit al-djebira, qui serait une forme trcs-correctc 
si le mot venait réellement de la racine djabara. Quant à la signifi- 
cation, de même que poche se prend aussi chez nous dans le sens de 
sac (une poche de blé, etc.), on a donné en Afrique à djebira le sens 
de sac en cuir. Déjà chez les Maures d'Espagne il avait reçu un sens 
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analogue, puisque P. de Alcala traduit porta carias par jabâyra. En 
Algérie djebîra signifie de même portefeuille (voyez Hélot) ; mais je dois 
encore observer que la forme donnée par Alcala et qui en portugais 
est aljabeira (chez Moraes), n'est pas lout-à-fait la même. Voici corn* 

ment je l'explique: au lieu de djaib ou djîb, on a dit aussi v.^a> djabb, 

de même qu'on dit aujourd'hui djabba (aV>) pour poche (Marcel, Hélot), 

et à ce djabb ou djab, jab, les Esp. et les PorL ont ajouté leur termi- 
naison era ou eira, car je me liens persuadé qu'en espagnol aussi il a 
existé autrefois un mot comme aljabera. 

^ Giba dans le latin du moyen âge (voyez Ducange; Farabe a aussi 
djîba ou giba pour poche, cf. Bocthor), et le fr. giberne (ital. giberna) 
me semblent aussi venir du même mot arabe djîb. 

"^ Algimifrado (paré, fardé) est un mot dans le genre de algemifao. 
En arabe ^ » ♦„-fnJ| {al-djernlly al-djimil par Tinfluence de la voyelle 
longue qui suit) signifie: beau y joli; on en a retranché la dernière 
lettre et on y a ajouté frado , qui , comme fao dans un algemifao , n'est 
qu'une terminaison burlesque. Adonisé répondrait assez bien au terme 
espagnol. 

'^ALGiRâfo pg. (l'ouverture dans le filet, par laquelle le thon y tombe) 
de? 

Algodon, ['^alcolon, v. Nufiez, alchoton, Villanueva, VI, 274, I. 1, 
algoton, Esp. sagr., XXXIV, 455, K 2] pg. algodao (du colon), de ^laiUI 
(al-coton) qui a le même sens. De ce mot arabe dérive encore le vieux 
français aucoton, ainsi que les formes auqueton, aucton, acoton, aquetan, 
et le nom moderne hoqueton, pour désigner une sorte de casaque mili* 
taire qui se mettait par-dessus la chemise. Voyez Burguy, Gloss. de la 
langue d^Oil, p. 3. 

Algorfa, algofra (grenier, sobrado), de Mytil {aUgorfa) qui signifie 
celda camara, cenadero en sobrado, camara donde dormimos , camara 
coma quiera (Aie), chambre haute (Bocthor). 

^Algobin («séparation dans un moulin à huile, où l'on dépose les 
olives à mesure qu'on les apporte» Nufiez), 

^ Alguarin (en Aragon le petit magasin où l'on dépose la farine ou les 
olives à moudre; aussi: la caisse où tombe la farine qui sort de dessous 
la meule). Ces deux mots, ou plutôt ces deux formes du même mot, 
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viennent de v^^-^l (al-horî), magasin, comme P Académie le dit avec 
raison; mais si elle a trouvé alguarin dans Âlcala, elle a été plus 
heureuse que moi. Au reste al-hort a encore une fois passé dans 
l'espagnol sous la forme alholi, et pour alholi on disait en Navarre 
algorio; voyez Yanguas, Aniig. de Navarra, I, 29. 

*Algoz pg. (bourreau). Le mot ^j-*J! (al-Gozz) désigne proprement 
une tribu turque, mais on Ta appliqué aux Curdes ; voyez Weijers dans 
Rutgers , Hisioria Jemanae, p. 143 , 144; Qualremère, llist. des suit, 
maml, I, 2, 272 et 274; Ibn-Khaldoun , Ilist. des Berbères y II, 302, 
1. 4 a f. Dans la seconde moitié du XIP siècle, un corps de Gozz vint 
de l'Egypte dans le nord de l'Afrique avec Carâcoch , qui joua un grand 
rôle dans ce pays. Peu à peu ces Gozz entrèrent comme archers au 
service des Almohades, et les chroniqueurs, tels qu'Abd-al*wâhid , Ibn- 
Khaldoun et l'auteur du Cartâs ', parlent très-souvent d'eux. En France 
on les connaissait aussi. Un troubadour provençal» Gavaudan le Vieux, 
les nomme dans son appel à la croisade contre le roi de Maroc AIraançor, 
composé en 1195, quand il dit (dans Raynouard, Choix y IV, 85): 

Totz lo8 Alcavis a mandatz, 
Masmutz, Maurs, Gotz e Barbaris. 

«Il (le roi de Maroc) a appelé aux armes tous les alcavis [toutes les 
tribus, al'Cabila], Masmoudes, Maures, Gozz ^ et Berbères.» 

Sous Tempire des Almohades, les Gozz jouissaient d'une très-grande 
faveur. Almançor préférait ces étrangers aux soldats de son propre 
pays, et tandis que ces derniers ne touchaient leur solde que trois fois 
par an, les Gozz touchaient la leur tous les mois, et encore était-elle 
beaucoup plus forte. «Ce sont des étrangers,» disait le monarque; «ils 
ne possèdent rien ici, ils vivent uniquement de leur solde, tandis que 
mes autres serviteurs ont des terres et des fiefs. » Et pourtant les chefs 
des Gozz recevaient de lui des fiefs beaucoup plus considérables que 
ceux que possédaient les Africains, tant sa partialité pour eux était 
excessive '. Ce fut l'époque de leur puissance et de leur grandeur ; 



1) Ce dernier les nomme comme faisant déjà partie de Parmée de Youiol ibn-Téchou- 
ftn, ce qui est une erreur. 

2) M. Diet [LêhêH uni Wêrkê dêr Tr^bodours, p. (8() traduit G^ihs , et naturelle- 
ment il troute fort étrange que le poète ait confondu lei Gotha aTec les Sarrasins. 

s) Ces détails curieui se trouTent chei 'Abd-al«wâhid , p. 210. 
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mais peu à peu les circonstances changèrent. Nous ignorons comment 
cela se fit; toujours est-il qu'au XVIP siècle nous les trouvons bien 
déchus du haut rang qu'ils occupaient autrefois. Dans ce temps-là 
c'étaient encore des archers, mais dans un autre sens, savoir dans celui 
d'agents de police chargés de mettre les fers aux prisonniers, de leur 
donner le fouet, et enfin, de leur couper la tête, comme nous le savons 
par le P. Francisco de San Juan de el Puerto , qui , dans son intéres- 
sante Mission hisiorial de Marruecos, parle souvent de ces «Algozes 
infernales» (voyez p. 266 a, 293 b, 297 b, 300 a, 311 a, etc.). — 
On voit donc comment il s'est fait que algoz a reçu en port, le sens 
de bourreau et algozaria celui inaction cruelle. 

Alguagil, a. pg. alvacil, alvazil, alvazir, alvasirj alvasil, alvacir 
(S*. Rosa), de j^\^\ {al'wazîr)^ vizir. Quant au changement des lettres, 
ce mot n'offre rien de remarquable; c'est la grande différence entre un 
vizir et un alguacil espagnol qui m'oblige à entrer dans quelques détails 
historiques; je voudrais indiquer les causes qui ont amené un change* 
ment aussi considérable dans la signification primitive du mot< En 
Orient ce sont les membres du conseil qui portent le titre de vizir, 
tandis que le premier ministre est le grand vizir, ou le vizir par ex- 
cellence. Mais sous le règne des Omaiyades en Espagne » le fonction- 
naire le plus puissant était le hâdjib (chambellan) ; ainsi le fameux 
Almanzor était le hâdjib du calife Âbdérame III; et le nombre de ceux 
qui portaient alors le titre de vizir était très-grand: le monarque le 
conférait souvent aux gouverneurs des. villes, de sorte qu'il était devenu 
à peu près l'équivalent de notre duc (cf. M. Dozy, Recherches, I, 15 
de la 1** édit.). Dans un passage d'Ibn-al-Âbbâr p. e. (aptid Dozy, /te* 
cherches, 1, p. xxxiv de la S"" édit.), le calife Hichâm II nomme Âb^-. 
allâh, surnommé Pierre-sèche, gouverneur de Tolède, en ajoutant à 
celte dignité le titre de vizir. Chez Ibn-Adhâri (II, 266), Yahyâ le 
Todjibide, gouverneur de Saragosse, porte le même titre. C'est dans 
cette acception que le mot a passé dans la langue des Espagnols et 
dans celle des Portugais. Les passages des anciennes chartes cités par 
S". Rôsa ne laissent aucun doute à cet égard. Dans un document de 
1087 il est question de D. Sisnando, «alvacir e senhor de Coimbra» e 
de toda a terra de Santa Maria,» et dans un autre on lit: «Dux in 
Colimbria Sesnandus alvazir.» Les moines de St. Pierre de Arouca 

17 
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portent plainte contre les héritiers de Téglise de St. Etienne de Moldes 
«ante Alvazîr Domno Sisnando, qui dominos erat de ipsa terra ipsis 
teniporibus. » De ces documents et de quelques autres, tous du XI* 
siècle, il résulte que dans ce temps-là alvazir se disait dans le sens de 
gouverneur d'une ville, d'uo district, qui y exerçait en même temps 
la juridiction. Cette dernière attribution seule s'est perpétuée. Dans 
les documents du XIP, du XIII* et du XIV* siècle, alvasil a le sens 
de juge ordinaire et de première instance. Dans les actes des Certes 
de Lamego, de 1142, on lit ces paroles: «Mulier, si fecerit malfairo 
viro suo cum homine altero, et vir eius accusaverit eam apud alvazil,» 
etc. Ces juges étaient choisis par la commune, tandis qu'au contraire 
les Indicée étaient nommés par le souverain. — Plus tard on trouve 
plusieurs sortes de alguaciles qui ajoutaient à leur titre le nom du tri« 
bunal dans lequel ils siégeaient ; ainsi il y avait des alguaciles de la 
Santa Inquiiieùm^ de Cruxada, de las Ordenes milUares, etc. (Âcad.). — 
On les désignait encore en générai par le nom de alguaciles mayoreSf 
afln de les distinguer des alguaciles menares, qui n'étaient que les exé- 
cuteurs des sentences des tribunaux, les huissiers. C'est dans cette 
acception spéciale que le mot est usité dans l'espagnol moderne. 

Alguaquia (once, chez Marina) de x^^^t (al-auqulya) ou )LfJ^J\ {al* 
woguîya) qui a le même sens. 

Alguaquida , [* aulaquida ,] (allumette) , de lA^l {al-waquîd^ que Mar- 
cel traduit par allumette. 

* Pour al-waguîd dans le sens d'allumette, Quatremère {Bist. des suit. 
mamLf II, 2, 132) cite Delaporte, Dialogues, p. 36; ajoutez Berggren, 
Hélot et Naggîar sous allumette; mais quant au mot esp., il vaut mieux 
le faire venir de la forme aUwaquîda^ que P. de Alcala donne sous 
mecha para encender. Au reste, M. Mûller observe avec raison que 
M. E. a oublié les formes aluquete et luguete; mais il n'est pas tout- 
à-fait exact de dire, comme il le fait, que c'est la même forme; c'est 
le diminutif al-nxntqueid , que donnent Dombay (p. 80) et Uumbert (p. 196). 

"^ Alguarik. Voyez après ALOoanf. 

Alguarismo, [* guarismo, algoritmo] (l'arithmétique). Ce nom est dérivé 
de jlJti\ {aUgohâr) , les figures par lesquelles on représente les nombres. 
De là pLi^l ^ ou jLàiS %Ja^»^ Çilm al-gobâr on hisâb al^obâr) désigne 
l'arithmétique. 
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'^P. de Âlcala traduit alguarismo par higâb al-gobâr; mais quoique ce 
soit la même chose, on ne voit pas comment ce serait aussi le même 
mot, et M. Defrémery observe avec raison: «Il est maintenant bien 
connu I grâce aux recherches de MM. Reinaud {Mim. sur l'Inde, p. 30S 
etsuiv.), Michel Chastes (Comptes rendus de VAcad. d. sciences, t. ILVUI» 
séance du 6 juin 1859) et Woepcke (Sur Vintrcd. de Varithm. indienne 
en Occident, p. 16 et suiv.) , que le mot alguarismo et sa forme fran« 
çaise algarisme viennent de ^j^\ys\i\ {al-Khowârezmi) , surnom du fa» 
meux algébriste Abou-Dja'far Mohammed ibn-Mousâ, par les traducteurs 
duquel la méthode du calcul en question pénétra en Europe au XII* 
siècle, et qui est désigné dans les man. par les noms de Mohammed , 
filios Moysis Alchmsmi ou Giafar Alkaresmi, ou simplement Aleharesmi.» 

Alouaia (gond, penture}P 

* L'origine de ce mot, qui est usité en Aragon, ne saurait être 
douteuse, car gond, penture, a toujours été en arabe H'^jJ\ {ar-razza); 
▼oyez Freytag, Lane, Alcala sous visagra de mesa, Dombay, p. 91, 
Hombert, p. 192, Bocthor et Marcel sous gend. Berggren sous penture. 
Les Aragonais doivent Tavoir reçu de personnes qui ne pouvaient pas 
prononcer le r , et qui , par conséquent , étaient aussi obligées dans 
cette circonstance de ne pas assimiler la consonne de Tarticle à la 
première consonne du substantif. 

Algcbxi, albexi, alveci, alveici 6. lat. Dans une charte citée par 
Ducange on lit: «Manlos duos aurifusos, alio alguexi auro texto, . . . 
cum dalmaticis duabus auro fusis, et alia albeod auro texla. » C'est 
Tarabe ^y^ {al-wachî) qui désigne une sorte d'étoffe précieuse. D'après 
Edrisi, cité par M. Dozy {Dicl. des noms des vétem., p. 134, cf. 437), 
on la fabriquait à Ispahan, et selon Haccari (1, 123), que M. Dozy cite 
aussi, il y avait à Almérie, à Malaga et à Murcie des fabriques de 
ël'Wacht al-modhahhab , ^al-wachî entremêlé d'or.» Ces derniers mots 
répondent précisément au alguexi auro texto chez Ducange. Dans un 
document cité par S\ Rosa il est question de «alara [* ce mot est altéré; 
comparez mon article alagara] una de alvejci ... très avectos, unum 
de alveci et alia lisaz [* lisez tiraz].» Je crois reconnaître dans cet 
alvefci ou alveci, que S*. Rosa explique par une sorte de soie blanche et 
très-fine, le même mot arabe al-wachi. 

'^ Les copistes des cartulaires ont souvent altéré ce mot; il faut le 
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restituer p. e. dans un document de 1073, publié dans VEsp. sagr. 
(ÎXXVl, p. Lxi), où on lit: «et tunicam de carchexi, et dalmaticam 
de tiraz;» et dans un autre de 998 {ibid., XL, 409)^ où le texte porte: 
«dalmatica de ozoli una, et alia tiraze. > On disait aussi oxi et oxsi; 
voyez M. Defrémery, Mémoires d'hi$L orieni.f p. 208. 

"^ Alguidar pg. (vase de terre) de ^Ua«i{ {al-ghidhâr) , qui, comme je 
Tai démontré ailleurs (Glossaire sur Edrisi , p. 354) , a le même sens. 
Chez Maccari (Seconde partie, III, 125, 1. 12 éd* de Boulac) on lit: 
^^L ^^^ixjl Q^{ ^ I^Ua£ i^-^vXj ^ Ç:^j^f *îl P'^Ç^ devant lui 
un plat contenant un mets apprêté avec de la saumure.» Voyez aussi 
ibid., 1. 14. 

^Alhada pg. (mets assaisonné avec de Tail). Comme l'ail rend les 
mets piquants, alhada est selon toute apparence le participe au féminin 
soL^t {aUhâMa)y la piquante. Le substantif est sous-entendu. 

"^Alhadioa (cuivre brûlé, oxyde de cuivre) est exactement Tarabe 
8<Xjju:^t {al-hadida) y que Freytag n'a pas en ce sens et qui apparte- 
nait au langage populaire des Arabes d'Espagne , car l'auteur du Mos' 
ià^nî dit à l'article {^jSi^ (c'est le grec ;^«ak^ç), «nom sous lequel 

on entend le cuivre brûlé » {^j,jSui\ (jmL5\jJI) : iûlfi qL^ sjuji^l ^^ 

^jN^j^'it, «c'est ce qui s'appelle al-hadîda dans le langage populaire 
de l'Espagne.» Cette phrase manque dans le man. de Leyde, mais 
elle se trouve dans celui de Naples, qui est plus complet, et, en géné- 
ral, plus correct. Le mot est encore en usage en Afrique, car on lit 
chez H. Prax (dans la Revue de r Orient et de CAlg.^ V, 22): •hadida, 
le protoxyde de cuivre, est chauffé à la vapeur et dissous ensuite dans 
une petite quantité d'eau; les femmes se servent de cette préparation 
pour fermer les poréit de la peau et arrêter ainsi la transpiration du 
corps. Cette préparation est aussi employée comme un collyre pour la 
guérison des yeux.» Hœst {/fachrichien von Marokos, p. 275) nomme 
parmi les marchandises d'exportation: •hedida^ un minerai.» 

Alhaiti. Dans le testament de D. Pedro (apud Ayala, Chrome. ^ 
p. 962) on lit : « E otro si mando à la dicha infant ... la corona que 
fué del rey mio padre . . . é dos alhaites de los que yo tengo. » Dans 
le Dict. de l'Acad. ce mot est expliqué par joyel. Ce renseignement 
est conforme à l'étymologie, car l'arabe ia.^w^Ut (al^khait) se dit dans 
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la même acception (cf. P. de Âlcala au mot joyel). Chez Marina le mot 
en question est écrit alahytes. C'est la comparaison avec l'arabe qui 
m*a fait préférer la forme alhaile. 

^Si M. E. avait connu le testament de Don Pèdre, roi de Gastille> 
non-seulement par les citations de l'Âcad. et de Marina, mais aussi par 
le texte qui a été publié d'après Toriginal et avec beaucoup de soin 
par Llaguno Amirola, à la fin de la chronique de ce roi par Ayala, il 
aurait vu qu'il n'y a aucun doute sur la véritable leçon, laquelle est 
ùlhayte. Le mot se trouve six fois dans ce testament (p. 562, 1. 6, 
IS, 19, p. 563, 1. 22, 34, p. 564, 1. 5), et le roi énumëre minutieu- 
sèment les pierres précieuses, les perles, etc., dont se composaient ses 
alhaytes. En arabe khait signifie proprement /î/, et de là cordon de 
choses enfilées, collier, en esp. sartal. Aussi P. de Alcala a-t-il: sarlal 
de^aljofar, khait min djauhar. «Aujourd'hui,» dit Llaguno Amirola, 
•les Maures appellent ainsi le collier de perles, de corail ou de pierres 
précieuses, dont leurs femmes font usage pour parer le cou et la poi- 
trine.» Dans le long testament de Jean V^ (dans la Cronica de Don 
EnriquellI, p. 434, 1. 15) il est aussi question du «alhayte de los 
balaxes.» 

Alhaja (ameublement, ménage) de K>L^t {aUhâdja). Chez Freylag 
ce mot arabe n'a que la signification très-générale de «res necessaria.» 
n désigne encore des habits (cf. Dozy , Dict. des noms des vêt., p. 305), 
trebqo de nihos, joya, alhaja (Alcala). 

* Âlhaja, qui s'emploie surtout au plur., désigne en général toute 
chose qui a quelque valeur, et plus spécialement tout ce qui est destiné 
à Posage ou à l'ornement d'une maison ou d'une personne, comme 
tapisseries, lits, bureaux, etc., ou habits, bijoux, etc. (Acad.). En 
arabe le plur. aUhawâidj signifie de même, comme Quatremère l'a dé- 
montré {Hisl, des suit. mamL, I, 2, 138): «les objets qui servent à 
l'usage d'un homme, ses ustensiles, ses meubles;» aussi, comme je l'ai 
dit ailleurs, «ses habits,» et en ce sens le mot a encore une fois passé 
dans l'espagnol sous la forme algagias; voyez ma note sur cet article. 

^ Alhalmb \ 

^ . J Tous ces mots appartiennent au XV« siècle. Dans 

^ V un inventaire publié par Saez {Valor de las monedas 

^ . 1 durante el reynado de Don Enrique IV, p. 527) on lit; 
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dosas de alkameria. 

Dose piesas de alhame de lino. 
Dos piezas de almalafas. 
Dies piesas de alhames de seda. 
Quatro piezas de alinocazas. 
Seis almaisares. 

On voit que alhame désigne ici une espèce d'étoffe , et je crois y recon- 
naître Tarabe ^^U^JI {al-khâm). Ce mot» qui est d'origine persane^ est 
proprement un adjectif et signifie dans cette languç, de même qu'en 
arabe (voyez Lane): cru^ écru. Employé en manière de substantif, il 
désigne l^ toile écrue, celle qui n'a point été blanchie; 2^ soie écrue, 
celle qui n'a point été mise à l'eau bouillante. Ces deux significations 
cadrent à merveille avec l'inventaire, où il est question d'abord ^de 
alhame de toile, ensuite de alhame de soie; en outre les étoffes appelées 
aUkhâm étaient fabriquées en Espagne, notamment à Almérie, vers 
l'époque où l'inventaire a été dressé , car Ibn-al-Khatib appelle celte ville 
«celle du khâm et dii marbre» {Mi'yâr al-ikhlibâr, p. 13, L 1 éd. Si- 
monet). Quant à alhameria (lingerie), il est facile d'y reconnaître alhame 
augmenté de la terminaison esp. eria. — Dans le Canàonero de Baena, 
alhame , alhalme et alhelme sont employés dans le [sens de tunique , 
chemise. On y lit (p. Bll): 

Si ai me provades, aqui me someto 
De nunca vesiir camifla nia aUkame. 

Ailleurs (p. 339): 

Aquesta tierra non lleva 

Alialmes nin alcandoras. 
Et enfin (p. 289) : 

Delgado como varal, 

Traya Juan de Perea 

Un alkêlmê por librea 

CeSido con an hyscal. 

C'est le même mot arabe, le vêtement ayant reçu le nom de l'étoffe 
dont il était fait Le / est intercalé comme dans beaucoup d'autres 
mots esp. dérivés de l'arabe (voyez l'Introd., p. 23, n^ 1), et alhelme 
(alheme) est aUkhàm prononcé comme aUkhèm, — Il est vrai que dans 
le Glossaire sur le Cancionero, ces mots sont dérivés du verbe 
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(hami) , qui signifie défendre ; mais c'est une de ces assertions hasar- 
dées comme il y en a tant dans ce travail, et dont il serait inutile 
de s'occuper. 

Alhamil (portefaix) de iJL4..^UI {al-hammit) qui est dériyé du verbe 
kamala^ porter. 

^Anciennement alhamél signifiait sans donie portefaix; Cobarruvias, 
qui cite Tamarid, et Victor ne lui connaissent pas d'autre sens, et 
hammél signifie cela en arabe {ganapan chez Alcala). Mais selon l'Acad. 
Mamil est en Andalousie: un homme qui se loue pour transporter des 
fardeaux sur son cheval. Sans doute le mot arabe avait aussi cette 
aeeeption, car hammél est au Maroc le ca/ileur, celui qui loue ses cha* 
meinx, ses chevaux ou ses mulets , pour le transport des marchandises, 
des bagages des voyageurs , etc. (voyez Hœst , Nachrichten von Marokos, 
p. ^, 278). En outre, on donne en Andalousie le nom à* alhamél au 
cheval de somme. C'est peut-être par catachrëse ; il se peut que les 
Aodaleus aient détourné le sens du mot en l'appliquant non-seulement 
à rbomme qui loue sa béte, mais encore à cette béte même; cependant, 
eomoiie les Arabes disent «un vaisseau hammél^ pour désigner un vaisseau 
de transport (voyez le Glossaire sur Edrisî, p. 288, 289), ils peuvent 
aosn fort bien avoir dit « un cheval hammél « dans l'acception de sommier. 

AiAARDAL (trochisque de coloquinte) de J^JiJU^O! {al-hanUiI)^ «colo- 
eynthis. > 

Alhaioa («alcoba, camara donde se duerme» Cob.) de îL^JL^JI (a/- 
Admya), «officina, taberna.» 

^Etymologie très-malheureuse pour beaucoup de raisons, car W l'ac- 
cent s'y oppose {alhania)^ 2^ la signification ne convient nullement, 
5*. le mot arabe n'était pas en usage en Espagne, etc. M. Defrémery 
dît fort justement que alhania vient de KaJL^! (al^hanlya), arc, voûte ^ 
arcade. Je puis établir la vérité de cette assertion par une preuve 
sans réplique, à savoir, par ces paroles de Gonzalez de Clavijo (Vida 
iel gran Tamorlan, p. 15S): «E ante la puerta desta alhania, que era 
t» gran arco.* 

Albauzabo. C^est le nom arabe de la fête de Saint-Jean, t^âjuil {aU 
*amçara). Dans la Cronica gênerai (fol. 325, col. 4) il faut lire alhâ- 
laro, c'est-à-dire, alhanzaro, au lieu de alhazaro, comme Ta démontré 
M. Dozy {Recherches, II, p. lxxv). 
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"* Gomme il s'agit ici d'un mot espagnol qui n^est pas dans les dic- 
tionnaires » quoiqu'il ait donné naissance à un verbe, et d'un mot arabe 
qui, dans cette acception, n'est pas non plus dans les lexiques et dont 
je n'ai pu parler qu'incidemment dans mes Recherches, où j'avais une 
tout autre question à traiter, je crois devoir entrer ici dans quelques 
nouveaux détails. 

'^Les Arabes ont sans doute reçu le mot 'ançara des juifs. Dans 
l'Ancien Testament nn^y Çaçara) signifie: assemblée, réunion du peuple 
pour célébrer les fêtes religieuses. Du temps de Josèphe, c'était la 
pentecôte, et dans le Talmud on trouve le mot dans la même acception 
(voyez Gesenius, Thésaurus in voce, et Winer, Bibl. Realwôrterbuch , 
II, 244). Encore aujourd'hui la forme arabe ançara désigne, parmi 
les Coptes, la pentecôte (v. Lane, Modem Egyptians, II, 363) et Frey- 
tag Ta en ce sens sous ya^ ; mais comme en réalité la signification 
primitive du terme est très*vague, il n'est pas étonnant qu'on l'ait 
aussi appliqué à d'autres fêtes. En Espagne c'était la Saint-Jean ^ , que 
les Maures fêtaient aussi bien que les chrétiens (cf. Mem. hisL esp., 
IX, 102). Cet usage s'est perpétué dans le Maroc, et l'on trouve des 
détails curieux sur ce sujet chez Mouette, Histoire des conquesles de 
Mouley Archy^ p.35B {lansera)^ et chez Chénier, Recherches historiques 
sur les Maures, III, 224 (al-ansarà); voyez aussi Grfiberg di Hemsô, 
Specchio geogr. e statist. deW impero di Marocco, p. 236, et Uœst, Nach- 
richlen von Marokos, p. 251. Ce dernier voyageur a donné (p. 2BS) la 
traduction d'un calendrier où Eldnsera est fixé au 25 juin, ce qui, 
comme on voit, est une légère erreur. Les Espagnols ont formé de ce 
substantif le verbe alanzorear dans le sens de fêter quelqu'un. Je le 
trouve chez Rojas, Relaciones de algunos sucessos de Berberia (Lisboa, 



l) Coropam avec le passade de Maccarî (il, 88), que j*ai déjà cité aiUeurs, Ibn-aU 
Baitàr (man. 18) toui ParUole UfjJl ByLiÂjut çyj yS^y ^L^^^Jl ^^.. De même 
ohei Ibn-al-'Aawàtn , II, 442. Ce dernier anteur donne souvent le nom de «mois de 
Vançara% an mois de juin, et ches lui Tadjectif *ançari désigne un fruit qui mûrit au 
mois de juin (voyes p. e. I, 271). Dans le calendrier de Rabi* ibn-Zaid, dont Libri a 
publié une ancienne traduction latine {ilist. des Mciences maihêmat, en Italie, l, 428), 
on lit sous le 24 juin : « Est dies alhansora. — - -— Et in ipso est festnm nativifatis Jo- 
hannis filii Zaccharie.» 



137 

1613» fol. 36 r), qui dil: «A csto vino cl Grani que eslava en FcZ| 
donde ha?ian alanzorear & Muleixeque, y truxo consigo hasta 600 ca* 
▼allos. » 

Alhaquin («sabio, docto, especialmente medico» Marina) de ^«.aJLssUI 
{al4iaquim) qui se dil dans la même acception. 

^ Aussi alfaguim (chez Yillanueva, XVIII, 294, trois fois). En outre, 
alhaquin signiGait tisserand. Dans celle acception il vient de (àLîL^vJt 

(al'hâtc)f selon M. Mûller, de ce mot, «ou de ^L^^t {al-haiyâe) ^ ou 
plutôt encore de ^J^^^^ {aUhauquî),r, selon M. Defrémery. Aucun de 
ces mots ne me semble convenir suffisamment avec alhaquin ^ et dans 
ce dernier je crois reconnaître le plur. .^^^.xXJLs^Jt {aUhâiquln) (on sait 

que, dans la langue vulgaire, le plur. est toujours t», jamais oun), les 
tisserands. Il est notoire que plusieurs moU arabes ont passé dans 
Tesp. sous la forme du plur. (voyez Tlntrod. p. 28 , n"*. 5) , et dans le 
cas dont il s'agit, il y avait une fort bonne raison pour remployer, 
car le quartier où demeuraient les tisserands s'appelait aUhâtquin (com- 
parez Tarticle zacatin), et il était fort naturel que les Espagnols don- 
nassent à un homme de ce quartier le nom de alhaquin. La même 
observation s'applique peut-être à zarracatin (voyez cet article). 

Alharaga (c es un desasossiego y alboroto que alguno tiene con dema- 
siado sentimiento y movimiento de cuerpo por cosa de poco momento» 
Cob.) de jC^s^^I {al'haraca), mouvement. 

Alhavara («cierto derecho que se pagaba en las atahonas de Sevilla» 
Acad.) ? 

'^ C'est uniquement par conjecture que les Acad. ont donné ce sens 
à alhavara, car de leur temps le mot avait cessé d'être en usage, et 
ils ne le connaissaient que par ce passage des Ordenanzas de Sevilla: 
«Otrosi que el alhavara de las atahonas que sea pnesta en doce mara- 
vedis del cahiz. > A mon avis ce n'est nullement le nom d'un impôt, 
mais celui d'une espèce de farine, et le sens est que, pour chaque 
eahiz (nom d'une mesure pour les grains) de alhavara (espèce de farine), 
il fallait payer douze maravedis. Si l'on prend le mot en ce sens , son 
origine s'explique à merveille, car en arabe «jp^^^^l {al-hauwârâ) , qni 

est proprement un adjectif, blanc , en parlant de fleur de farine (voyez 
Lane) , est devenu un substantif qui désigne la meilleure espèce de fleur 

18 
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de Tarinc; voyez Frcytag, M. Engelmann sous almodo?!, et M. de Goeje, 
Glossaire sur Belâdzori, p. 55 sous ja^»-. Chez Ibn-Djobair (p. 291, 1. 19) 
OD lit: f^j\^^\ ys>^ «du pain de houwârâ.» 

Alhblga, belga (anneau), de XitL^I (al*helca), «annulus.» 

* Alarma. Dans un procès entre Tudèle et Tarazona sur le droit d'arro- 
sage, procès qui a été jugé en 1520 et que Yangnas a publié dans ses 
Adiciones al Diec. de antig. de Navarra, on lit (p. 358): «El dia 26 de 
cada mes se abaten segunda vez las aguas, y dura dicbo abatimiento 
los dias 27 , 28 y 29 , excepte el ûllimo que se abstrae en los meses 
de abril y mayo, y la agua que se dir en estes cuatro dias, y Ires tan 
solo en abril y mayo, se Ilama alhema, y la tienen Tudela, Calchetas 
y Murchanle: el 50 de cada mes recobran los de Tarazona dichas 
aguas: que por cuanto el agua que caia en el rio el dia 29, que es cl 
ûltinio de alhema» etc. C'est ^^^4.^1 {al-himâ), défendu, chose défendue^ 
parce que^ pendant la période ainsi nommée» il était défendu à ceux 
de Tarazona de se servir des eaux. 

AldeIia, en arabe U^t {al-hinnâ), est le nom d'un arbrisseau (law- 
sonia inermis) dont les femmes en Orient emploient les feuilles pour se 
teindre les ongles. 

^ Alheta pg. (ourlet) de KbLirJI (al^khiyéia). Pas dans Freytag, mais 
Ibn-Balouta (I, 99) remploie en ce sens. — Dans un vaisseau alhetas 
désigne les deux pièces de bois courbées à l'extérieur de la poupe. Je 
présume que c'est qLLa^! {al-htiân), pi. de ^bSL:^!» «paries, septum.» 

^Aldbxixa, chez Alonso del Caslillo alhaxix, est l'arabe ^jM,A,*t>,,-<J< 
{aUhachîch) ou aUhaehxcha; voyez Mem. hist. esp., III, 51. Tout le 
monde connaît le kachiehe. 

'* Alboja (petit oiseau ; TAcad. présume que c'est l'alouette). Je crois 

que ce mot est J<^\ {al'hâdje)^ littéralement le pèlerin. Les lexiques 
n'ont pas ce terne comme le nom d'un oiseau, mats Jackson {Accmnt 
of Maroceop p. 70) le donne. Cet oiseau est appelé ainsi parce qu'il 
accompagne les caravanes qui vont à la Mecque; pour cette raison il 
est aussi considéré comme sacré. H est à peine aussi grand qu'un 
merle, et son plumage est de couleur cendrée. Il se nourrit d'escarbots 
et d'autres insectes. 

Alholba, alholva, alforva, alforria, albolga, pg. alforvas (espèce de 
plante, fcnugrcc), de KJbsJl (al-holba), tfœnum grœcum.» 
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Alhondiga» pg. alhandega. En arabe ^JUâJi {aUfondoc) désigoe une 
hôtellerie [* alfondeca a le même sens dans le traité conclu en 1115, 
entre Alphonse l" et les Maures de Tudèle, dans Huiioz, Fueros, l, 
416, où on lit: «Et quod intrent in Tutela sinon V christianos de 
mercaders, et quod pausent in illas alfoudecas»]; mais en Espagne il 
ae disait encore d'un magasin, destiné aux marchands qui venaient dans 
la ville pour y vendre leur blé («es la casa diputada para que los 
forasteros que vienen de la comarca i vender trigo à la ciudad, io 
melan alli» Cob.}. P. de Alcala donne le root arabe dans la même 
acception» car il le traduit par alhondiga et par bodega. 

AiMùu, alfoii, alforiz (grenier, magasin à blé), de c5r-(-^' (a^Aorî), 
« horreum. > 

'^En Navarre on disait algorio, et le mot arabe a encore une fois 
passé dans l'espagnol sous la forme algorin ou algijiarin; voyez plus 
luuit. -— Dans le dialecte valencien ce mot a reçu un autre sens, car 
selon Fischer {Gemàlde van Valencia, I, 5), al forint y désigne: les mai* 
sons dans les campagnes. 

^Alhondon («le fond de quelque chose,* Victor). (?est le mot esp. 
kondon (fond) qui a passé dans Tarabe (on trouve Q^JULÂJt {aUfondôn) 
comme nom propre chez Edrisi, p. 194, 1. 7 du texte), d'où il est 
retourné dans l'espagnol , augmenté de Tarticle arabe. 

^Alhorma est donné par Nufiez, qui le traduit par «ôamp militaire 
des Maures.» Je ne sais si cette traduction est bonne, car Tarabe 
îL^^..^Ot {al-horma) ne s'emploie pas dans cette acception. Il faudrait 
savoir où Nuûez a trouvé le mot. 

^Alhorri. Voyez après alforra. 

Alhocbma , pg. alfazema (lavande) , de ^^jisJt {al-khoujiéma) que P. 
de Alcala traduit par espliego alhuzema. 

Alhdrrbga, pg. alforrécas (écume salée qui s'attache aux roseaux, 
joncs et herbes des rivages de la mer), de ^^^..^Ut {aUhorréc ou al- 
kmaréc), «valde salsa» (aqua). 

AuACAR , aliacran , de qI^^I {aUyaracân) , la Jaunisse. 

Alura. Dans un passage de l'Archiprêlre de Hita (copl. 1254) ce 
mot, qui y est écrit alhiara, désigne, suivant Sanchez: «vaso de cuerno 
pastoril. » ['^ C'est le sens ordinaire de aliara]. Je crois y retrouver 



140 

l'arabe b^.-^! {al^jarra) , qui a encore une fois passé dans l'espagnol 
sous la forme jarra. Voyez ce mot. 

* Aligatado. Les maçons andalous donnent le nom de obra de alica- 
tado aux asuléjos ou carreaux de faïence de diverses couleurs, qui, 
dans les maisons bâties à la mauresque, se trouvent dans les cours 
{fàUoi) et dans les salles (Acad.). On s'aperçoit au premier abord que 
ce mot est fort corrompu; cependant. un passage de Maccari nous mettra 
peut-être à même d'en expliquer l'origine. On y lit (I, 124, 1. K) que 
les Andalous se servent à^azuléjos pour paver les câ^dl (oUU , les cours) 
de leurs maisons. Cet al^cd'dt pourrait bien avoir donné naissance à 
fUicalado, et dans ce cas obra de alicaiado signiflerait proprement: obra 
de los pilios. 

'^Alicatbs (pinces, petites tenailles) . Il est singulier que M. E. ait 
oublié ce mot» dont l'origine araire avait déjà été indiquée assez bien 
par Marina et par Sousa. M. Defrémery observe qu'il vient «de I^UiUI 
(al-laccât); cf. Boctkor ienaiUes, et le mot milcâi, pinee.* Laccdi se 
trouve aussi chez Dombay (p. 80 balillum , p. 96 forceps). 

AuBADA, ["^alhidada dans les Libres de Astronomia d'Alphonse X, 
passim; chez Victor] alhadida (règle mobile dans l'astrolabe), est en 
arabe s^LAUuaJt {al**%ddda). Les lexiques ne donnent à ce mot que 
le sens de «postis januœ;» mais dans un traité arabe sur la 
construction de l'astrolabe (man. 193 (1), fol. 3 v*), je l'ai trouvé dans 
sa signification technique, car on y lit que c'est une espèce de maslara 
{^JGLM>^) OU règle. 

Alifafe (couverture de lit) de vJL^ULil (al^lihâf) que P. de Alcala 
traduit par colcha de cama et qui se trouve avec cette signification dans 
les Mille et une nuits (I, 82 éd. Macnagblen). 

'^En ce sens, qui a vieilli, alifafe ou aliphafe se trouve souvent dan» 
les chartes du moyen âge. Aux exemples déjà cités par Ss Rosa, par 
TAcad. esp. , etc., on peut ajouter Esp. sagr., XVUI, 332. Mais les 
copistes des cartulaires ont fréquemment commis la faute de changer 
le dernier f en s: il faut donc corriger les articles aUfase et aliphase 
chez S*. Rosa, et l'article aliphasis chez Ducange. — L'Académie a déjà 
soupçonné que ce terme signifiait aussi pelisse, et cette conjecture est 
pleinement confirmée par un passage d'une ordonnance d'Alphonse X 
réglant le prix de certaines choses, où on lit {Corles de Léon y de Cas- 
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titta, l, 70): «alirafe de loiuos de conejos quiase mrs. ; alifafe de es- 
qoiroles qainse mrs. ; alifafe de cervales dose mrs. ; alifafe de ginetas 
Teinte é cinco mrs. ; é de conejos cinco mrs. ; é de liebres dos mrs. 
é medio. > 

* Aajourd'hai encore aUfafe est en usage en Espagne aussi bien qu'en 
Portugal, mais dans le sens de cattrbe, espèce de tumeur dure qui vient 
aux jambes des chevau%* En arabe cette tumeur s'appelle ^^JJI (a»- 
nmfakk); voyez le Traité d'hippiatrique (man. 299} et Ibn-al-'Auwâm (II, 
646). Je présume que ce terme a été altéré en esp. et en port, par 
rulliienee de l'autre alifafe. 

*Au9Ui (dans le dialecte de la Hanche, polir). Le verbe w&il signi- 
fie à la î* forme (alla fa) préparer, apprêter, et le sens particulier est 
déterminé par le substantif qu'on y joint; voyez le Glossaire sur Edrisî, 
p. S71; les exemples qui y ont été donnés prouvent que ce verbe peut 
fort bien s'employer dans le sens de polir. Cependant ce n'est qu'avec 
beaucoup d'hésitation que j'en dérive l'esp. alifar, et si je le fais, c'est 
parce que je ne vois pas comment il viendrait du latin. On ne peut 
y voir une transposition de afilar, car la différence entre aiguiser et 
polir est trop grande. 

^ AuFARA, lifara. Anciennement ce mot signifiait en Aragon: le repas, 
ou l'argent pour un repas , que l'acheteur donnait au vendeur au-dessus 
du prix de la chose achetée. Aujourd'hui c'est dans ce pays un mot 
familier pour repas (Acad.). C'est l'arabe s^U^t {al-khifâra) qui désigne 
proprement: l'argent qu'on donne à un khafir ou protecteur (voyez 
Lane), mais dont la signification s'est sensiblement modifiée dans alifara. 
Sans doute ce mot désignait dans l'origine Vargent que l'acheteur don- 
nait au vendeur au-dessus du prix convenu, mais on voit que l'idée 
de protection a disparu. Ensuite, comme la coutume s'introduisit que 
l'acheteur donnait un repas au lieu de donner de l'argent, le mot a 
été détourné encore davantage de sa véritable signification. 

"^Aligbr (garde d'une épée). Je ne connais pas ce mot en arabe, 
mais il doit venir de la racine jS^s> (hadjara), qui, de même que ses 
dérivés, exprime l'idée de garder. 

'^Alimara (feu que l'on fait sur la côte pour donner quelque avis) 
serait, selon M. Miiller, une transposition de x.4V,w,Jt (aUalâma). Le 
changement serait un peu trop fort, et je m'étonne que M. Miiller, qui 
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se sert de P. de Alcala, n*ait pas trouvé la véritable élymologie. On 
n'a qu'à transcrire le mot en arabe : B^Lo^i! (aNmâra) ; chez Alcala c'est 
sehal (de même que lUle), signal dans le DicL berbère. 

^Alindk, alhinde, alfinde. Les dictionnaires espagnols , et surtout les 
dictionnaires arabes, sont encore si peu satisfaisants , que j'ai à dire sur 
ce mot bien des choses nouvelles. En arabe ju^t (al^hind) signifle leg 
Indiens, et mohannad, qui en dérive , «ex Indico ferro factus» (ensis); 
c'est tout ce qu'on trouve dans Freytag. Il faut y ajouter que al*hind 
désigne aussi leader, qui a été appelé ainsi parce que» dans l'origine, 
on le tirait de l'Inde. Le mot est donné en ce sens par Alcala (sous 
a»ero et sous ballesta de azero ju^ ur^)* P^r Hœst {Nachrichien von 
Marokos, p. 270), par Dombay (p. 80 et 102), par Marcel, par Hum- 
bert (p. 171) et par Hélot, et on le trouve dans l'Inventaire des biens 
d'un juif marocain, décédé en 1751 (man. 1576). Dans le Mosta*iniy 
sous l'article Jujy^ if^)* c'^^^ I^ synonyme de ce dernier mot (seule- 
ment dans le man. de Naples). Au moyen âge alfinde avait le même 
sens en espagnol. Dans les Libres de Aslronomia d'Alphonse X on lit 
(II, 118): «Et sea esta pierna movible de azero, ô de alflnde." Et 
plus loin (II, 129): «Et toma un pedaço de alfinde 6 de flerro calçado 
con acero.» Ce renseignement peut servir à corriger et à expliquer un 
passage qui se trouve dans le Cancionero de Baena. Un poète y dit 
(p. 481): 

Ca sabe por derto que mi amargara 
Es toda de aihynde. 

Les auteurs du glossaire supposent que cet aihynde vient du latin a/t- 
unde, et ils le traduisent par: «de otra parte, de tierra lejana. » On 
n'a qu'à jeter les yeux sur la pièce de vers en question , pour se con- 
vaincre que cela ne donne aucun sens. Le fait est que amargura, qui 
ne convient pas non plus, est altéré; il faut le changer en armadura: 
«mon armure est toute d'acier;» car aihynde est identique avec alfinde , 
et l'orthographe est même meilleure. 

Ce point établi, nous arrivons aux miroirs. Le miroir d'acier, en 
arabe mirât hindiya, est nommé par Ibn-Djobair. En parlant d'une 
pierre, il dit (p. 42, 1. 6 et 7) qu'elle est «très-noire et très-luisante, 
de sorte qu'elle réfléchit l'image des individus en entier, comme si 
c'était un miroir d'acier poli récemment.» Chez Ibn-al-Khalib c'est 
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mirât al^hind. • Quand nous arrivâmes à Grenade > » dit-il (dans MûUer» 
Beiirâget p. 40)9 cle ciel étail poli comme un glaive » clair comme un 
miroir d*acier.» Chez Alcala on trouve aussi alinde espqo, en arabe 
mirî (= mira) min hind. Est-ce la même chose que chez les deux 
auteurs arabes que je viens de citer , c'est-à-dire , un miroir qui sert 
uniquement à renvoyer Pimage des objets? C'est possible; cependant 
je ne voudrais pas l'affirmer, car l'Âcad. ne connait'pas alinde comme 
miroir plan, mais seulement comme miroir concave et qui sert, soit à 
brûler les objets qu'on lui présente, soit à les grossir. C'est surtout 
au dernier usage que Valinde était destiné. Victor, p. e., ne l'a pas 
comme miroir ardent, mais c'est chez lui: «certaines lunettes qui font 
paraître les choses démesurément grandes.» On retrouve ce sens en 
Afrique, car Dombay donne (p. 100) mirâya del^hind, telescapium, et 
H. Prax dit (dans la Revue de V Orient et de VAlg., V, 78): «Une 
longue vue, appelée par les Arabes miroir de l'Inde» (cette traduction 
n'est bonne que jusqu'à un certain point). 

EnGn alinde est encore chez Victor et chez Nufiez: le tain, la feuille 
d'étain qu'on met derrière les glaces. Je ne sache pas qu'en arabe il 
ait eu ce sens. 

Alizagb, pg. alicerse, [* pg. aussi alicece et alicesse] (les fondements), 
de (jAiL^^I [^{al'isâs), plur. de ass, iss ou ossy qui a le même sens. 
Les formes portug., parmi lesquelles alicece est la plus correcte, doivent 
être expliquées par la prononciation al-^isés]. 

^Alizaque. Selon l'Académie, ce mot, qui ne se trouve, je crois, 
que chez P. de Alcala, serait le même que celui qui précède. Il a bien 
le même sens, mais il a une tout autre origine, supposé toutefois 
qu'Alcala ne se soit pas trompé. Il traduit aliçaque çanja par liçâq, 
c*est-à-dire , ^tjJ ou ^L^oJ (ce qui est la même chose), et ce mot 
pourrait bien avoir ce sens, bien que les dictionnaires ne le donnent pas. 

AuzARES, alizeres, aliceres («la cinla 6 guarnicion de azuléjos con 
que los Moriscos adornaban lasparedes de las salas por la parle inferior» 
Acad.). L'arabe ^l^'il {al-izâr), dont il faut dériver le mol espagnol, a 
désigné dans l'origine une sorte de vêtement; plus tard il a été usité 
dans une acception technique qui manque dans les dictionnaires. On 
la trouve chez Ibn-Djobair, p. 193 ['^ aussi p. 196, 1. 16, Edrisî, p. 209, 
Uesâlic al-abçâr dans Quatremère, Uist. des suit, maml., I, 2, 44, 
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Ibn-Kbaldoun, Prolégom.^ II i 218» 1. 17], où izâr désigne tin lambris: 
de là le verbe azara signifie à la I^ forme lambrisser, et à la V<> ê(re 
lambrissé. Voyez le Glossaire de M. Wright » p. 17 [et surtout le Glos- 
saire de M. de Goeje sur Belâdzoriy p. 11, 12]. 
Alizari (espèce de garance i rubia seca)? 

AuABAy pg. aljava (carquois), de *AJt^l (al-dja'ba) ^ «pharetra. » 
AuABiBBy pg. algibebe [^ aussi aljabebe chez Moraes] (fripier). En 

arabe djoubba désigne une aljuba. Je crois qu'un substantif vW-^l 
(al-djabbâb , aUdjabbéb , al^djabbib) , « celui qui vend des djoubba , > est 
l'origine des mots esp. et port, en question. Il est vrai qtie je n^ai pas 
trouvé en arabe ce djabbâb, mais il serait si conforme au génie de 
celte langue , que Tespagnol aljabibe me semble suffire pour en démon- 
trer Texistence. [Il se trouve comme nom propre chez Mohammed ibn* 
Uàrithy Bist. des cadis de Cordoue^ man. d'Oxford, p. 344]. 
AuAFANA (écuelle) de KJUL^t (al-djaftia) , «scutella.» 
* AuAMA de mU^I {aUdjamffa). Dans l'origine ce mot arabe avait 
le sens très-vague de réunion d'hommes. Un autre substantif qui y était 
joint, en précisait la signification; ainsi Ki^A^Jt KeLi^, «la réunion 
des anciens» (Ibn-Khaldoun , HisL des Berbères, I, 642, I. 12), dési- 
gnait le conseil municipal ; mais ce second substantif peut aussi être 
supprimé et l'on sait qu'aujourd'hui encore le conseil municipal porte 
en Afrique le nom de aUdjamffa. C'est en ce sens que l'esp. aljama 
s'employait au moyen âge, et c'était surtout le sanhédrin qu'on' appelait 
ainsi. Quand Alexandre fut arrivé devant les murs de Jérusalem, lit* 
on dans le poème qui porte son nom (copl. 1090): 

Decie el alîama: mal somos confondidos; 
et Gonzalo de Bercée, quand il raconte que le sanhédrin se rendit 
chez Pilate pour le prier de placer |une garde auprès du sépulchre 
du Seigneur, afin que les disciples ne volassent pas le corps, s'exprime 
en ces termes {Duelo de la Virgen Maria ^ copl. 166): 

Hovîose el alfama (Uses aljama) toda de su lugar; 

Entraron a Pilato por conseîo tomar, 

Que non gelo podieaen los disdpolos fîirtar. 

Mais aljama avait encore un autre sens. Dans les villes, les juifs 
qui y demeuraient, étaient appelés par les Arabes djamffa aUyehoud, 
tia réunion des juifs,» ou simplement al^jamâ'a, et comme ils avaient 
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* 

un quartier qui leur était propre» les Espagnols ont appliqué le mot 
aljama à ce quartier. Plus lard , quand ils se furent emparés de plu* 
sieurs villes musulmanes, ils ont aussi donné ce nom au quartier Iiabité 
par les Maures. Voyez Gonzalo de Berceo, Milagros de N. S., copl. 
6B0 » TAcad. et P. de Âlcala , qui traduit aljama de judios et aljama 
de maros par i^^Us». 

ÂuAMiA. En arabe ^^.^5^^! {aWadjam) désigne les barbares , dans le 

sens que ce mot avait chez les anciens; les Arabes appelaient ainsi 
tous ceux qui ne parlaient pas leur langue » tous les étrangers. L'ad- 
jectif féminin, dérivé de ce substantif, est Xx^^^viJi (a/-*a€^'am?ya). C'est 
par ce terme que les Arabes d'Espagne désignaient la langue espagnole. 
["^Les Espagnols 9 de leur côté, donnaient le nom A^aljamia au castillan 
corrompu et mêlé de mots arabes que parlaient les Mauresques. Sur la 
côte d'Afrique et en Syrie, c'était la lingua franca , ce singulier mélange 
d'espagnol, de portugais, d'italien, de français et d'arabe, que parlaient 
les chrétiens et les renégats; voyez Mocquet, Voyages, p. 164, 380; 
Joumaal wegens de rampspoedige reyslocht van Cap\ Sîeenis in 1751 ; 
Hœst, Nachrichien von JUarokos, p. 232]. 
AuARAz (sonnette) de (j^y^l {al-djaras) qui a la même signiGcation. 

[^Sousa donne aussi aljorses, qui est en usage dans la province de Beira 
et qui y désigne les clochettes qu'on pend au cou des bêtes]. 

Aljarfa. Voyez algeripb. 

'^AuAZAR pg. (terrain mis à sec et entouré par l'eau de la mer, 
Vieyra) est jij^l {al-djazar) , « terra e qua fluctus maris decrescit. » 

AuoFAUfA , aljufaina. Al^djofaina ou aMjonfaina est le diminutif 
arabe de aUdjafna , l'espagnol aljafana. Voyez ce mot. 

AuoPAR , a. pg. algofar (perle) , de /^yf^^ (al-djanhar) qui désigne la 
même chose. 

AuoFiFA (torchon) de KilL^JI (al-dja/fâfa) , mot qui manque dans les 
lexiques. Il dérive du verbe djaffa qui, à la Ib forme, signifie /orcAer, 
essuyer. Voyez P. de Alcala au mot esponja de mar. 

^ C'est proprement éponge, comme l'Acad. le remarque fort bien en 
citant Alcala, et elle ajoute: «y porque séria lo mas prôprio fregar y 
enjugar el suelo con esponjas se diria> etc. Djaffafa est proprement 
«enjugadora,» «celle qui sèche, essuie,» de djaffafa, sécher. 

19 
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* L'espagnol a aussi eu autrefois le verbe aljafifar (avec le a) ; il se 
trouve chez P. de Alcala, qui donne suelo que se aljafifa KâUi^! g"^» 
et Viclor a un substantif aljofifar: «aljofifàr ladrillado, pavement de 
salle fait de petits carreaux peints, comme ouvrage de marqueterie, ou 
damasquinés et émaillés de plusieurs couleurs.» Sans doute on Ta 
appelé ainsi parce qu'on le torchait régulièrement; c'était un «suelo 
que se aljafifa.» 

AuoMGB, AJONGB (suc de cbardon dont on fait le glu). L'arabe 
^^^JL^VJL^ (djondjoit)^ par lequel P. de Alcala traduit ce mot, m'est 

inconnu. Chez Freytag je trouve djondjol dans le sens de «olus aspa- 
rago similis, quod eomeditur,» «humulus lupulus» chez Ibn-al-Baitâr , 
I, 265. Est-ce qu'il y a du rapport entre ces deux mots? 

''Je ne vois pas quel rapport il pourrait y avoir entre des choses si 
différentes. Aljénge est un mot tronqué; la forme arabe que donne 
Alcala, Test un peu moins; cependant elle n'est pas complète, et le n 
doit y être considéré comme remplaçant le /• Le mot arabe est abso- 
lument le même que celui dont M. Engelmann parle dans l'article suivant, 
a savoir ^^JL^vJ! (al-djoldjolân) (sésame); mais le sens diffère un peu. 

En esp. aljonge doit avoir désigné dans l'origine, non pas le suc d'une 
plante, mais cette plante même; en d'autres mots: il doit avoir eu le 
sens qu'on attache aujourd'hui à aljongéra qui en dérive et qui désigne 
la condrille, plante dont les racines donnent un suc qui, mêlé avec du 
miel ou du sirop, sert de glu en Espagne. Or, une variété de la 
condrille était appelée par les Grecs sesamoides micron , parce qu'elle 
ressemble tant soit peu au sésame; en outre, on substituait dans la 
médecine sa semence à celle du sésame (voyez Dodonaeus, CrttydhBoeck , 
p. 1081 et suiv.). Il est naturel que les Arabes aient suivi l'exemple 
des Grecs. Al-djoldjolân désignait donc chez eux, non-seulement le 
sésame, mais aussi la condrille. Par le changement de / en n et par 
suite de l'tma/a, les Arabes d'Espagne prononçaient ce mot aUdjondjo- 
lin (voyez l'article suivant) , puis aUdjmdjolî (voyez Aie. chez M. E.) , 
et enfin il est devenu chez les Espagnols aljonge ^ ajonge. Les Portu- 
gais l'ont altéré encore davantage, car chez eux c'est aljus ou aljuz. 

AuoNJOLi, ajonjoli, ['^/r. jugeoline] (sésame), de ^^L^vL^UI {al-djoU 
djolân) qu'on prononçait en Espagne al-djondjolîn, comme on peut le 
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voir dans P. de Aicala au mot alegria. [* Aujourd'hui encore on sub- 
stitue en Afrique le n au / dans ce mol; mais en outre on a changé 
le df en », de sorte qu'on écrit ^^L^j; voyez Dombay, p. 73 , et Uélot. 
En pg. c'est gergelim et sirgelim]. 

'^ AuoR (pierre à plâtre) de ^*il (al^odjor) , t lateres coctiles. » 

AuuBA (vêtement maure, que les Espagnols portaient aussi) dejU^f 
{al^djaubba) ; cf, Dozy, Dicl. des noms des vêtem., p. 107 et suiv. De 
ce mot arabe dérivent encore Tespagnol yu6a , [*chupa], l'it. giuppa^ 
le fr. jupe [* et une foule d'autres mots dans je ne sais combien de lan- 
gues], 

'^Auus pg. Voyez auongb. 

Alkaqubngi, alquequenge, de ««^JL^UCJt (al^câkendj) qui désigne une 
espèce de résine. 

"^Ce mot arabe est expliqué de cette manière par Freytag d'après le 
Câmous; mais on sait qu'il désigne aussi, de même que les mots esp. 
el pg. qui en dérivent, la plante appelée coquerei et alkekenge; voyez 
le Mosta'ini in voce, Ibn-al-Baitâr, II, 213, Bocthor sous alkekenge et 
sous eoquerel, Berggren, p. 827, Ricbardson in voce, Sanguinetti dans 
le Joum, asiat. de 1866, I, 319, etc. 

Alloza, {*pg. arzolla] (la almendra verde) , de '^^^aMdti^ra) , amancfe. 

^Almacabro. Voyez aliiangbbe. 

"^ Almagbga pg. Voyez alhagiga. 

Almacbn, almagacen, almarcen, magacen, pg. almazem, armazem, 
iL maggazino, fr. magasin, de ^j, < »,U {aUmakhzen) qui désigne un 
dépôt de marchandises, de la racine khazana, meUre en dépôt, garder. 

Almagig4, almasliga, almastec, amazaquen, de Kb>a»H {aUmaçtacâ) 
[* qui est une altération du grec (Ao^rrlx^'] , du mastic. 

'*' Almàciga est aussi un terme de jardinage ; c'est un petit espace de 
terre abrité, où les jardiniers sèment les légumes pour les transplanter, 
quand ils seront devenus un peu grands, dans les grands carrés. D'où 
vient le nom de celte planche ou couche F Je crois que le mot esp. est 
un peu altéré. Berggren donne sous couche: «couche de terre , 'j^X>i«w« » 
(mascaba), et peut-être almàciga est-il al^mascaba dont on a retranché 
la dernière syllabe: almasca, almasga, prononciation adoucie almàciga. 
Le sens de la racine sacaba vient à l'appui de cette élymologie, car ce 
verbe signifie êpandre, verser de l'eau; mascahn est donc proprement: 
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rendrait où Von verse de Veau » que Ton arrose , et les jeunes piaules 
dans les almàcigas ont justement besoin d'être souvent arrosées. Enfin 
le pg. almàcega me confirme encore davantage dans mon opinion. Il a 
un autre sens: c'est un petit bassin ou étang communiquant avec un 
autre qui est plus grand, et servant de réservoir pour l'eau qui tombe 
d'une machine hydraulique ou pour celle de la pluie (Horaes). Evidem- 
ment c'est encore al^mascaba altéré de la même manière et dans le sens 
de: endroit où Veau s^épand; exactement le: «tanque onde desàgua a 
aguai de Moraes. 

["^ Almadana,] almadena, ['^almadina] (marre de vigneron , outil de 
tailleur de pierre). P. de Alcala traduit marra o almadana par fnalân 
ou matâna. N'ayant jamais rencontré ailleurs ces mots arabes, c'est 
l'autorité de Dombay (p. 96 xâI^U vectis aduncus) qui m'engage à les 
transcrire par ^UaJI et xiLbJt. 

* Le mot est donc transcrit , mais non pas expliqué , car il n'y a pas 
de racine ^^^Em et la racine ^jj^ ne convient pas. Pour ma part, je me 
tiens persuadé que ce terme était déjà altéré à l'époque où Alcala com* 
posait son vocabulaire. Il désigne, selon TAcad.: «un instrument de 
fer comme une grande masse > qui sert aux mineurs pour rompre les 
rochers.» Celte explication s'accorde fort bien avec celle que donne 
Freytag sous ^^)Jum {mVdan): «mucronato capite maliens, quo rumpun- 
tur saxa. » Joignez-y qu'on emploie ce mî'c/oii dans les mines (car 
ma*din, esp. almaden, signifie mine) , de même que Valtnadàna espagnol. 
Almadana ou almadéna vient donc de al^mVdan^ que le peuple pronon- 
çait al^ma^dan ou al-ma*den, car dans les noms d'instrument les Arabes 
d'Espagne ont presque toujours substitué la voyelle a à la voyelle ». 

Almadbn (mine, minière) de ^^^Juuit {aUma^din) qui a la même signi- 
fication. 

Almadia (radeau) de jC^XjtéJt {al-ma^diya) qui désigne «un bac pour 
passer une rivière.» Voyez sur ce mot M. Quatremère, Hisl. des $ult. 
maml.9 H, i, 15.6. 

Almabraka (Fendroit où se fait la pèche du thon). Suivant Cobarru- 
vias les almadrabas sont certains parages sur la côte de la Méditerra- 
née, où les thons se rassemblent en masse une fois par an. D. de Ur- 
rea y retrouve un mot arabe medraba qu'il dérive du verbe daraba «que 
significa encerrar, porque en aquel cspacio del almadrava encierran los 
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âtttnes.! Un tel mot arabe m'est inconna: il n'y a que le verbe y^j 
(Moraba) qui signifie entourer d*une haie, tandis que darraba n'a d'autre 
sens que celui de accoutumer. Pour cette raison , cette étymologie ne 
me semble pas fort plausible. Pour en trouver une autre , il est nëces- 
stire d'examiner de quelle manière on péchait le thon. C'est Ëdrisf 
qui nous éclaircira sur ce point. Nous lisons chez cet auteur (II, B de 
la traduction de M. Jaubert): «Il existe auprès de Ceuta des lieux où 
Ton pêche de gros poissons , et l'on se livre particulièrement à la pèche 
du gros poisson qui s'appelle le thon et qui se multiplie beaucoup dans 
CM parages. On s'embarque dans des nacelles, muni de lances (ou de 
harpons); l'extrémité de ces lances renferme des ailes qui, en se dé- 
ployant, pénètrent dans le corps du poisson" etc. Ainsi on les frappait 
i coups de harpon. Or P. de Alcala traduit le mot espagnol en ques- 
tion par madraba. Le verbe vy^ {dharaba, que P. de Alcala écrit da« 
Tuba) signifie en arabe battre, frapper, et, suivant le génie de cette lan* 
gue, madraba peut signifier tin lieu pour battre, pour frapper. Nous 
aurions ainsi un substantif arabe m^cm (madhraba) , désignant un lieu 
au Von frappe {les poissons). Il va sans dire que tant que l'on n'aura 
pas trouvé ce mot écrit en caractères arabes, mon explication n'est 
qn'ane conjecture. — En outre, almadraba signifie en esp.: tuilerie, 
fabrique de tuiles, et chez P. de Alcala madraba répond à tejar do hazen 
tejas et à ladrillar donde se hazen ladrillos. Serait-ce le même mot que 
celui qui a donné naissance à l'autre almadraba? Est-ce-qu'on aurait 
dit en arabe, en parlant de briques, dharaba al-toub (yi^l), de même 
qu'on dit dharaba as-sicca {àSa^S), battre monnaie? 

"^Je me tiens persuadé que cela se disait. Freytag^ il est vrai, n*a 
ni madhraba, ni madhrab, dans le sens ie lieu où Von frappe; mais 
Ibn-al-Kbatib (dans Huiler, Beitràge, p. 5) nomme Malaga: cUJI ^AdU 
uj^^^n»lt c>^AMV>Jt v/^^ ^^vXâmJ^ «l'endroit où l'on foule le drap qui 
doit être pressé , où l'on bat les étoffes ^ qui doivent être bien frap- 
pées." Ibn-Djobair dit de même (p. 307, 1. 6), en parlant de St. Jean 
d'Acre, qui était alors au pouvoir des croisés: v-^Ua^ L^jt^l^^ coUs 
^lyU , « ses minarets sont devenus des endroits où Ton frappe (où Ton 
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sonne) des cloches.» Hais si je suis d'accord avec H. Ë. pour ce qui 
concerne Toriginc à*almadraba dans le sens de (uilerie, je dérive au 
contraire Tantre almadraba, comme je Tai déjà dit dans le Glossaire 
sur Ëdrisî (p. 310)» de ^jj^Jt {almazraba), et comme dans un ouvrage 
de la nature de celui-ci il n'est peut-être pas permis, quand il s'agit de 
Torigine arabe d'un mot espagnol , de renvoyer tout simplement à un 
autre livre, que le lecteur pourrait ne pas avoir sous la main, je me 
crois obligé de reproduire mes arguments en cet endroit, mais en y 
ajoutant quelque chose. 

"^Le mot Vj; (sfarb) signifie proprement une haie, une clôture, mais 
chez Ibn-Haucal et chez EdrisI , là où ils parlent de la pèche du thon , 
le pluriel zoroub désigne des filets. Plus haut nous avons vu que les 
mots aljarfe, aljarfa, algerive et algerife, qui en dérivent, ont le même 
sens, et c'est par la manière dont le thon se pèche, qu'on peut s'ex- 
pliquer pourquoi un mot qui signifie haie dans l'origine, a reçu le sens 
de filet. «Dans la pèche dite à la thonaire, la plus pratiquée,» lit-on 
dans l'Encyclopédie publiée chez Treuttel et Wurtz (art. Mon), «les ba- 
teaux, disposés en demi-cercles, réunissent leurs filets de manière à 
former une enceinte autour d'une troupe de thons, lesquels, effrayés par 
le bruit, se rapprochent du rivage, vers lequel on les ramène de plus 
en plus en rétrécissant l'enceinte, jusqu'à ce qu'enfin on tende un der- 
nier et grand filet terminé en cul de sac, et dans lequel ou tire vers 
la terre les poissons capturés, que l'on tue ensuite avec des crocs. Dans 
la pèche à la madrague, on construit, à l'aide de filets placés à demeure 
[c'est précisément le iu^AoÂjt ^sjji^ d'ËdrisI] , une suite d*enceintes, au 
milieu desquelles la troupe s'égare, jusqu*à ce que, contrainte à entrer 
dans le dernier compartiment de ce labyrinthe, elle y est tuée à coups 
de crocs.» On voit que le mot zoroub, haies ou enceintes, s'applique 
parfaitement à ces enceintes de filets. AUmazraba, en esp. almadraba, 
a le même sens, car suivant les dictionnaires, ce dernier mot signifie 
aussi: une enceinte faite de câbles et de filets pour prendre des thons; 

m 

cf. Fischer, Gemàlde von Valencia, I, 126. Diego de Urrea avait donc 
raison de dire qu'il dérive du verbe daraba, «que significa cncerrar, 
porque en aquel espacio del almadrava encierran los atunes.» Ce sens 
de zaraba est le véritable; il signifie, d'après Uumbert (p. 181), clore 
de haies; Bocthor) sous clore et sous clos) donne la i^ forme, qui si- 
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gniOe aussi meUre en cage (Marcel sous cagef Hélot)* Proprement a/* 
mazraba est un nom de lieu : l'endroit où Ton tend les filets. Au reste, 
la double signification de zarb et de maxraba se retrouve dans Tesp. 
bardas, «Ce sont,» dit S*. Rosa (art* abarga), «des estacades, de me- 
nus bâtons d'osier, ou des haies faites de verges ou baguettes entre- 
lacées, qui servent aujourd'hui de bergeries, mais avec lesquelles on 
prenait autrefois le poisson.» Un autre mot esp. , savoir corral, signi- 
fie aussi: «clôture où Ton met le bétail,» et «enclos pratiqué dans une 
rivière pour prendre le poisson. » Selon Fischer {Reise votf Amsterdam 
ûber Madrid tmd Cadiz nach Genua, p. 341) les bergers ont la coutu- 
me , dans certaines parties de l'Espagne , de mettre le bétail pendant la 
nuit dans des clôtures faites de filets. 

AufADBAQUE, coL almatrach (lit, matelas), de ^j^t (aUmairah) que 
Bocthor traduit par lit. 

*le verbe iaraha^ qui est la racine de ce mot, signifie ye/er , et chez 
Freylag matrah ne signifie rien autre chose que locus , qvo quid prmd» 
tur. Cependant il est assez ancien dans le sens de matelas; un écri- 
vain né en Perse vers Tan 961 , Tha'âlibi, l'emploie trois fois dans son 
Laiâif aUma*ârif (voyez le Glossaire de H. de Jong, p. xxvii). Chez 
Cazvvini on le trouve aussi (voyez de Jong, ibid.), et dans un passage 
de Mohammed al-'Imrâni, que H. de Jong m'a signalé, on lit (man. 

595 , p. 60) : c>j^\ ]i> ^^ kX^^^ , « Hâroun ar-rachid était couché sur 
un motrah de soie noire.» Si cette prononciation, avec le o dans la 
première syllabe, était la véritable, le mot serait proprement un parti* 
cipe passif: jeté; ce qui serait plus approprié qu'un nom de lieu. Peut- 
être a-t-on dit d'abord motrah^ et plus lard matrah. En Espagne ce 
terme était également en usage dans cette acception, car je lis chez 
Ibn-Haiyân, qui florissait au XP siècle (apud Ibn Bassâm, man. de 
Gotha, fol. 4 r®, et man. de H. de Gayangos): «Celui qui a raconté ceci, 
ajouta qu'il a vu , parmi les lits de repos (faroch) dans la salle de ce 
personnage, des matelots (matârih^ plur. de matrah) faits de la peau du 
dos du fanec < et brodés tout autour de siglaton de Bagdad. » Aujour* 
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l) Yoyei ]*art. alfariqub. Le texte porte y5Uftil wJUo ^ D^^ > ^^^^^ expres- 
sion répond à «alifafe de lomoê de conejos,» comme on tronre dans une ordonnance 
d*Alphonse X [Cortes de Lcon y de Castilh , I, 70). 
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d'hui encore le mot est en usage ; Bocthor le donne , non-seulement sous 
lii, mais encore sous matelas, et on le trouve aussi chez Humbert 
(p. 203) 9 chez Marcel, chez Hélot, dans le Dict. berbère, et chez Mar- 
tin {Dialoguei, p. 77). Al^mairah a passé dans les langues romanes. 
La forme la plus pure est le pro?. almairac (Raynouard, II» 56); a/* 
matracum chez Ducange ; cat. almatrach ; puis une forme esp« almadrac 
dans un document de 1392 {apud Yanguas, Aniigued. de Navarra, l, 
30) ; esp. et port, almadraque ^ Sans Tarticle et avec une terminaison 
romane, qui a remplacé la forte aspiration h: ital. maierasso, fr. fna/e- 
ra$ et matelas, chez Ducange materaàum et maieratium. — Le rapport 
entre matelas et la racine taraha, jeter, s'explique de cette manière: 
dans l'origine , un matelas n'était pas un objet sur lequel on se couchait 
pour dormir, mais c'était une espèce de coussin sur lequel on s'as- 
seyait, et quand on voulait changer de place, on le jetait là où on dési- 
rait s'asseoir. Comparez mon article atabraya, où le changement de 
signiflcation est à peu près le même. 

Almagbsto de ^^jLémj ^ >^\ (al'madjisrt) qui n'est qu'une altération du 
grec i iisyhrfi se. awr^iç. 

AuiAQBA (ocre rouge) de SyuJt (al^magra) qui a le même sens. Voyez 
P. de Alcala. 

''Almagran, magran. Almagran, comme le nom d'une espèce d'im- 
pôt , se trouve dans des chartes d'Alphonse X (dans le Memon Mst. esp. , 
l, 108, 110), et Victor donne magran, qu'il explique par «tribut, dace.» 
C'est l'arabe fjJt^ ou fjkj\ (magram ou al-magram), que Freytag n'a 
pas en ce sens, mais que P. de Alcala donne sous une foule d'articles 
et qui est très-fréquent chez les auteurs magribins. 

"^Almaiz. Voyez alcamiz. 

Almaizar , almaizal (espèce de toque ou voile) de ^j-^^t (oi-mî'jarar) ; 
voyez M. Dozy, Dict. des noms des vêtem., p. 42 et suiv. 

* Almaja (droit que l'on payait en Hurcie sur les fruits secs). — 
La^uJI {al-madjbd) signifie impôt; le terme ésp. en serait-il une altéra- 
tion? Dans ce cas, ce serait un mot tronqué: almaja pour almajaba 
(cf, rintrod., p. 28, n^ 4). 

1) Dtni Tancien portngaU almanira^e; Toyei 8^. Rosa. Atmandra, que ce lexico- 
graphe a troQTé dans un acte de Tannée 1058 et qii*U n*a pài compris, est one alté- 
ration du même mot. 
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Almaiakbqui , alnioianege (Sanchez), cal. almajanech (machÎDe de 
guerre), de UUJL^fuJt (al-mandjantc) , «ingenio petrecho para lirar» 
Aie. Ce mot arabe dérive à son tour du greo iiàyy»¥w. 

* Almajar. On lit chez TArchiprétre de Hita (copl. 889): 

Luego en el comienzo fis aqnestos cantaret, 
Lev<%elos la vieja con otros adamares: 
Sefiorai dis, compradme aquestoa almiyares; 
La doeiia dîxo: plasme desque me les mostr&rea» 

L'éditeur» Sanchez, n'a pas compris le sens de ce mot^ parce qu'il 
n'en connaissait pas l'origine. C'est sans doute ^^^uji {al'mati^îar),mar'^ 
chandise. 

* Almajara , armajara (endroit où il y a des couches pour hâter la 
végétation) est, je crois , f^yjf^^\ {aUmadjrâ) ^ rigole. Plus haut j'ai 
noté le mot pg. alfobre, en arabe a/-Ao/re» qui signifie proprement n* 
gole, et ensuite un petit espace de terre que l'on cultive avec soin pour 
y faire venir des légumes, et qui est baigné par une rigole. Je pré* 
sume que la signification de almajara s'est modifiée de la même manière. 

AuiALAPA (ropa que se ponia sobre todo el demas veslido, y comun- 
mente era de lino) de Xà^U^il {aUmilhafa) qui désigne: «le grand voile 
ou manteau dont se couvrent les femmes en Orient, quand elles scru- 
tent •» Voyez M. Dozy, DicL des noms des vêiem., p« 401. 

* AuiALAQOB. Comme ce mot a le même sens que celui qui précède, 
je crois, avec l'Acad. et Marina, que c'en est une altération, 

Almallabb (saline) de î^^l (al-mallâha) , «salina do se coge saU 
Aie, dérivé de gJU (milh) qui désigne du sel. 

^ Comme ce mot, que donne Marina, mais sans en citer un exemple, 
n'est pas dans les dictionnaires , j'ajoute ce passage que je trouve dans 
le Fuero de Holina (apud LIorente, Nolicias de las très provincias Va^cofi« 
gadaSf IV, 119): «Do à vos en fuero, que siempre todos los vecinos 

de Molina prendan sendos cafices de sal cada anno, é den en 

prescio de aquestos cafices sendos mencales {lisez meticales) , et que 
prendades aquestos cafices en traid 6 en almallahe con vuestro escribano 
é con el mio; et qui otramienlre lo rescibiere, pèche cient maravedis.» 

" Almaj«aca. Selon l'Acad. (6« édit.) ce mot , qui n'est plus en usage, 
signifiait: «bracelet de femme.» J'en doute; du moins je ne connais 
pas en arabe un mot pour bracelet qui y ressemble; mais KAbJuJt {al- 

20 



154 

miniaca), qu'on prononçait al-mantaca en Espagne, désigne une ceinture 
d*or ou (Targenl; voyez mon Dict. des noms des vêlem.^ p. 420. 

Almanaqub. Bien que ce mot ne soit pas du nombre de ceux que je 
m'étais proposé de traiter , je me crois obligé de réfuter quelques-unes 
des étymologies qu'on en a données. C'est sans doute à cause de la 
première syllabe al^ qu'on a voulu en chercher l'origine dans l'arabe. 
Les uns Pont dérivé de la racine ^JU {manaha) qui signifierait compter; 
malheureusement il n'y a que l'hébreu njù qui soit usité dans cette ac- 
ception ; dans l'arabe il n'y en a pas la moindre trace. D'autres l'ont mis 
en rapport avec le substantif al-minha qui signifie don^ cadeau. Ils ont 
supposé une chose qui est au moins très-problématique, savoir que les 
Arabes aient eu la coutume de se faire cadeau d'almanachs. Mais il y a 
une grande différence entre les calendriers arabes et nos élégants almanachs: 
les premiers ne sont rien autre chose que des tables astrologiques, et on n'a 
qu'à y jeter un coup d'œil pour se persuader qu'ils ne sont pas de nature 
à servir de cadeaux. Du reste, et ceci est un argument décisif, les 
Arabes nomment constamment leurs calendriers tecwlm ou rouz-nâme ; 
môme dans des manuscrits arabes qui traitent cette matière» je n'ai pas 
réussi à découvrir un mot qui ressemblât tant soit peu à notre almana^ 
que. Cependant il faudrait justement avoir trouvé un tel mot» pour 
avoir le droit d'avancer qn'almanaque est d'origine arabe. 

Dans un passage de Porphyre, cité chez Eusèbe {de prœpar. evange- 
lica^ 111, 4 éd. Gaîsford), il est question de calendriers égyptiens, qui 
y sont désignés par le nom de iXfAtyix^xxA. Ce mot admet-il une ex- 
plication raisonnable en copte P Serait-il l'origine de notre almanaque? 
Voilà des questions que je ne suis pas à même de décider ; mais quant 
à l'opinion de Saumaise {De annis climactericis , p. 605), qui» en dé- 
composant ce iXfievixidxi f y a trouvé trois mots persans, elle ne mé- 
rite pas d'être réfutée. 

^ Après la publication du livre de H. E., les différentes opinions sur 
l'origine de ce mot ont été rassemblées et discutées avec beaucoup de 
soin par M. Mahn {Elym. Unters., p. 129 — 134); mais il continue à 
défier les efforts des étymologisles et même en copte il ne semble pas 
avoir de sens. 

'^ Almancbbb. Selon l'Académie ce mot signifiait autrefois: les filets, 
la barque et tous les autres instruments nécessaires pour une certaine 
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^espèce de pèche dans le Guadalquivir aux environs de Séville. It vient 
Gertaioement de la racine v^mû (naçaba), posuU, fixU. Il est vrai que 
dans Freytag on ne trouve rien qui puisse motiver une telle opinion; 
mais le substantif naçba répond chez Alcala à presa para prender (proie), 
à opo para caer en el (piège) et à lazo para tomar beitias fieras (lacs, 
panneaa); en outre le verbe naçaba se dit dans le sens de tendre; 
Bocthor a ^j£i v^, tendre des filets, figurément ^J:, jJ wMoi tetidre 
un piège à qt^dqu'un, et Edrisi emploie le participe passif en parlant 
de filets {az^zoroub al^mançouba). Il s'ensuit que le nom de lieu ww^âÂjt 
ifll-^nanceb)^ en esp. almancebe, désigne proprement: Tendroit où les 
pêcheurs tendent leurs filets , leurs lacets, en un mot tous les pièges 
dont ils se servent pour prendre les poissons. C'est un mot qui res- 
semble beaucoup à almadraba (voyez ma note sur cet article), mais de 
même que ce dernier, il a peu à peu reçu un sens plus large. On Ta 
employé d'abord pour désigner les filets, ensuite pour indiquer tout 
Tatlirail d'un pécheur, pourvu toutefois que l'explication donnée par 
TAcad. soit bonne; car le terme a vieilli, et dans les deux passages 
des Ordonnances de Séville que cite l'Acad. , il pourrait fort bien avoir 
son sens primitif. On y lit: «Otrosi que ningun almacaero no sea 
ossado de empachar mas de un almancebe , » et « que ningun almatrero 
de sabogales de aqui adelante non tome almancebe fasta mcdiado el mes 
de Febrero. » Quant à ces mots almacaero et almatrero, qui ne se 
trouvent pas ailleurs, je serais fort porté à les considérer comme fautifs 
el à les changer en almancebero. 

* Almanchab pg. Voyez almixar. 

AtiTiLfDARABB, almandaraquc (lieu de retraite pour les navires, rade, 
«lugar donde meten navios»). Un lieu de retraite pour les navires 
s'appelle en arabe J^/^*^ {mostarâh); voir Edrisi (passim) l^ et j'ajoute 
hardiment, quoique M. E. n'ait pas osé le faire, que le mot esp. en est 
une altération. Seulement, comme le terme n'est pas dans Freytag, 
je transcris ces passages tirés d'Ëdrisi: comme adjectif: Glim. V, Sect. 2: 
*UJI jfuS ^UaMji^^^\ ibid., Sect. 3: Jx--wo u^^hi ^^jA ^\ comme 
substantif: ibid., Sect. 2: q^>«^> JmJ^U.^ t!^"''^ ^^^'' ^°^^' ^^^^ Amari, 
Bibl. Arab. Sic, p. 23, 1. 12, où il faut ajouter la copulative (r^y^^««^)» 
que j'ai trouvée dans les man. A. et B.]. 
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* Almanjaiea pg. (la poutre d'un moulin ou d'une machine hydrauli- 
que, à laquelle on attache la bête» qui la fait tourner) de j..?\^( (a/« 
madjarr), pouire. 

^Almâkta est 9 selon TAcad. qui cite l'Agriculture de Herrwa» la 
m£me chose que almàciga (royez cet article), c'est-à-dire, une couche 
ou planche pour les jeunes légumes qu'on transplante plus tard dans 
les grands carrés. Je me tiens persuadé que c'e^t une altération de 
X-g,»,;,.»H (al^manbata), car une telle planche, servant précisément au 
même usage, est nommée par Ibn-al»'Auwâm (II, 141) al-manbat (chez 
Freytag «locus, ubi proveniunt germinantve planlae;» dans le passage 
d'Ibn«al-'Auwâm Banqueri l'a traduit fort bien par almàdga)^ et la 
fmrme almanbaia est employée, quoique dans un sens plus général, par 
Motamid, dans un vers que j'ai' publié dans mes Loà de Abbad.^ I, 
63 « L 5 (où j'ai donné d'autres voyelles à ce mot, parce que je ne 
connaissais pas cette forme, qui manque dans Freytag; mais la compa- 
raison de Tesp. tUmanta montre qu'elle est bonne). 

"^AufARADA (stylet). Chez P. de Alcala marâda, au pi. maradid^ 
répond à punçon, et c'est sans doute, comme l'observe TAcad., le même 
mot, parce que Tespèce de stylet qu'on nomme almarada ressemble à 
un poinçon. Hais un tel mot n'existe pas en arabe, et je crois oser 
dire que les Mauresques, parmi lesquels vivait Alcala, Tout altéré. Le 
mot pour poinçon y ressemble beaucoup : c'est j^^uit (al^mikhraz) dans 

la langue classique, et ^t^JsuJt chez Bocthor. En Espagne, où le mi 

des noms d'instrument se changeait presque toujours en ma, on pronon- 
çait aUmakhrâZy et c'est de là que vient almarada. D'autres mots sont 
altérés de la même manière chez Alcala. Ainsi il traduit almarraxa 
par marrâxa, au pi. mardrix, comme si ce mot venait de la racine 
ijfj^ (maracha), tandis qu'il vient très-certainement de la racine Ji,. 
(rachcha)^ comme Ta dit H. E. Au reste le mot arabe a aussi été 
fort altéré dans le port., où il est devenu almofàte (voyez cet article), 
et il a encore une fois passé dans cette langue sous la forme almofrez, 
qui est correcte. 

"^Almabax («6 alcantara, un pont» Victor). Les mots arabes pour 
pont sont bien connus , mais parmi eux il n'y en a aucun qui ressemble 
à almarax. ^^.jmJI {al^maWadj) est «locus ubi adscenditur , » et aussi 
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«instrumentum, cuius ope adscenditur^ scala.» Les Arabes d'Espagne 
rauraient-ils employé dans le sens de pont? 

^ÀLMABBàTK (pas dans les dict) signifie selon la CarpitUeria de le 
blanco: madero cuadrado del alfarxe (voyez alfargk) que sirve para 
formarie» aniendose con los pares 6 alfardas; de là le verbe almarbalar, 
rémr deux pièces de heis. C^est évidemment Ja. jj .4 (mirbei, marbei 
seloQ la prononciation vulgaire) qui signifie lien. Sous cette racine 
FiBytag ne donne aucun mot comme un terme de charpenterie $ mais 
ehes P« de Alcala travar edifido est ^^ i la l'* forme, et travaxon de 
tii/iciOf tài^j (rabia). A l'article aiauriqm TAcad. cite ce passage des 
Ordenatizas de Sevilla: «El dicho Maestro sepa labrar sus portàdas de 
liyeseria .... con chapinétes » é (Umaribales , e atauriques , y todas las 
molduras que convienen.» C'est sans doute le même mot. 

AuuftCHA («pueblos assentados en vegas» Cob.), almarjales (tierras 
baxas como prados) , [^ armajal , marjal] pg. almarge , almargem , [* al* 
margeal] (prado). Tous ces mots dérivent de ^^\ (al-mardf) , mot que 
les Arabes ont tiré du persan» et qui signifie prairie, champ. 

^Almàbjo (pariétaire 9 plante qui croit sur les murs). En arabe cette 
plante a d'autres noms, comme on peut le voir chez Ihn-al-Baitftr, I, 
308 , chez Boclhor et chez Berggren. Cependant P. de Alcala traduit 
almarjo par mârjo, mot dont la forme n'est pas arabe et qui^ je pré- 
sume» est une allération de muraliOf l'ablatif de muralium; c'est le 
nom que cette plante porte chez Pline. Les Arabes l'auront reçu des 
Eq^gnols (en valencien c'est morella; voyez Escolano» BiH. de Valenda, 
I, 688)» et après l'avoir corrompu, ils le leur auront rendu augmenté 
de leur article. 

^Almaro. Les Espagnols désignent aussi cette sorte d'herbe odorifé* 
rante par le mot maro, qu'ils ont reçu directement des anciens {fidçoy, 
marum); mais quant à almarOf ils l'ont reçu des Arabes, qui écrivent 
yjéi\ {al-marô); voyez Ibn-al-Bailâr» II» 502, et le Mosla'UI à l'article 
^yèAjkjA, OÙ on lit que, d'après Zahrâwi, le nom espagnol est y^jjàsXi^, 
c*est«à«dire , mentha bona. Chez Dodonaeus {Cmydi'Boeck , p. 141 b) 
c'est yerva buena. 

* Almarrabs, «outils qui servent à étouper le coton» dit Nuûez; mais 
cette explication est trop vague pour que j'ose essayer de donner l'éty- 
mologie de ce mot. 
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Almarraxa, pg. alinarracha (vase de verre pour arroser). Eq arabe 
\J:,j {rachcha) signifie arroser; de là îLÀ^i {al-mirachcha [* al-marach» 
cha selon la prononciation des Arabes d'Espagne]) se dit dans le sens 
de « instruinentum quo adspergitar, » «alniarraxa» Aie. 

Almarrega, a. pg. almàrfaga, alniàffega (espèce d*étoffe très-grossière 
dont on fait des vêtements de deuil). On trouve encore marga et mar" 
rega. En prenant almarfaga comme la forme primitive et (et il me semble 
hors de doute qu'il faut le faire, parce qu'alors les changements dans 
l'orthographe se laissent expliquer sans peine) , il nous faudrait Jin mot 
arabe AfiyJI {al-mirfaca) qui y correspondrait. Malheureusement ce sub- 
stantif ne désigne que oreiller. C'est ce qui m'oblige à avouer que 
l'étymologie de ce mot m'est encore obscure, bien que je n'aie guère 
de doute sur son origine arabe. 

'^Dans le Memor. hisL esp. (IX, 180), M. de Gayangos a traité de 
ce mot. Il semble, dit-il, que màrfaga ou màrfega a désigné en esp. 
un grand oreiller sur lequel on se couchait en s'appuyant sur le coude, 
et c'est l'arabe mirfaca ou marfaca. Il est possible, ajoute-t-il, que 
l'étoffe grossière qui servait à couvrir ces oreillers ait été nommée aussi 
màrfega par une espèce de synecdoche. — On voit que ce ne sont que 
des coujectures, mais elles me semblent bonnes, et je crois être en 
état de démontrer qu'elles le sont. 

"^La première chose à faire, c'est de fournir la preuve que le mot 
en question a réellement été en usage dans le sens de coussin. Je la 
trouve dans un iuventaire de l'année 1536, publié par Villanueva {Viage 
lilerario^ XVII, 287), où on lit: «Item invenimus in domibus, ubi dictus 
deffunctus morabatur, in sala unara tabulam longam plegadiçam cum 
suis pedibus. Item unum scannum lecti. Item unam marfficam. Item 
unum lodicem. Item unum manil sive carapitam. Item unum pulvi* 
nar. -- Item invenimus in quadam caméra dicti hospicii, ubi dictus 
deffunctus consuevit jacere, unum scutum ad signum crucis. Item sex 
manades lavandi vasa vinaria. Item unum banchum. Item unam plum- 
baciam. Item unam marficam. Item unum coxinetum libidum. Item 
unum travesserium lividum,» etc. — La circonstance que le sens de 
ce mot a été détourné et qu'on l'a l'appliqué à l'étoffe qui servait à 
couvrir cette espèce de coussin, n'a rien d'étonnant; comparez p. c. 
almohada, qui dans l'origine signifie oreiller, mais qui s'emploie aussi. 
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en arabe (cf. Alcala sous funda de almohada) el en espagnol, pour 
désigner une taie d^oreiUer, le linge qui sert d'enveloppe à un oreiller. 
De là à nommer ainsi l'étoffe qui sert à couvrir un coussin, il n'y a 
qu'un pas, et on l'a fait en donnant le nom de marfega etc. à la bure 
qui servait, non-seulement à couvrir les coussins, c'est-à-dire les sacs 
rembourrés, mais aussi à en faire des sacs non rembourrés («marfaca 
de quo iiunt saeti,» lit-on dans un passage cité chez Ducange, et 
l'Acad. dit que marga est une étoffe «que sirve para bacer sacas de 
lana») — , des couvertures de bêtes de somme (voyez l'Acad. à l'art. 
almarrega, Moraes sous almafega), des couvertures de lit pour les bergers 
(Acad. sous marraga, Nufiez sous marfaga)^ et enfin des vêtements de 
deuil. Par un basard étrange, mais facile à expliquer, le mot a pres- 
que recouvré sa signification primitive sous la forme mdrragon^ car 
dans la Rioja ce terme désigne un très-grand coussin, une paillasse de 
lit, «y parece se llamô assi por bacerse regularmente de màrraga» 
(Acad.). 

Almaetâga (litbarge, oxyde de plomb) de \^jj\ {al-mortac, en Es- 
pagne al-marlac) que P. de Alcala traduit par espuma de plomo. 

Almartaga ['^almartega, almartiga] (sorte de bride à cbevaux faite 
de broderie et de dorure). Suivant Diego de Urrea ce mot dérive du 
verbe •reteca que significa tener fuerte y tirar para si.» Ce verbe 
m'est inconnu. Faut-il supposer que Urrea a eu en vue le verbe k^iJi. 

{ratap^)^ 4"'* ^ '^ '^"^ forme, signifie «effecit ut brevibus passibus 
incederet ? » 

'^ M. E. a emprunté à Victor Texplication qu'il donne de ce mot esp. 
Elle est bonne jusqu'à un certain point — «una almartaga, labrada de 
filo de oro y de seda,» lit-on dans un inventaire publié par Saez {Valor 
de las monedaSf p. S31) — mais proprement almartaga ne signifie rien 
autre cbose que licou («que sirve para atar los caballos y mulas, y 
tenerlos en los pesebres, ô llevarlos de una parte à otra» Acad.). Il 
vient de la racine «J« {rata*a), qui, dans la langue classique, exprime 
ridée de paître librement et sans entraves, mais qui, dans celle du 
peuple , a reçu une signification opposée. Cbez P. de Alcala le substan- 
tif rata' est «un pieu auquel on attacbe une bête» {estaca para atar 
beslia), et en Algérie c'est aujourd'hui entraves. H. Cherbonneau (dans 
le Joum. asiat. de 1849, I, 542) le donne dans cette acception, et on 
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lit chez Martin, Dialogues, p. 130: «Ayez soin de ne pas onblier la 
couverture , la musette et les entraves {^jJ\) des chevaux.» LMdée 
à^eniraves se lie étroitement à celle de licm, car de même que les en- 
traves servent à lier les jambes d'un cheval pour Tempêcher de s'éloigner 
trop du lieu où on veut qu'Q paisse, le licou sert à l'attacher au râte- 
lier et à Tempêcher qu'il s'en éloigne. Suivant les règles de la langue 
arabe, le licou doit avoir porté le nom de al-mirîa^a («l'instrument pour 
retenir un cheval»), aUmarta^a selon la prononciation des Arabes 
d'Espagne, ce qui est devenu almartaga par le changement ordinaire 
du 'otn en g (cf. l'Introd., p. 15). 

'^AufATRBRO. Voyez almancsbs. 

'^Almatbighi (canal d'arrosement) doit venir de la racine J^jh {iara* 
cka) qui, à la 2* forme, signifie arroser (p. e. Mille et une Nuits, I, 
53 éd. Hacnaghten); mais je n'ai pas encore rencontré ce substantif 
en arabe. 

Almatrixa pg. (sorte de couverture de cheval). L'étymologie de ce 
mot ne m'est pas claire. Je ne puis que traiter d'absurde la dérivation 
proposée par Sousa, qui le met en rapport avec l'arabe u^^-b taracha 
dans le sens à^arroser. 

* C'est une contraction de almadraquexa , qui se trouve chez S*. Rosa 
dans le sens de traversin ou oreiller, et qui, ainsi que l'observe le 
savant éminent que je viens de nommer, est le diminutif de almadraque 
(matelas), les traversins étant autrefois si grands, qu'ils ressemblaient 
à de petits matelas* Cependant il ne faut pas s'imaginer que le dimi- 
nutif de almadraque, pris dans le sens de housse, a quelque chose à 
faire avec almadraque dans l'acception de matelas. Dans ma note sur 
ce dernier mot, j'ai déjà expliqué son origine: il vient de .^ (taraha), 
jeter, et des mots dérivés de cette racine peuvent s'appliquer à des 
objets fort différents, p. e. à un filet qu'on jette dans l'eau (voyez l'art. 
atarrava), et aussi à une couverture qu'on jette sur le dos du cheval 
(cf. Mille et une nuits, II, 11, I. 1 éd. Habicht). Au reste, la déri- 
vation que j'ai proposée est certaine, car le mot }Ls^^jJd (tarrâha), qui 
vient de la même racine, signifie housse, couverture de cheval (Bocthor 
sous housse, Burckhardt, Notes on the Bédouins, p. 123). Il signifie 
aussi matelas (Humbert, p. 203, Berggren sous matelas, Bocthor sous 
matelasser, Lane, Modem Egyptians, I, 227), car c'est absolument le 
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synonyme de matrah; mais ces deux significations doivent s'expliquer 
par celle du Terbe. 

'^Almayar (pas dans les dict.). H. Simonet m'apprend qu'à Grenade 
ce mot désigne une grande aiguille dont on se sert pour coudre les 
chaussures dites alpargates. C'est évidemment jJiéiS (al^mibar, al-mabar 
selon la prononciation des Arabes d'Espagne), employé dans le sens de 
HjJl (ibrà), aiguille. Berggren donne sous aiguille; cgros carrelet de 
cordonnier, sj-hh*, mèybara,* et Boctbor a: • carrelet, grande aiguille 
carrée. ,AJut. » 

Almazara (moulin à huile) de Syoxjt {aUma^çara) que P. de Alcala 
traduit par molino de azeyte. 

"^ Voyez sur ce mot arabe , qui manque dans Freytag, le Glossaire 
sur Edrisi, p. 545, 346. 

Almba (espèce d'herbe) de k.h.a » . \\ (aUmei^a), «styrax officinalis,» 
Ibn-al-Baitâr, II, 539. 

^11 est à peine besoin de dire que H. E. a confondu ici deux choses 
tout-à-fait différentes, le styrax ou storax n'étant nullement une «espèce 
d'herbe.» — Selon l'Acad. les Esp. entendent sous almea: l'écorce de 
l'arbre appelé storax après qu'on lui a enlevé toute la résine; c'est ce 
que les Arabes appellent mà^a yâbisa (sèche), tandis qu'ils donnent à 
la résine le nom de tnet'a sâila (liquide); mais selon Tamarid {apud 
Gobarruvias) c'est « cierto genero de goma » (de même dans l'Acad. sous 
azumbar) , et par conséquent la résine du storax. Quoi qu'il en soit , 
il est certain qu'on a aussi donné le nom à^alniea à d'autres plantes 
aromatiques, car chez Victor c'est spicanard ou nard indien, et en outre 
c'est le fluteau ou plantain-d'eau, plante de la famille des alismacées 
et dont la racine est odoriférante. C'est en ce sens que le mot se 
trouve chez P. de Alcala > qui traduit almea yerva par mêaà. C'est 
évidemment Kjuye. Comparez l'art, azumbar. 

Almbar, almiar (meule de foin) de jLj^\ (aUmiyâr), le pluriel de 
s^A^t {al-mîra) qui désigne fourrage.{f). 

* Outre qu'un tel plur. n'existe pas, le sens {mira est vivres, et non 
fourrage) ne conviendrait point, ce que H. E. semble avoir senti lui* 
même. — Selon Berggren «meule, monceau, pile de blé fauché ou de 
paille » — « une meule de foin n'est guère connue dans le Levant • — 
est en arabe ^<a,a,aJI (al^beidar) (chez Freylag le verbe beidara est 
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^tpliqaé paf: «in varios acervos collegît» frumcnlum). Mainlenanl il 
faut faire attention à deux choses: 1^ au changement du 6 en m, qui 
est fréquent (voyez l'Introd. , p. 20) ; 2<>. à l'élision du d quand il se 
trouve entre deux voyelles. En Hollande cette élision est presque con* 
slante dans certains cas, non<>seulement chez le peuple, mais aussi 
chez les gens bien élevés. Elle l'est également chez les Andalous, qui 
disent ioa pour ioda, alboroiao pour alborotado, sacao pour tacadOf cudiao 
pour cuidadOf maldecio pour maldeddo (= maldiio), juio pour jWîo, d 
puhaos pour d punados. Ces exemples sont empruntés aux chansons 
andah)uses publiées par Willkomm, Zwei Jahre tu Spanieuy III, 401 et 
suiv. , où Ton en trouvera encore d'autres. On voit donc que Tesp. 
aknear, «meule de foin oa de paille,» est formé régulièrement de al- 
bddar qui a le même sens (albeidar — almedar — almear). 
< Almbcb pg., aussi almice, almiça («o soro do leite, que escorre do 
queijo quando o apertâo » Sousa) , de JuoJt (al-meçl) , « sérum lactis. > 

"^ Cette étymologie n'est pas la véritable. Dans le Glossaire sur le 
Maneouri par Ibn-al-Hachchâ (man. 351 (5)» fol. 163 v») je trouve cet 

article: lL> «ji^ JUe )ùui\ ^ ^\ ^ J^, ftU ^ ^^^^ûTÎLo 

U JjU JUJI f^% XJUaJt^ Juli3t vyJl lul-oj u4^« Vy^W ^5^3 

^aS iji Joa^. On voit donc que les Arabes du désert donnaient bien 
le nom de al-meçl au petit-lait, mais que ceux de l'Ouest ont fait de 
.ce mot: aUmeiç. Ce terme, qui a donné naissance au mot port., ne 
se trouve pas dans Freytag, mais bien chez P. de Alcala {suero de la 
lèche ^ méiz) et chez Bocthor (sons petit-lait). 

Almbdina (grande ville) de xJLjOl^I (al-medîna) qui se disait dans le 
sens de capitale^ comme l'a démontré H. de Gayangos dans la traduction 
de Naccari, I, 529. Cf. H. Dozy, Recherches ^ I, 312 de la seconde 
édition. 

^AtHBrriGA, meitega a. pg.y était un déjeuner ou repas léger qu'on 
donnait au receveur des impôts royaux (voyez 8'« Rosa). Je présume 
que c'est une corruption de sjJUJt {al-méîda)^ «mensa cibis oblecta» 
et «cibus.» 

"^Almbja (moule, mollusque bivalve). Comme ce mollusque, dégagé 
de sa coquille, ressemble assez à une pituite, je pense que almeja vient 
de la racine ««s..^ {medjdja) qui signiGe crflcher. Un autre mollusque 
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iestacé , le limaçon , s'appelle Kdtji (besâca) (voyez Berggren sous limaçon 

et sous coquillage), mot qui signifie aussi proprement pituiiêp flegme j 
et cette circonslanœ me confirme dans ma supposition ; mais j'Ignore 
comment il faut écrire le substantif en arabe. 

Almina («cierta medida de arides» Uarina) de Luit {al^menâ) qui a 
la tnême signification. 

* Almbnar (pied de fer sur lequel on mettait des torches de résine ou 
de bois résineux pour s'éclairer, dans les campagnes) de ^UJI (al^menâr}, 

proprement «locus lucis.» Actuellement le synonyme manwar a ce sens 
en Egypte 9 car c^est selon M. Lane {Modem Egyptians, II, 210): «a 
long stave > with a number of lamps atlached to it at the upper part. » 
Almsuara («el fuego que se haze en las terres de la costa para dar 
aviso» Cob.) de b.UJI (al-menâra) qui désigne tin phare. 

*Cesl proprement locus lucis, comme al-menâr dont je viens de 
parler. Aussi almenara a-t-il eu en esp. le même sens que almenar^ 
et en oulre c'était une espèce de grand chandelier à plusieurs mèches 
et destiné à éclairer les appartements. En arabe al-menâra s'employait 
dans le même sens; voyez Ibn-Batouta, II, 231 , et P. de Alcala sous 
almenara de açofar. — Mais en Aragon almenara a encore un tout autre 
sens; c'est: un canal par où coule dans la rivière l'excédant de Teau 
des canaux d'arrosement ou des moulins. Dans cette acception c'est 
l'arabe j^Âjt {al-menhar) , chez Frey tag : « fissura seu canalis caslellum 
penetrans, per quem fluit aqua.» Dans Maccari (I, 371, 1. 9) le plun 
jJfL^A (menâhir) se trouve dans le sens de canaux, aqtieducsy et si à 
cause de l'accent du mot arag. (almenara), on veut dériver ce dernier 
du plur. arabe, je ne m'y opposerai pas. 

Almexia, almaxia, almegi, almegia (sorte de tunique ou de vêtement 
de dessus), de iUÀ^uJI {al^mahcMya ou al^mehchiya) comme on disait 

en Espagne au lieu de sUL^vJ! {al^mahchât). Voyez M. Dozy, Glossaire 

sur Ibn-Adhâri, p. 32, 33, DicU des noms des vêL, p. 142, 143. 

'^Ce mot est mal expliqué dans les dictionnaires port. Alphonse IV 
de Portugal ayant ordonné aux Maures de porter une almexia au-dessus 
de leurs habits quand ils n'avaient pas leur propre costume, on a pensé 
que c'était une espèce de signe distinctif; mais c'est une erreur. 

Almez (alizier) de ^j^\ (aUmeis) auquel le Dict. de Freytag n'attribue 
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traduit par alizier, 

* Selon M. Muller {Die Iclzten Zeilen van Granada, p. 109), ce terme 
arabe oe désignerait l'alizier qu'en Syrie ou en Egypte, tandis que 
aimes est le nom «d'un arbre tout-a-fait différent,» à savoir du Celtit 
australis (micocoulier), comme dit l'Acad. esp. et comme Sontheimer a 
rendu le terme arabe dans sa traduction d'Ibn-al-Baitâr (Il , B59), 
L'étymologie de aimez est eu tout cas certuiue, et si M. E. s'est trompé, 
d'autres se sont trompés avec lui. Franceson, dans son Dict. esp., 
comme l'a déjà observé M. Muller, traduit aussi aimez par aliter: 
chez Victor M. E. a trouvé: * aimes, macoucoulier , qui est une sorte 
d'aliïîer,* et on lit chez Dodonaeus {Cnnjdl-Boeck , p. 14S0 b): 'Lobel 
dit qu'en France le lotier est appelé par quelques-uns alizier, en Lan» 
guedoc micocoulier , en Espagne aimez. • 

Alnibar (iIu sucre fondu et cuit avec de l'eau; aussi, mais surtout 
au plur., des fruits conlits dans cette liqueur) de O;^! (aUmibral) qui 
désigne du sucre. 

Almicahtarat , almucantarat (petits cercles de la sphère parallèles à 
l'horizon), de c>1JiJUiI (al-mocanlarâl), «circuli paralleli ad horizonlem. 

Alhidaka. Suivant M. de Gayangos (trad. de Maccari, II, 48!)) ce 
mot se trouve en vieux espagnol dans le sens d'hippodrome. Ëvidemmeat 
c'est l'arabe ^I^XkJI (al-meidàn) , qui désigne la même chose. 

* Alsiiuuar. Ce terme étant employé fort souvent dans les Libros de 
Ailronomia d'Alphonse X, on peut en conclure qu'au \1II° siècle il avail 
droit de cité. 11 est expliqué de cette manière (II, 248): o Almihuar 
nombran el clavo que entra por ei forado det medio dell alhidada et 
por el de la luadre de las tablas et de la red. > C'est exactement 
,_)jAJi {al-mihivar); voyez M. Uorn , Drei aslron. Insinimenle mit arab,. 
Ituchriflen, p. 27, 77, 79, 87. 

ALNiRA.'VTii , tf. almiraglio, amuiira|;lio, pr. amiralh, fr. amiral. Dans 
les premières syllabes de ce mot il est facile de reconnaître l'arabe am'tr 
(commandant). Le fait que ce substantif est suivi de l'article al dé'. 
montre qu'il doit avoir eu un complément, qu'on a retranché dans le* 
langues européennes. Pour retrouver ce complément, il faut examiner 
comment les Arabes nommaient l'ofTicier a qui était confié le commaa-< 
dément des forces navales. Suivant Ihn-Khaldoun [Prole<j., mau. 15t>0r, 
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foi. 9S) le commandanl d'une escadre se nommait câid al^osloul , tandis 
que, quand il s'agissait d'une grande expédition navale, on conférait 
le commandement suprême de toutes les escadres à un amir. Or dans 
un passage d'Abou-'l-mahâsin (II, 116 de l'édition de M. JuynboU) un 
tel amîr porte le litre de amir'al'bahr (commandant de la mer). Évi- 
demment c'est là l'origine du mot en question. Le français amiral se 
rapproche le plus de l'original ; en italien et en espagnol le mot a été 
altéré. Le ^ de la première syllabe de almirante est purement eupbo* 
nique. Voyez p. 23, n*. 1 de l'Introduction. 

* dette explication ne me paraît pas admissible. A mon avis le al 
dans amiral n'est pas l'article arabe, mais la terminaison latine alis ou 
aliui, et voici pourquoi: 1^. Au moyen âge le mot en question n'avait 
pas ordinairement la signification de commandant sur mer, mais celui 
de commandant sur terre; on peut en trouver une foule de preuves 
chez Ducange sous amir, dans le Lexique roman de Raynouard, et en 
général dans les dictionnaires des langues du moyen âge; d'où il s'en- 
suit qu'on pensait seulement à un émir, et non pas à un émir sur mer; 
al n'est donc pas aUbahr, qu'on aurait tronqué. 2^ Quand on parlait 
réellement d'un commandant sur mer, on ajoutait après amiral, ou 
quelle que fût la forme du terme dans les difTérentes langues, les mots 
de la mer; ainsi on trouve dans des chartes esp. de 1254 et des années 
suivantes: «almiraje (ou almirage) de la raar» (dans le Mem. hist. esp., 
I, 36, 97, 100, 107, 113, 154); dans la Cronica de D. Alonso XI 
(p. 112) et chez Barrantes Maldonado (dans le Mem. hist. esp., IX, 36, 
el dans la signature d'une charte , p. 205) « almirante de la mar ; » 
chez le Flamand Velthem «ammirael van der zee.» Par conséquent 
ridée de commandant sur mer n'était pas dans le terme même. 3^. Les 
différentes formes du mot prouvent aussi que ce qui suit après amir 
n*est qu'une terminaison, car outre alis ou alius-, c'est aussi agius, 
almiragius chez Ducange, dans l'ancien esp. almirage ou almiraje; ans, 
ablatif an/e, esp. a/mtran/e, a. fr. amirant; anW, amirarius chez Ducange; 
atus, amiratus chez le même; andus, amirandus, etc. 

Almibbz, almofariz (aussi pg.), a. pg. almafariz (mortier), de (j^l^fJ! 

.{aUmihrâz, suivant la prononciation espagnole aUmihréz ou al-mihrlz), 
«morlarium.» 
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Almibon (chicorée sauvage) de q^jaJI {al-mirôn) qui, ciiez P. de Âlcala, 
répond à almiron. Voyez ce même auleur au mot dcorea yerva. 

*Le mot vnirôn, que P. de Aicala donne comme le terme arabe » est 
corrompu: c'est q^j^ {amîrân) qu*il faut. Dans le Mosta'inî on lit 

sous l'article bou^ (chicorée): q^i^a^I tJ JUlj iUL^ ^J^t^« «l'espèce 

sauvage s'appelle amîrân. i» Chez Ibn-al-Baitâr sous le même article , 

là où il parle de l'espèce sauvage : q;)^^! Uxâc ^^^l^*^ » « on l'appelle 

chez nous al^amirôn > (le passage est altéré dans la trad. de Sontheimer, 
II, 575). Dans le Glosmre sur le Mançouri par Ibn-al-Hachchà (man. 
331 (5), fol. 161 r*) on trouve que le ^^yiâ^J^ est I^OU^Ji ^ ^jUio 

^^j.juii\ VjâJ^ ^-'^'à iSfi *uiK^ espèce de chicorée sauvage qui au 
Magrib s'appelle al-amlrôn.^ C'est le mot grec &fiupoy. 

Almixar (lieu où l'on fait sécher les figues). En arabe le verbe ^ 
{charra) signifie «exposer quelque chose au soleil afin de le sécher.» 

Suivant l'analogie yuJt (al^micharr) désigne un lieu où l'on sèche , et 

c'est là précisément la signification du mot espagnol. 

* Le port, a dans le même sens almanchar ou manchar (voyez Houra), 
qui est y^JUil (aZ-mancAor) , de nachara, verbe qui signifie étendre, mais 
comme on étend les choses qu'on veut sécher (Ibn-al-' Auwàm , f, 669, 
emploie le participe manchaur en décrivant la manière dont il faut sécher 
les figues), al^manchar a reçu le sens de «séchoir, lieu où Ton fait 
sécher des toiles» etc.» (Boctbor). Je serais porté à considérer Tesp. 
almixar comme une altération du même mot, parce que je doute que 
le verbe charra, dans le sens de sécher, ait été en usage paroài le 
peuple, et aussi parce que l'existence d'un nom de lieu, dérivé de ce 
verbe, est fort problématique. En tout cas le mot esp. est altéré; il 
devrait être almaxar, car almixar serait «l'instrument avec lequel on 
sèche.» 

* Almizatb (pas dans les dict.) signifie selon la Carpinteria de lo blanco: 
la partie centrale d'une charpente. C'est S^*^j • H {al^mausat), centre, 
mot qui, prononcé comme al^meusat, donne régulièrement almizal ou 
almizate par le changement de ou en t. 

Almizqub, almizcle, pg. almiscar (musc) de u5Lim^I {atomise). 
'* Almogâbala , almucabala , a. pg. Voyez alqebra. 
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"* Aliiocabbl b. lai» Dans un privilège accordé à un cloître et publié 
par Yepes {Cranica de la Ordm de S. Beniio, VII ^ fol. 21 r^}, on lit: 
«Et vestras tendas nullus aluacil, neque almuserifus , neque almocabel 
violenter intret, neque violenliam aliquam habitantibus in eis in aliquo 
inférât y et de ulla re vestra portaticum neque alcaualam unquam per- 
solvatîs, nec vos nec vestri homines.» Ce mot n'est nullement = al* 
motacel (c'est-à-dire > al-mohlasib) , comme Ta pensé Ss Rosa, qui, de 
même que Ducange, a eu tort de récrire avec un c cédille; mais c'est 
une légère altération de J^aSaJI {al-molacabbil) , qui désigne: le receveur 
de l'impôt dit alcabala. 

Almogaden, pg. almocadem (commandant, capitaine), de |kXJUJI (a/- 
mocaddem) que P. de Alcala traduit par capitan. C'est le participe passif 
de la seconde forme du verbe cadama, «prœfecit.» 

Almocafk» almocafre (garabato de hierro, Marina). Suivant le diction- 
naire de l'académie, ce mot dérive de l'arabe aUmikhtâf^ et ce dict. 
ajoute qu'il faut attribuer son altération à la difficulté qu'avaient les 
Espagnols à prononcer le son khi. Ceci semble être exact. P. de Alcala 
traduit le mot arabe en question (ollsj^l) par anzuelo garavato, gara- 
tatOy cayado de pastor. 

* Je ne saurais partager cette opinion , car almocafre signifie koyau , 
plantmr, sarcloir ^ et oLb:^! n'a jamais été un terme de jardinage. 
Dans le mot esp. je reconnaîtrais plutôt yL^I {aUmahàfir) , plur. de 
al-mihfttr, chez Freytag «ligo, et omne inslrumentum , quo eflbditur;» 
comparez Lane. C'est réellement un terme de jardinage et en outre il 
se rapproche beaucoup plus du mot esp. Dans la bouche du peuple le 
h est devenu un kh , et ce kh a été rendu par le c. On pourrait aussi 
penser à Ai^^uil {aUmidjrafa) , prononcé comme aUmodjrafe , houe d'un 

jardinier (voyez Mille et une nuits y III, 259 éd. Habicht^ où l'édition 
de Macnaghten, I, 889, a ^\J). 

Almocarabbs (labor en los techos enlazados que se usaban de madera 
Acad.) de (jûj^sJI {aUmocarbeç) le participe du verbe \ja^j^ (carbaça). 

Ce mot se trouve plusieurs fois dans les Voyages d'Ibn-Djobair ; M. 
Wright (p. 28 du Glossaire) l'explique par «ornamenlal carving in wood 
or any other material.» 
"^On le rencontre aussi dans les Mille et une ntUls, III, 208, 1. 8 éd. 
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V 

Habichti où il faut lire iû^yu téjjim^ au lieu de îûsûyU. M. Fleischer 

{De glossis Habicht., p. 69) n'a pas été heureux en traitant de ce pas- 
sage ^ qui est rédigé d'une autre manière dans l'édition de Macnaghten 
(I, 850^ 1. 4) et dans celle de Boulac (I, 361, 1. 11). Dans un autre 
endroit du même livre > l'édition de Macnaghten (I, 210) et celle de 
Boulac (I, 78) portent {jo^/La tJiJL^^ (dans l'édition de Habicht ^ cette 

phrase manque). — Dans la Carpinteria de lo blanco le mot esp. est 
mocàrabes, sans l'article arabe. 

Almocati (moelle 9 cerveau) de xj^\ (al-mokhkha , plur. al^mokhkhâi), 
moelle. 

"^ Almocatracia (certain droit sur les étoffes de laine) de? 

Almocavar pg. ['^ aussi almocovar, voyez S'. Rosa] (cimetière) de 
^AÎuJt {aUmacbar)^ de la racine cabara, enterrer. 

*^Non pas de al-macbar, qui est une forme poétique, mais, l'accen- 
tuation étant almocavar, de ^UJI {al-macâbir) , plur. de macbara. Ce 
dernier mot s'emploie dans le sens de tombeau^ sépulcre; ainsi le saint 
sépulcre à Jérusalem est nommé par Edrisi (Clim. III, Sect. 5) H^iJUJI 

XA«#jJlJt. Le plur. al-^nacâbir est tombeaux, comme dans Kosegarten, 

Chrest. Arab. , p. 50 , 1. 6 a f. , ou bien c'est un collectif dans le sens 
de cimetière. On lit p. e. dans le Voyage de Tidjâni (dans le Joum. 
asiat. de 1853, I, 152): «En dehors de Tripoli, dans la partie du nord 
et au-dessus du cimetière, j^UJI ^^ic Uy^t se trouve» etc.; de même 
dans les Mille et une nuits, U, 34 éd. Macnaghten (=111, 314 éd. 
Habicht). — M. Simonet m'apprend qu'à Almérie les cimetières s'appel- 
lent encore aujourd'hui macabes. 

* Almogaza (pas dans les dict.). Par un passage que j'ai donné à Tart. 
ALUALMB, on voit quc ce mot désignait une espèce d'étoffe. C'est, je 
crois, i,^AaiiJt {al'mocaççab) , qui désigne une étoffe brodée, dans laquelle 
sofU incrustées de petites lames d*or ou d'argent; voyez Quatremère, 
Hist. des suit, maml., II, 2, 75, 76, et comparez mon Dict. des noms 
des vétem, p. 331, 332. 

*Almogida. L'explication de ce vieux mot donnée par Nufiez, est: 
«droit d'arrosage pendant un certain nombre de jours;» et dans un 
procès que Tudèle et Tarazona ont eu sûr le droit d'arrosage et qui a 
été jugé en 1320, on lit {apud Yanguas, Adiciones al Dicc. de antig. 
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de Navarra, p. 357): «D. Garcia de Miraglo, vecino de Tudela, mani- 
feslé^ que dia 22 de cada mes al amanecer abatian el agua de todas 
las cequias al rio Queiles^ y duraba dicho abalimiento los dias 23 y 24, 
y que el 26 ocupaban todas las aguas los de Tarazona , y las tenian 
todo aquel dia en sus ceqnias: que la agua de estos très dias se Uama 
alméceda » y es de los hombres de la ribera del Queiles. » Je présume 
que c'est ^Ju^Jt {al-masdâ) , participe passif de la 4« forme du verbe 
sadd. En parlant de chameaux» cette 4e forme signifie: «liliere ut 
abirent, quo Tellent, dimisit;» en parlant de Teau, c'est par consé- 
quent: «laisser couler librement,» ce qui cadre fort bien avec le texte 
en question» car pendant le 22% le 23« et le 24" jour de chaque mois» 
on ne faisait pas entrer Teau du Queiles dans les canaux, mais on la 
laissait couler librement» afin qu'elle servit à Tusage des riverains. 

ÂLHOCELLA» ajmucella » almozela» almozala» palmocelia» Villanueva» 
VI» 252» almuzalla et almozala» Esp..sagr., XVIII» 332» XXXIV» 455» 
XXXVI» p. XLiii» p. LX» almoceria et almuceria» Villanueva» VII» 252» 
263] (sorte de tapis ou de couverture» «coberior» ou mania de seda» 
ISa» ou linho» S'. Rosa)» de ^t,»nu»,it (alrmoçallâ) [*au plur. oLaLoJI 
(ahmoçallayât)] f qui signifie tin petit tapis sur lequel on s* agenouillait 
pendant la prière^ et qui vient du verbe çalld^ prier. Aux passages 
arabes déjà cités par M. Dozy {Recherches ^ (» 398 de la première édi- 
tion) ajoutez Bist. calif. aUWalidi et Solaimani éd. Anspach» p. 10; 
[" Hist. khalif. Oman II etc. éd. de Goeje» p. 15» 1. 12 et n. 6; Ibn- 
Batoula» III» 156» 220; Cartâs, p. 98 de la traduction» n. 10; Mille 
et une nuits , II» 308» I. 4 éd. Macnaghten]. — Du reste il va sans dire 
que le mot en question n'a rien de commun avec le français aumussc, 
prov. almussa^ esp. almucio, etc. Voir Diez» p. 13. 

Almocrbvb» a. pg. almoqueire» [* f^* moucre] (muletier» celui qui a 
des mules à louer)» de (^^LJL^Ji {al-mocârî ou al-moquérî), qui est le 
participe de la troisième forme du verbe cara, louer. 

Almodon (sorte de farine de froment) de ^j^iXj) (al-tnadhôn), mot qui 
manque dans les lexiques avec celte acception spéciale. C'est dans un 
traité de médecine (man. 331 (7), fol. 191 V") ^ que madhôn est nommé 
parmi les quatre sortes de farine de froment. Les trois autres sont le 



1) * Le livre que cite ici M. £. est le Traité tvr la dynenter%$ catharrhaU par Cliecourt. 

22 
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Ju4^ {semidy esp. acemUc), le ,^^1^ {houwârâ) [*esp. «//lavara] elle 
^UCà^ [khochcâr). 

^ Selon Ibn-Batouta (III , 38S) on donnait dans Tlnde le nom de 
hhochcâr à Tespèce de farine qui s^appelail madhôn en Afrique, et 
d'après le jurisconsulte Cabbâb, de Fez (nian. 138 (2), fol. 79 v<>), le 
Q^J^ vJîAd^ ou la «farine madhôn» (plus loin il l'appelle aUmadhôn 
tout court) est moins bonne et moins chère que le wuJaJI %e5^vX]I sJif^^y 
c'est-à-dire, que «la bonne farine d^adargama,» comme disaient les 
Espagnols. La définition exacte se trouve dans un passage que TAcad. 
a tiré de la Medicina Sevillana par Juan de Avifion. On y lit ceci : 
«Segun la manéra de la farina, que bai aqui de alla de très manéras, 
farina seca, é almodén , é adargama. ... El almodàn remojanlo en agua , 
é muelenlo despues gruessàmenle', é despues tiran aquel afrecbo gruesso, 
y lo que finca es mui bueno, é face mui buen pan, é sabroso.» Cette 
explication est d'une grande valeur j surtout parce qu'elle éclaircit le 
véritable sens de madhôn , qui est le participe passif du verbe dahana. 
Les traducteurs d'Ibn-Datouta, qui ne se sont pas aperçus que c'est le 
nom d'une espèce de farine, l'ont rendu par «grossièrement moulu 
(litt. concassé);» mais dahana ne signifie pas eaneasser (voyez Freylag 
et surtout Lane); c'est mouiller légèremetU^ et madhôn est aussi «leviter 
madefactus;» c'est justement le «remojado en agua» d'Avifion. 

Almofab, almofre, pg. almafre (partie de l'armure ancienne qui cou- 
vrait la tête, et sur laquelle on posait le cabasset), de ^Â«Jt {aUmigfar), 
« galea ex annulis ferreis confecta , qua sub pileo utuntur. » 

* Almopatb pg. (alêne pour percer le cuir). Le mot ordinaire pour 
alêne est mikhraz ou mikhrâz, qu'on prononce aussi makhra% et mokhraz 
(voyez Bocthor, Berggren et Marcel). Ce mot, comme on l'a vu plus 
haut, a donné naissance à l'esp. almarada^ et en port, aussi il a subi 
une altération assez grave. Il faut considérer aUmokkrâz (jl^i^uil) 
comme la forme d'où vient almofàle. Le M se change régulièrement 
en /*, ce qui donne almofrdz; puis, le r ayant été élidé, almofâz ou 
ûlmofâze, et enfin almofàle. Ces nombreux changements paraîtront 
peut-être arbitraires; mais ce qui prouve qu'ils ne le sont pas, c^est 
que al-mokhrâz a encore une fois passé dans le port, sous la forme 
très-correcte almofrez^ et que, selon Horaes, le almofrez est le même 
instrument que le almofàle. 
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Almofia (sorle de plal ou d'écuelle). Suivant Sousa c'est un mot 
africain. L'arabe x, a hj ». l\ {al-mou/iyà) , auquel il le compare > m'est 
inconnu. 

"^Le mot africain est, selon M. de Gayangos (dans le Mem. hist. esp.y 
111» 95), îuÂJuil {aUma*/iya)f et il ajoute qu'à Tetuan et ailleurs, on 
donne actuellement ce nom au plat de cuivre dans lequel on sert la 
bouillie; mais Dombay (p. 94) écrit K,* j„-<Jt {aUmokhfiya) ^ «paropsîs 
magna. » 

Almofbbx» a. pg. almofreixe» pg. mod. almofreze («la funda en que 
86 lieva la cama de camino » Cob.) , de (>!jàJt {airmafirâch) qui désigne 
^a même chose, ["^mais qui manque chez Freytag. P. de Alcala traduit 
almofrex par mafrâx, au pi. mafàrix, et Dombay donne (p. 94): «saccus, 
qiio reponitur lectus, \J*\Jla {mefrâch)»]. 

^Almofrbz pg. (alône pour percer le cuir). Voilà enfln la bonne 
forme du mot que nous avons déjà rencontré sous deux travestissements, 
si cette expression est permise; voyez almarada et almofatb. C'est exac- 
tement jt^i^ijt {al-mokhréz) , comme on prononce dans l'Ouest au lieu 
de al-mikhraz qui est la forme classique* Ce mot signiGe alêne. 

^Almogama. Bien que ce terme nautique soit aussi esp., je crois qu'au 
lieu de donner l'explication de l'Acad. esp., il vaut mieux copier celle 
de Bluteau (dans Moraes). C'est, dit-il: «a ultima caverna, onde os 
pàos ^0 mais juntos por causa do boleado da proa. » Il est donc clair 
que almogàma est «^L^wit {al^madjâmi*) ^ pi. de madjma\ proprement 
lieu de réunion, et que, sur les vaisseaux arabes, ce mot doit avoir eu 
le même sens qu'en port, et en esp. 

^Almogataz. m. de Gayangos (dans le Mem. hisL esp., IX, 74) donne 
ce mot, mais sans dire où il l'a trouvé. 11 le dérive de la racine \j^ 
{gaza), «faire la guerre,» et il assure qu'il est le synonyme de gazi, 
«moro de guerra. » Pour proposer de telles étymologîes, il faut avoir 
de la langue arabe des idées assez singulières. Almogalaz est Tarabe 
^jjak^\ (al-mogattas) , participe passif de la 2" forme da verbe galasa , 
qui signifie baptiser. Freytag n'a noté que l'infinitif laglîs, baptême (cf. 
Maccarl, II, 798, I. 16), et au reste la 2* forme manque chez lui; 
mais elle est donnée par P. de Alcala sous bautizar (aussi sous d'autres 
mots, mais dans un sens un peu différent) et par Berggren sous baptiser. 
Par conséquent almogataz est un Maure qui a reçu le baptême, un 
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apostat, et le mot se trouve en ce sens chez Morgan [Beschrijvinge van 
Barbarijen, II, 153). 

Almogavarbs (cavalerie légère, avant-coureurs) de j^IâJI {al-mogâwir) 
que P. de Alcala traduit par corredor que roba el campo. Ce mot arabe 
est le participe du verbe gâwara (la 3" forme de gara) qui signifie faire 
une expédition, une algâra. 

Almohada, pg. almofada (oreiller), de so^-^ijl {al^mikhadda) , «cervical,» 
«oreiller» Bocthor. 

"^Dans rOuest on prononce presque toujours al-mokhadda, avec le o. 
Il est vrai que P. de Alcala donne ma sous almohadu, mais il a mo 
sous funda de almohada ; de même mokhadda chez Lyon, \Tra\)els in 
northem Africa, p. 155, et chez Richardson, Travels in ihe Gréai Désert 
of Sahara, I, 232. Au reste, le mot vient de khadd^ joue, comme 
oreiller de oreille, cabezal de cabeza, etc. 

Almohalla, almofalla (camp, armée), de jUL^Uil (aUmahalla), «castra,» 
«corps d'armée» Bocthor. 

Almohaza, pg. almofaça (étrille), de K^iM^uil {aUmihassa) qui désigne 
la même chose. 

Alhojabana (espèce de beignet fait avec de la farine et du fromage). 
G*est de ce dernier ingrédient, qui s'appelle en araba djobn, que cette 
pâtisserie tire son nom. L'arabe jUa^^uJ) {al^modjabbana) , qui manque 
dans les lexiques, se trouve chez P. de Alcala et chez Maccari, I, 113. 
Ce dernier nous apprend que la ville de Xerez, où le fromage était 
excellent, était renommée pour ces beignets, et il rapporte le dicton 
populaire: «Celui qui a été à Xerez sans y avoir mangé des al^modjab' 
banas, est bien malheureux.» ["^ Voyez aussi Maccari, I, 942, 1.5 — 7; 
II, 311, 1. 14 — 17; 832, I. 2, où bint al-djobn^ «la fille du fromage,» 
est le synonyme de al'-modjabbana]. 

Almojatbb, ["^ almojater , almohatre, almocrate] (sel ammoniac) semble 
être une altération de l'arabe ^oLâJJt (ofi-nocAdcbr) qui désigne la même 
chose* [^Le pg. nochatro est une forme plus correcte]. 

'^ Almojaya (pièce de bois saillante fixée par une extrémité à un mur) 
semble être 8^.L:5V,»..U {al'modjâiza) , la saillante. Au reste djâïz ou 
djâiza est solive (cf. le Glossaire sur Edrisi, p. 281). 

^Almona. Voyez ma note sur l'article qui suit. 

AiMOiNBM, pg. almoeda (encan, vente à Teuchère), de jLj^UuJt (a/- 
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monâdiya) que Boclhor traduit par criée, vente publique. Ce mot dérive 
du verbe nadâ qui signifie crier. 

'^Il ne saurait y avoir de doute sur la racine qui a donné naissance 
à ce mot, mais bien sur sa forme en arabe > car la terminaison àiya^ 
que M. E. a trouvée dans Bocthor, serait difficilement devenue da en 
esp. — La première chose à faire, c^est de déterminer la signification 
primitive de almonéda. Dans Torigine ce n'était pas vente à Venchère 
ou encan 9 comme disent les dictionnaires , mais tiendrait au Von vendait 
à V encan , car P. de Âlcala le traduit par smct c'est-à-dire, marché, 
et dans les Partidas, que cite TAcad., on lit aussi: «Almonéda es dicha 
tl mercado (le marché) de las cosas que son ganadas en guerra» etc. 
Dans on autre passage de ce code, que PAcad, ne cite pas, on trouve 
de même (Part. II, tit. 27., ley 33): «Gorredores son Uamados aquellos 
homes que andan en las almonedas et venden las cosas pregonando 
quanto es io que dan por ellas. » Les deux autres exemples cités par 
PAcad. montrent aussi que c'est là le véritable sens du mot: «otro dia 
me pusieron en almonéda,» — «niûos captives vendidos en almonéda;» 
la préposition en fait voir que c'est proprement: sur le marché. U 
s'ensuit de là qu'en arabe aussi le mot doit être un nom de lieu, et 
quand on veut former un tel nom de la 3^ forme du verbe nadâ, laquelle 
signifie crier des meubles, etc., les mettre à Venchère, on obtient régUr 
lièrement ^^UJt, al-monâdâ, aUmonédâ selon la prononciation des Ara- 
bes d'Espagne, car on sait que, dans les formes dérivées du verbe, le 
nom de lieu ou de temps ne diffère en rien du participe passé (cf. de 
Sacy, Gramm. ar., I, 305, $ 688). Un passage d'un auteur du X" 
siècle vient à l'appui de ce que je viens de dire. Dans son Histoire des 
cadis de Cordoue (man. d'Oxford, p. 315), Mohammed ibn-Hàrith raconte 
qu'un certain Ibn-Rahmoun, qui avait la réputation d'être un bon plai- 
sant, tournait toujours en ridicule an individu avec lequel il était en 
procès, et qu'il n'épargnait pas même la mère de cet homme. Ce 

dernier s'en étant plaint au juge, Ibn-Rahmoun dit: La ^^Lc ^^^ju^t 

oiWjW Nî^Mi o' Lf^y- ^ •(^«^W (^ *-^' cr^ '"^^ '"^^ ^ ^' 
Lé^^j^, «Vous ne pouvez pas me blâmer à cause de ce que je fais. 



1) Dans le mau. les Toyelles sont ^jLuJIy mais il faut écrire ^oLjUjI* 
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altendu que tels et tels objets» qui appartiennent à sa mère» sont sur 
le monédâ (en esp. littéralement en almonéda)^ et qu'il ne veut pas 
donner la mince somme de quarante dirhems pour les racheter.» 

"^L'origine et la véritable signification de almonéda étant expliquées, 
nous pouvons passer au mot almona (Nuûez donne en outre la forme 
almuna). C'est, selon l'Académie: «savonnerie, l'endroit où Ton fabri- 
que le savon; mais anciennement il désignait aussi d'autres maisons, 
fabriques, ou magasins publics.» Elle cite un passage de la Hisloria 
de Sevilla par Morgado, que de mon côté j'avais noté aussi (c'est fol. 
52 b)i mais elle a oublié de rapporter une circonstance fort importante, 
à savoir qu'un peu plus haut on trouve sur la marge du livre de Mor- 
gado: «almonedas de Xabon. » L'origine de almona se trouve ainsi ex- 
pliquée sans le moindre effort: ce n'est rien autre chose qu'une con- 
traction de almonéda. Désignant proprement: l'endroit où Von vend 
quelque chose, ce terme a été appliqué à différents magasins ou fabri- 
ques, et spécialement à l'endroit où le savon se fabriquait et se vendait; 
aussi l'explication de Nuûez (sous almuna) est-elle: » l'endroit où l'on 
f^end, où l'on fabrique du savon.» 

'^ Enfin almona se prend encore dans le sens de: «la pesqueria, sitio, 
ù armada donde se cogen los sàbalos. » Je me tiens persuadé que dans 
l'origine c'était: «l'endroit où l'on vendait les aloses.» 

* Quant à l'étymologie de almona proposée par M. de Gapngos (dans 
le ifem. hist. esp.^ X, 183), il est presque inutile d'en parler, car 
Ki^U (mâ'ouna) , auquel il le compare , n'existe pas du tout , et mâ*oun , 
qu'il semble avoir eu en vue, ne convient en aucune manière. 

Almoradux, ["^amoradux, val. moraduix] (marjolaine), de tj^j •i>^..».il 
(al-mardacouch) t «amaracun^» 

^J'ai déjà eu l'occasion d'observer ailleurs que ce mot ne vient pas 
directement de al^mardacouch. Ce sont les Arabes qui ont altéré le 
nom de cette plante; déjà au X* siècle ils écrivaient cA^^^t, car cette 
forme se trouve dans le calendrier d'Arib ibn-Sa'd que cite Ibn-al-Auwâm 
(II, 439), et dans le man. de Leyde du Mosia*înî (à l'art, u^^^^^yo) elle 

est écrite avec ces voyelles: u&^^xSj^ {mordadouch) ((^«xy^ U^y V ^ ^^-^^ 
On voit que, dans le mot esp., la seule altération est Télision du premier 
d. P. de Alcala, sous amoradtêx, écrit mardadouch, et c'est ainsi qu'on 
prononce encore aujourd'hui au Maroc (Dombay, p. 72). 
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AuioRi» almuri («cierta composicién que se hacia de farina, sal, 
miel, palmitos y olras cosas» Acad.)P 

'^ C'est en arabe ^^^t (al-morrï), al-mori dans la langue du peuple 

(dans les deux man. du Mosta'înî c'est ^^^^ sans techdid), et celle 

forme est meilleure, car c'est le lalin muriaf fr. muire, ital. moja; 
mots composés: ital. sala-mcja, esp. sal-muera, pg. sal-matnra, fr. mu- 
fittifd, grec ik-fivplç (cf. Diez). Voyez Ibn-al-Bailâr , II, B04, et les 
médecins arabes, chez qui ce mot est très-fréquent. L'esp. mwria Tient 
directement du latin. 

Almormfa («cierto modo de enladrillar los suelos con azuléjos enla- 
zédos» Acad.)? 

"^Almostaup h. lat.f val. almotalaf, esp. motalafe, mudalafe, almota- 
lafe, almotalefe, almotafa, almotafaz, almotazaf. La forme almostalaf, 
qui se trouve dans un document publié dans VEspaiUi sagrada (XLII, 
294), est la plus correcte. C'est Tarabe vJJL^Oû^wJt {al^mosiahlaf) , par* 
ticipe passif de la 10" forme du verbe halafa, jurer. La 10* forme est 
faire jurer, et le participe passif signifle par conséquent: celui qu*ùn a 
fait jurer, celui qui a prêté serment , un juré , en esp. jurado. Par son 
origine même, le sens de aUmostahlaf, qui est employé substantivement 
et qui ne devrait pas manquer dans les lexiques, est très-vague, de 
même que celui de juré, car une foule de personnes sont obligées, dans 
certaines circonstances et pour obtenir certaines charges, de prêter ser- 
ment. En Sicile, p. e., le mostahlaf éiail un employé du roi, chargé 
d'interroger les étrangers qui abordaient dans Tile; voyez Ibn-Djobair, 
p. 354, I. 16, SS5, 1. 4, 343, I. 3 a f. (l'éditeur, H. Wright, a eu 
grand tort de changer la leçon du man. et de substituer un khd au 
hâ). En Espagne, sous le règne des Omaiyades, le mot mokallaf, qui 
est absolument le synonyme de mostahlaf^ et qui manque aussi dans 
les lexiques, désignait un employé chargé de prendre connaissance de 



l) la 2* et la 10® forme de hala/a f*einpIoient sans ancune diflerence. No^airi dit 
(man. 2 A, p. 475): ik^fÀXi ^U3l v^^t «il se fit prêter serment d'obéissance,» et 
ailleurs (man. 2 «» fol. 86 r^): ô^^.^^ L^OJ^ vi^âI^cVamI, «elle fit prêter serment 

d'obéissance & son fils Mabmoud. » Si on Tcnt prononcer mohlaf ches Ibn-Hancal . je ne 
m'y opposerai pas: c'est toujours la même chose. 
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toutes les choses qui pouvaient intéresser le monarque et de le renseigner 
là-dessus; c'est ce que nous savons par Ibn-Haucal qui, dans son cha- 
pitre sur TEspagne , parle des ^L3^^i ^ ^^ ^^^AÂJb=u3|^ HUJUt^ s^^l 

i^y>i\ ^\^^ (avec le ha dans le man. d'Oxford, avec le kh&y ce qui 

est une faute » dans celui de Leyde). L'une et l'autre charge étaient 
d'une importance trop grande » pour que les personnes qui les remplis- 
saient n'eussent pas prêté serment entre les mains du monarque avant 
d'entrer dans l'exercice de leurs fonctions. Dans TEspagne chrétienne 
on trouve aussi plusieurs sortes de mosiahlaf. Parlons d'abord de ceux 
dont l'emploi était identique avec celui des jurados à Léon I Dans cette 
dernière ville , comme nous le savons par un document très-important 
de Tannée 1269 (dans YEtp. sagr., XXXV> 436» cf. 4B2), on donnait 
ce nom à des personnes nommées annuellement par le chapitre et par 
le conseil municipal» ^t chargées de veiller à ce que le pain et le vin 
se vendissent selon la juste mesure, à ce que le tarif de la viande, du 
poisson et du salaire des ouvriers fût observé, et enfin à garder les 
vignes ^ On retrouve ces jurados à Tudèle, où ils portaient le nom de 
moialafes ou mudalafes. Yanguas {Antig. de Navarra^ II » 435) cite un 
document de l'année 1393, où on lit: «de la motalafia de los judîos, 
que es goarda de las mesuras, et de los pesos falsos,» et ce savant 
ajoute qu'aujourd'hui encore cet emploi subsiste sous ce nom à Tudèle, 
On trouve aussi ailleurs des personnes qui portaient ce titre. Dans une 
charte de 1116, donnée en faveur de Galin Sangiz^ qui avait peuplé la 
ville de Belchite, ou lit {Esp. sagr.^ XLIX, 329): «Et dono et concède 
tibi Galin Sangiz, et ad posteritas tua, ut habeas tuos almotalefes et 
exeas de moros et de christianos. » Ici le vieux mot exea (=r explorator) 
est le synonyme de almotalefe; celui qui chez les Maures était appelé 



l] Gomme le dicU de TAcad. n*a pai ce leni de jurado^ je donne le texte de ce 
pessage: «Que foero y era de Léon, é costumbre guardada de cinquenta anof acé, é del 
tiempo que ome non le podia acordar, que el Cabîldo de la Iglesia de Léon, ë el Con- 
cejo de eie roiimo lugar se ayuntaban cada ano el prîmero Viernei de Quaresma en la 
calostra de Santa Haria de Régla, ë fafcian fuf postures en quâl manera debîesen avenir 
todo el auo en rason de las medidai del pan ë del vino, ë del precîo de las carnes, ë 
de los pescados, ë del jomal de los obreros, ë de la guarda de las Tînas, ë ponian co- 
mnnalmientre Jurados, porque estas postures fuesen roantenidas, ë guardadas. 
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almotalefe portait chez les chrétiens le nom de exea, el l'un aussi bien 
que Tautre était Tinspecteur des poids et mesures, etc. A Tortose il 
y avait aussi un almostalaf nommé par le comte de Barcelone; mais 
le texte où il en est question et où son emploi est appelé almostalafia, 
n'est pas assez explicite pour nous permettre de dire avec précision en 
quoi consistaient ses fonctions {Esp. sagr.j XLII, 294). — A Valence 
le almoialaf était rinspecteur des soieries (voyez Rôs, p. 23); Nufiez 
donne almotalafe dans le même sens (chez Victor c*est almoialefé), et 
en outre il traduit almoiafa, almoiafaz et almolazaf ipwc peseur de laine. 
Ces individus étaient aussi assermentés; c'est de là que leur est venu 
le nom qu^ils portaient. — Je dois encore observer que ce mot se con- 
fond aisément avec celui dont il est question dans Tarticle suivant. Le 
almoialafe qui avait la surintendance des poids et mesures était réelle* 
ment un almotacen, et comme ce dernier terme s'écrivait aussi almu* 
tazafe, il n'est pas étrange qu'on les ait confondus ensemble. Aussi 
almodacafe (lisez almodaçafé) est-il chez Yanguas le synonyme de 
motalafe. 

Almotacbm, almutazafe> pg. almotacel (inspecteur des poids et mesu- 
res) de vyu^Aj5^vJ) {aUmohtasih). Voyez Maccari, I, 134. Dans le Puero 
de Madrid on trouve la forme almutaceb , dans laquelle l'orthographe du 
terme arabe s'est conservée sans altération. 

Almotoua pg. (vase à huile) de aUmolli ou at-mutli qu'on trouve chez 
P. de Alcala aux mots azeitera vaso et alcuza; [* c'est proprement al* 
motlâ, participe passif de la 4« forme]. La racine arabe ^^Jo (talâ), i 
laquelle il faut rapporter ce mot, signifie chez Freytag enduire ^ et chez 
Maccari (I^ 371) il est question d'une figure qui représentait un lion 
et qui était mailî hidzahah abrîz (j-^j-^l v^-^^ Jjt. b .^) , c'est-à-dire , 
enduite d^or pur , dorée. Marcel traduit dorer par ^^^JU^I {atlâ) , la 4« 
forme du verbe. Je serais porté à croire qu'on a dit de même ^U^l 
-L:>^ (atlâ bizodjâdj)^, enduire d'émail^ émailler, et que pour cette 



1) p. de Alcala traduit ûsmalte par »L>:. [Cf. le Glossaire sur Edrîsi, p. 809, 810, 

m 

et ajoutex Maccari, I, 408, I. 2 a.f.; la 3^ forme du Terbe ^: dans le sens d^émaiHêr: 

Maccari, II, 711 , 1. 10, 799, 1. 7; chez Hélot IMnfinitif g^A:>jJ ««t émaii], 

23 
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raison les vases à huile ont reçu le nom de almololia. ['^ Le pg. (alha, 
qui a le même sens, aurait-il aussi la même origine?]. 

'^ Almoucavab , amoucouvar a. pg. Sous almocouvar S*. Rosa cite un 
passage des Coutumes d'Evora (de Tannée 1302), où on lit: « Mandâ- 
mes aos almoucavares, e aos maioraes das ovelbas,» etc. Je ne vois 
pas pourquoi ce savant en a conclu que le almoucavar était le valet 
du mayoral (berger en chef), et l'idée qu'il a eue d'en faire le almo- 
gavar du troupeau est trop singulière pour être discutée. Je serais 
porté à considérer almoucavar comme la traduction arabe de mayoral, 
car dans les documents du moyen âge on trouve souvent la dénomina- 
lion arabe jointe à celle qui était en usage chez les chrétiens (voyez 
p. e. à l'art, almostalaf: almotalefe et exea), et mayoral peut se traduire 
par ^>iCJt (al^moucabbar) , participe passif de cabbara qui signifie rendre 
grand; c'est Féqui valent de cabir, grand, qui se prend aussi souvent 
substantivement dans le sens de chef; Freytag a négligé de le dire, 
mais voyez.de Sacy, ChresU ar., II, 26, 1. 10 du texte, Ibn-Khaldoun , 
IlisL des Berbères, I, 481, 1. 10, 492, dern. 1., 496, 1. 2, II, 341, 
1. 12, Mille et une nuiis, passim. La maîtresse de la maison s'appelle 
as-siU aUcabira {Mille et une nuits, I, 327 éd. Macnaghten) ou simple- 
ment al'Cabtra (Burton, Pilgrimage, II, 184), et dans le Cartds (p. 225) 
le titre de majordome d* Alphonse est rendu par cabtr boyoul Alfonch; 
d'où il résulte que, pour exprimer mayor et mayoral, les Arabes em- 
ployaient un mot formé de la racine c-b^r. Ce qui prouve que le mot 
portugais désigne bien réellement le mayoral ou berger en chef, et non 
pas son valet, c'est une ordonnance d'Alphonse III, de l'année 1265, 
que S'. Rosa ne cile pas sous cet article, mais sous un autre (p. 57 6), 
et où on lit: «Mando et statue, quod serviciales, ortalani, et molen- 
darii, et fornarii, et amoucouvares de ganalis, non vadant ad anudi- 
vam.» Dans le paragraphe suivant il est question des «homines, qui 
sunt in servicio dominorum suorum, de quibus habent soldadas,» mais 
nullement dans celui-ci. 

Almoxama, moxama, [* pg. moxama et muxama] («pedazo, ù trozo de 
la carne del atùn hecho cecina» Acad.)P? 

* Ce mot , qui désigne du poisson salé ou séché , est l'arabe *^^^\ 
(al-mochamma*). Ce dernier n'est pas dans les dictionnaires, mais P. 

de Alcala traduit le verbe irecharse par ^JLi. A son tour ce verbe 
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espagnol manque dans les dictionnaires; on le trouve toutefois cliea 
l*Archiprélre de Hita (copl. 1079), qui dit: 

De parte de Yalenoia venien las anguilias 

Salpresas 6 trecbadas à grandes manadiUas. 

Selon Sanchez, cela signifierait «des anguilles salées et coupées en mor* 
ceaux;» mais M. Lafuente y Alcéntara, que j'ai consulté à ce sujet » 
pense que Irechar est proprement presser, serrer, et de là sécher , parce 
qu'on sèche une chose en la pressant, pour en faire sortir ce qu'elle 
contient de liquide. En effet, treclMrse est certainement se sécher, car 
Alcala le traduit aussi par (j«^-h» qui a ce sens, et irechada cosa est 

chez lui u*^* Chez rArcbiprétre il faut donc traduire: «des anguilles 
salées et séchées,» et almoxama est proprement: (du poisson) séché. 

Almoxarifb, [* anciennement almoxerife], a. pg. almosarife, almozarife 
(recereur de l'impôt qui se paie aux portes des villes et à l'entrée des 
ports), de q..;^, » It {al^mochrif) qui signifie inspecteur, intendant. Cf. 
Qaatremère, Uist. des suit, maml., I, 1, 10. A Valence on disait al- 
mogarif dans le sens de cobradar de la renta del Mar. 

Alnoxarba ['^M. E. écrit almojarra] (cruche). En arabe une cruche 
s'appelle iîy> {djarra)\ cf. les mots aliara, jarra. Peut-être faut-il sup- 
poser l'existence d'un substantif aZ-mad/arra , dérivé de la même racine, 
qui serait l'origine du mot espagnol en question. 

* J'ignore où M. E. a trouvé ce mot esp., qui n'est pas dans les dict. 
dont je me sers , et un substantif arabe al^madjarra , dans le sens de 
cruche, serait un mot monstrueux. Almoxarra, pourvu toutefois qu'il 
existe ou qu'il ait existé autrefois dans le sens de cruche, est un mot 
qui a perdu sa dernière syllabe , laquelle est ba. Dans un inventaire 
de 1336 {apud Villanueva, Viage literario, XVII, 288) on le trouve 
sous sa bonne forme et sans l'article: «Item unam moxerabam lautoni. 
Item quinque escutellas de terra pictas. » C'est l'arabe iu^âwi {michraba) 
sur lequel on peut consulter Quatremère, Hist. des suit, maml., II, 2, 
SIC. Chez Berggreu, qui, comme Burckhardt, prononce machraba, 
c'est: «petite cruche en forme de gobelet.» En Esp. les Arabes disaient 
dans doute mochraba (cf. ma note sur aluuzara). 

"^ Almoyna cal. Dans plusieurs documents du moyen âge publiés par 
Capmany (Memorias sobre la marina de Barcelona, II, 79, 80, IV, 155, 
196, 197, 198), ce mot signifie, soit un impôt sur les navires marchands 
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dont le produit devait servir à équiper une flotte contre les Maures , 
soit un don volontaire destiné au même usage. On trouve donc les 
expressions « dons è almoynes , » et « galea de la almoyna. » C'est Tarabe 
Ajytjt (al'-ma'ôna) , qui signifle proprement aide et qui désignait: une 
contribution extraordinaire, imposée par le prince quand le trésor public 
était épuisé; voyez le Glossaire sur Edrisi, p. 5S1. 

Almud, pg. almude (nom de mesure), de wXJI {al^maudd). 

Almubdano de q3^I (al'inoiièddzin) , le crieur public qui , du haul des 
minarets, convoque les croyants à la prière. 

Almuïibgar («marché où Ton vend les raisins,» Victor). Je crois que 
c^est un nom propre qui est devenu un nom appellatif. La ville de 
wXkJl {al'-Monaccab) ^ dont les Espagnols ont altéré le nom en Almu^ 
hecar, était célèbre pour ses raisins (cf. Maccari, I, ISS), et quand 
on voulait indiquer un lieu quelconque, où se vendaient des raisins, on 
semble avoir dit almuHecar. 

Alhuhia, almunha, almuinha, almuia, amuya (jardin, métairie, ha- 
meau) de iuÂjt (al^mounya) qui a les mêmes signiGcations. 

Almuzara. Dans le Fuero de Madrid on lit: «Todo homine que cu- 
tellum puntagudo trasieret, vel lanza aut espada, vel pora aut armas 
de fierro, vel bofordo punto agudo, in almuzara, aut in le araval, vel 
in villa, aut in mercado, aut in conzeio, pectet liil. ïù? à los fiadores.» 
Marina, à qui j'emprunte ce passage S y relrouve Tarabe *^j^j^ {H^^^ 
HisjjA mazra^a), «tierra de labor» el sembrado.» Cette dérivation me 
semble inadmissible. Je crois qu'un passage d'Arib nous mettra sur 
une meilleure voie. Cet auteur (II, 213) nous informe que pendant 
une grande sécheresse on Gt à Cordoue des prières publiques dans la 
cathédrale de la ville, dans l'oratoire du faubourg {rabadh) et dans celui 
de la al-moçdra {HjLtn »,.H). Ce mot arabe est eu tout point conforme à 
Tespagnol almuzara. A en croire Freytag, il désigne «locus, in quo 
ad summum cursum impelluntur equi. • Ne l'ayant jamais rencontré 
ailleurs, je regrette fort de ne pas être à même de corriger cette défi- 
nition vague et inexacte. 



l) [^Karina n'avait donné qne quelques nota de ce passage; j*aî cru devoir le trans- 
erire dans son enUer, tel qu'il se trouve dans le VHP volume des JHemorias dt la 
Jtadt (p. 44 a), où ce Fuero a été publié]. 
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^La moçâra de Coriloue est nommée aussi dans le Baydn (II , 34), 
où on lit que, dans l*aunée 743, le Syrien Tha'laba, après avoir vaincu 
les Berbères et les Arabes Baladis, retourna vers Cordoue, et que» 
lorsqu'il fut arrivé à l'entrée de la moçâra ^ il y fit vendre ses prison- 
niers à renckère. L'auteur de VAkhbâr madjmou'a (man. de Paris » 
fol. 68 y*) 9 en racontant le même fait, emploie le mot trois fois, mais 
dans le man. il est écrit H^UbJI , avec le ^ , et deux fois avec les voyel- 
les s^LlZlI (al-masâra). Dans un autre endroit de ce livre (fol. 93 v^) 
il est écrit sans voyelles, mais avec les mêmes consonnes. On y lit 
qu'Abdérame I^ reçut, pendant une expédition qu'il faisait, une lettre 
de son affranchi Bedr, et que, l'ayant lue, t3j-J ^y^^ j^^l cX3-t^ JJ^ 
b^UmJI, «il retourna sur ses pas et marcha jusqu'à ce qu'il établit son 
camp dans la masâra.* Chez Ibn-al-Goutiya (man. de Paris, fol. 12 
r^), là où il parle de la bataille livrée près de Cordoue entre Yousof, 
le dernier gouverneur de l'Espagne, et le prétendant Abdérame, on 
trouve ces paroles: fjy >J^^ C^t f,^ i^U b^UwJI ^ s-y^l o^^ 
2yâ3 J3>j^i, «le combat ayant duré pendant une heure dans la masâra, 
Yousof prit la fuite et ne rentra pas dans son palais. » Le man. offre 
le mot en question sans voyelles. Dans VHistoire des cadis de Cordoue 
par Mohammed ibn«Hàrilh (man. d'Oxford, p. 208), l'émir Mohammed 
(le cinquième sultan omaiyade en Espagne) raconte à son favori Hàchim 
un songe qu'il a eu. «J'ai rêvé,» dit-iU «que j'étais dans la moçâra 
et que j'y rencontrais quatre personnes à cheval. » Le man. porte 

«jLûJt avec toutes les voyelles. — A Fez il y avait, selon l'auteur du 

Carlos (p. 21, 1. 7, 23, 1. 15 et 17), un ot^l *.n » Il xJL:> (jardin des 
moçârât) et un oI^Lo^t ^ja^..;^^ (champ* des moçârât)^ appelé aussi 
al^moçârdl tout court, où l'on semait le blé, en dehors duBâbach-Chari'a, 
une des portes du quartier des Gairaveànides. Ibn-Khaldoun , dans son 
Histoire des Berbères (II, 377, 1. 2), raconte que le sultan de Grenade 
passa eu Afrique pour demander du secours au sultan de Fez contre 
les Castillans. «Ce dernier,» ajoute«t-il, «accueillit son hôte avec de 
grands honneurs et lui assigna pour demeure le jardin A^al^moçâra qui 
touche au palais royal,» rsj\ô vJùai s^UoJI {jd^^ù jJ^I^. Dans un passage 

I) Freytag n'ayant pas /aAp en cd lens, je doU obserrer que, ches Pedro de Aloala, 
il répond aux mots: canpc raso como vega, canpo que se labra. 



d'Ibn-ai-Kbatib que cile Maccari (Seconde partie, 111 , 48, 1. 14 éd. de 
Boulac), il est aussi question de la tnoçâra à Fez. Chassé du trône 
par son frère Ismâ'il II, le sultan de Grenade, Mohammed V, avait 
cherché un asile à Fez; mais ayant ensuite résolu, sur les instances 

du roi de Gastille, de retourner dans sa patrie, ^ u^^t îUaJIj sXx:i 

f^ft^^ f^iM'è.M,^ vXJ»^ (j^LJi jj^i^ 'éj\jaj\ &.!:>, «il s'assit dans une tente 

dressée dans le jardin de la moçâra pour y passer en revue ses adhé- 
rents qu'il avait fait avertir par une proclamation.» Maccari (Seconde 
partie, III, 191, 1. 17 éd. de Boulac) parle d'un s^LaJt ^.joJ», «palais 
de la moçâra,* qui existait à Fez au XI V'' siècle. — A Maroc il y avait 
deux moçdras, la grande et la petite, dont parle Charant (A Lelier in 
answer io divers curious questions, p. 47} qui écrit meserra. C'étaient, 
dit-il, de beaux jardins, où Ton voyait des rangées d'orangers, de 
citronniers, de dattiers, d'oliviers, de figuiers et de grenadiers, des 
arbustes comme le jasmin, et des fleurs odoriférantes. Ils étaient pu- 
blics; il était permis à tout le monde de s'y promener. 

*^ Voyons à présent s'il nous sera possible de découvrir l'origine, la 
bonne orthographe et la véritable signification du mot! La première 
condition pour y réussir est, je crois, d'écarter tout-à-fait le moçâra 
de Freytag, ou plutôt du Câmous, car c'est là qu'il l'a trouvé. Sous 

la racine yo^ {m^ç^r) , l'auteur du Câmous donne le passif mocira dans 

le sens de i^^ l^J^^ut, en parlant d'un cheval, ce que Freytag traduit 

par «ad summum cursum impulsus fuit (equus),» ei moçâra est chez 
ce lexicographe arabe rendrait oii cela se fait (J^^i^i t^ ya^^* ^j^\). 

Evidemment cela n'a rien de commun avec le mot qui nous occupe, 
car le verbe mocira y pris dans cette acception, appartient à la vieille 
langue , non pas à celle que parlait le peuple en Espagne , et en outre 
le senç du substanlif moçâra ne convient pas. On voit bien, par le 
passage àfi Mohammed ibn-Hàrith, que dans la moçâra on se promenait 
à cheval aussi bien qu'à pied; mais rien n'indique que c'ait été un 
hippodrome. A mon avis le terme qui nous intéresse vient d'une tout 
autre racine. D'après Charant, une moçâra ou meserra était une pro- 
menade publique, et dans le man. de VA/chbâr madjmoua\ comme 
dans celui d'Ibu-al-Coutiya, qui en général sont très-corrects, on trouve 
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masâra. En combinant celte explication et celle orthographe, j'arrive 
au résultat que c'est réellement ma^ara , nom de lieu du verbe ^Lm {sâra)^ 
qui signifie chez Freytag incessit, profecius fuit, iter fedt, mais qui 
peut fort bien se prendre dans Tacception de se promener. En effet, 
Freytag donne en ce sens la 5* forme, qui, chez Bocthor, est aussi 
se promener. Chez Marcel et chez Hélot on trouve la 2'' forme ; la l'^ 
est donnée par Berggren et par Bocthor (qui a du moins l'infinitif 
^Ljum, «promenade, action de se promener»). Promenade ^ le lieu où 
l'on se promène, est chez Berggren qI^a^, chez Hélot s^ju» («ira); ce sont 
des synonymes de notre masâra, et Bocthor donne allée (espace entre deux 
rangs d'arbres pour se promener) b^U^c. Il est vrai que la forme de ce 
dernier mot n'est pas lout-à-fait correcte: la première radicale de la 
racine concave sâra ayant pour voyelle à l'aoriste un kesraj le nom de 
lieu devrait être, selon les règles de la langue classique, masira (cf. de 
Sacy, Gramm. ar., I, 304). Mais il ne s'agit pas ici d'un mot classi- 
que, et le peuple, quand il inventait des mots, ne se souciait pas trop 
des règles grammaticales. Le nôtre, qui existait déjà en 743, montre 
que même à cette époque reculée les Arabes d'Espagne les avaient ou- 
bliées en partie, et considérée sous ce point de vue, la forme masâra 
est de quelque importance pour ceux qui s'occupent de l'histoire de la 
langue arabe. Ce que nous avons à dire encore, n'est pas non plus 
sans intérêt pour celte histoire qui est encore à faire et pour laquelle 
on a à peine planté les premiers jalons. Observons d'abord que le s de 
masâra a élé changé en ç. Cette circonstance tient à la confusion de 
sâra (aller) avec çâra (^L^a) (devenir). Sous ce dernier verbe Freytag 
a noté: «interdum videtur pro^U.,» et dans les manuscrits rien n'est 
plus fréquent que la confusion de ces deux verbes. Les éditeurs ont 
la coutume de changer ^Lo en ^L^, quand le sens est aller; c'est peut- 
être donner dans le purisme, et il est certain — notre maçâra avec le 
ç le montre — que le peuple a perdu de bonne heure le sentiment de 
la différence assez considérable qui existe entre ces deux racines. Enfin 
on a prononcé la première syllabe avec le dhamma (o ou ou), au lieu 
de lui donner le fatha (a); c'est ce que prouve non-seulement le Fuero 
de Madrid (de 1202) (almiisara), mais aussi le man. de Mohammed ibn- 
Hârith qui est assez ancien (il est de l'année 1296) et fort exact. On 
peut en conclure que le changement de ma en mo dans une fonte de 
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mois espagnols qui sont des noms de lieu (et j'ajoute: de mi en mo 
dans les noms d'instrument ou de vase) doit _étre attribuéi non pas aux 
Espagnols, mais aux Arabes eux-mêmes. 

'^Alnafe, anafe (réchauffoir, petit fourneau porlalif). Marina a con- 
sidéré ce mot comme une altération de ^LSI {athdft) , trépied. C'est 
à mon avis une idée fort heureuse et comme on n*en trouve pas souvent 
cbez cet auteur. En effet, le alnafe a, selon FAcad., trois ou quatre 
pieds 9 et c'est la même chose que aihâfi^ à preuve que l'Acad. , sans 
se douter de son origine arabe , le traduit par le mot latin que Freytag 
donne sous athdft. Au reste ce dernier mot a encore une fois passé 
dans l'esp. sous la forme atifle. 

'^Aloque» chez Victor haloque (vin rouge-clair). De yjyJu> , écrit 
Marina, sans rien ajouter, et je doute qu'il eût pu justifier cette éty- 
mologie, car il ne connaissait l'arabe que par Golius, et la définition 
de ^^^JL:> donnée par ce dernier («nomen rei odoratae») n'était pas 
propre à le conduire bien loin. Cependant son étymologie est meilleure 
qu'il ne le soupçonnait peut-être lui-même, et pourvu qu'on substitue 
l'adjectif ^>Ii> (kkalôgul) au substantif ij^Ls» {khalôc) , elle est irré- 
prochable. «M. Lane,» ai-je déjà dit ailleurs (Glossaire sur Edrisî, 
p. 298), «explique khalôc par: «une sorte de parfum, composé de safran 
et d'autres choses, dans lequel prédominent la couleur rouge et la 
couleur jaune.» 11 parait toutefois que c'est le rouge qui prédomine, 
car quand quelqu'un rougit de pudeur, on dit que ses joues sont teintes 
de khalôc; voyez Maccari, II, 178, 1. 15. Aussi l'adjectif khalôqm^ 
que l'on trouve dans le Bayân, I, 157, signifie-t-il rouge, comme le 
montre le passage d'Edrisi, p. 131, où il est le synonyme de ahmar.n 
Pour être tout-à-fait exact, j'aurais dû écrire rouge^clair. Au reste on 
voit que aloque est employé comme un substantif, le mot pour vin (p. e. 
nabîdh khalôquî) ayant été supprimé. 

^ Aloquin (enceinte de pierre dont on entoure la cire qu'on fait blan- 
chir au soleil) de ^y^\ {al-wagiit, aUoqui selon la prononciation vul- 
gaire), «a noxâ quid servans» (res). C'est justement la destination de 
cette enceinte. 

Alqubirb pg. («medida de solides, e liquides» S\ Rosa) de ^JwjuJLJ^ 
{nl-queil) qui désigne la même chose. 
* Alqueivb pg. , alqueve (jachère) vient peut-être de L.jLH {al-quewé) , 
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terre déserte; mais je ne sais pas si la langue vulgaire avait ce mot et 
en outre la forme et la signification ne conviennent pas trop bien. 

Alqubriibz [, * carmes] (graine d'écarlale , Victor) de j^yUI (al-quirmiz) 
qui désigne la même chose. De ce substantif vient Tadjeclif quirmizi , 
qui a aussi passé dans l'espagnol (carmesi) et dans le français {cramoisi). 
[* Carmin a la même origine]. 

Alqubrque, l^pg. alguergue et algarve] , de ^yUI {aUquirq) qui si- 
gnifie une sorte du jeu. Voyez-en la description chez Freytag. 

''En esp. et en port, ce mot a encore un autre sens, car il désigne: 
une grande pierre dans un pressoir à huile, sur laquelle on place les 
cabas d'olives qu'on a Tintention de presser. Je ne connais pas Tori- 
gine de ce terme. 

Alqubz (nom d'une mesure) de ^jf^^ {al-queis) du verbe (j^li (casa), mesurer. 

'^ Al-quds n'a pas ce sens , mais bien (j^lAfiJI {al-quiyés) , qui , chez 
P. de Alcala, est braçada et medida. Le mot esp. est un peu altéré; 
mais la forme arabe s'est conservée intacte dans le port, alquiés. La 
bonne étymologie avait déjà été donnée dans le Dict. de l'Acad. 

AlquigbLi alquicer, alquice, alquiser (vêtement maure en forme de 
manteau) de ^L..oCJI (aUquisâ ou aUquisé). Voyez M. Dozy, Dict. des 
noms des vêt.» p. 583 et suiv. 

« 

'^De même que beaucoup d'autres mots qui désignent à la fois une 
couverture de lit et une espèce de manteau (et c'était au fond la même 
chose) 9 quisâ est proprement le nom d'une étofie de laine que tissaient 
les Bédouins (voyez Ibn-as-Sikkit , Kitâb al^alfâdh» man. 597, p. 527; 
Azraki, p. 174 roed. et 1. 2 a f., p. 181, I. 4) et qui servait à différents 
usages^ Il en est de même en espagnol, car l'Acad. explique alquicel 
ou alquicer de celte manière: «Texido de lana, ù de lino y algodôn, 
de bastante anchura, hecho todo de una pieza, para diferentes uses: 
como para capas, sobremesas, cubierlas de bancos, manias, etc.» 

'*' Au moyen âge les Espagnols disaient aussi quiza ou queza sans 
Tarticle arabe, car on lit chez rArchiprêtre de Hita (copK 1193): 

Quiza tenie vestida blanca é rabî-galga, 

et dans l'Alexandre (copl. 598): 

Entendia Patroco enna esporonada 
Que si a éi toroasse Ector otra vegada, 
Tantol valdrie loriga cnemo queza delgada; 
Quisose encobrir, mas nol vali6 nada. 

24 



18G 

Comme dans ce dernier passage il doil élre question d'une étoffe Gne, 
M. Millier pense que quesa est l'arabe^ (quazz)^ saie; mais je ne 
crois pas que ce root ait passé dans l'esp.^ et puisque les quisâ étaient 
aussi de toile (voyez le passage des Orden. de Sev. que cite TAcad.), 
voire même de soie {Kitâb aUagâni^ I» 71f !• 1)> et par conséquent 
fins , je me tiens persuadé que queza est Tarabe qxiisâ. 

"^M. E. ayant cité Tarlicle quisâ de mon Dictionnaire, je profite de 
celte occasion, non pas pour répondre aux pitoyables chicanes de feu 
M. Freytag» mais pour rectifier en peu de mots deux ou trois inexac- 
titudes qui s'y trouvent. 1^. Dans le sens de manteau, quisâ n'était 
pas seulement en usage dans l'Ouest, mais aussi en Asie. 2^ Il est 
bien féminin (cf. Becri, p. 101, 1. 12 et 13), mais aussi masculin 
(Kitâb al-agânl, loco cit.; Mohammed ibn-Hârith, Bist. des cadis de 
Cordoue, man. d'Oxford, p. 319; Ibn-Khallicân, I, 458, K 11); j'aurais 
donc dd dire qu'il est du genre commun. 3^. Dans la traduction du 
passage de Marmol, p. 384, I. 14 et IK, il faut lire: «faites de laine 
et non foulées,» et biffer la note 1. 

Alquile, alquiler (louage et loyer) de ^lyGI {al^-quiré) que P. de Alcala 
traduit par pension que se paya por alquile, et qui dérive du verbe 
cârâ (louer). Voyez almogrbve. 

Alquimia (alchimie) de U^^^^Jt {aUqutmiyâ). 

* Voyez sur l'origine de ce mot M. Mahn, Etym. Unters., p. 81 — 85, 
et sur celle du nom de la plante alquimilla ou alchimilla, ibid., p. 158. 

Alquinal (espèce de voile) de cULâJt {al-quinâ) qui désigne la même 
chose. Cf. M. Dozy, Dicl. des noms des vêt., p. 377. 

Alquitara, alcatara (vaisseau pour distiller), de b^l ,h ,g l\ (al-caitâra) 
que P. de Alcala traduit par alanbique. Ce mot dérive du verbe catfara 
qui signifie distilar, 

* Alquitira (gomme adragant) de ^tj^y^l (al-cathlrâ) qui a le même 
sens; voyez le Mosta*1nt, Ibn-al-Baitûr, II, 350, Sanguinetti dans le 
Journ. asiat. de 1866, I, 320. 

Alquitran (goudron) en arabe ^\jAr'6,l\ {aUquitrân) , du verbe catara , 
«stillavit, guttalim fluxit.» 

*Alquival, aliquival, alquivar a. arag. L'Acad. donne ce mot en 
citant un passage des Actes des Certes d'Aragon, où on lit: «Item de 
aljuba, alquival, cortina .... paguen quatre dinéros. » Elle pense que 
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c'est la même chose que alquicel^ mais ce dernier mol serait devenu 
difficilement alqmval. C'est Tarabe ^LjbJt {al-khibâ) que Freytag n'a 
que dans le sens de tente ^ mais qui désigne aussi ce qu'on appelait 
autrefois pavillon et ce, qu'on appelle aujourd'hui couronne^ c*est*à-dire , 
un tour de lit en forme de tente et suspendu au plancher, ou attaché 
a un petit mât vers le chevet. P. de Alcala le donne dans celte ac- 
ception sous paramento del cielo et sous pavellon de cama. Les Acad. 
semblent s'être laissé tromper par le mot aljuba qui précède; mais c'est 
à corHna, qui suit, qu'ils auraient dû penser. Au reste le / dans 
alqtdval et le r dans alquivar sont de trop , de même que dans alqtUcel 
et alquicer, alquiler, alquinal, etc. 

^ Altamia (écuelle de terre vernissée). Il est certain que ce mot est 
altéré, le l de l'article n'étant pas assimilé au t du substantif. Je crois, 
quelque forte que soit la corruption , que c'est îûôLLJUJt {aS'Soltdnîya) , 
que Freytag a mal expliqué en suivant un glossaire de Habicht, mais 
qui signifie écuelle de porcelaine; voyez Humbert, p. 202, et Bocthor 
sous écuelle; ^^^^aJt XAJLbLJt dans les Mille et une nuits ^ H, 66 éd. 
Nacnaghten. Prononcé très-rapidement, as-soUântya peut fort bien 
devenir altamia; le / dans al est le / de sol, syllabe dont les deux 
premières lettres ont été supprimées. Le mot arabe (qui vient de sultan) 
signifie proprement la royale, et je pense que cette espèce d'écuelle a 
été nommée ainsi parce qu'elle était faite d'une sorte de terre très-fine 
et précieuse, à savoir de porcelaine. Peut-être la altamia était-elle 
aussi de porcelaine, car, comme le mot n'est plus en usage en Esp-. 
et en Port., on suppose seulement que l'objet qu'il désigne était de 
terre vernissée. 

Alubia, [* val. Uubi] (haricot) de i^Lo^t {al-loubiyâ) qui a le même sens. 

'^Aludbl, alludel, fr. aludel («terme de chimie; espèce de pots ou de 
cbapiteanx qui sont ouverts par leurs parties supérieure et inférieure, 
et qui peuvent s'emboîter les uns dans les autres, de manière à former 
un tuyau plus ou moins long» Dict. de l'Acad. fr.). Le terme arabe 
d*où vient ce mot, n'est pas dans les dict., mais c'est JL^i {aUouthél), 
Je le trouve dans le Glossaire sur le Mançourî par Ibn-al-Hachchâ (man. 

531 (B), fol 152 r**) avec toutes les voyelles: vîUf. L'article est conçu 



' & > 



en ces termes: U^J^>1 sJuLu ^j^ma ^jip'Jl ^^ vA^jua^ll iCJi ^^ jUiî 
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UiLt^l ^ Ui^i ^ji\ 03.^, L^ià-.! ^ itjAJt ^5 j£>'i\ ^^ 

l<Ajiuâu« 2t^v> ^Uo £4^, «Le oulhél est uo instrument pour sublimer. 

Il se compose de deux pots qui sont creux S et dont Tun s'emboile 
dans Taulre. Après avoir jeté la substance dans celui qui est au-dessous, 
on les relie ensemble au moyen de cette espèce d'argile qui sert à faire 
des creusets, et on les place sur le feu. La fumée qui provient de la 
substance s'agglomère alors dans le pot supérieur; quand elle s'est 
refroidie et qu'on l'a réunie, on a obtenu une substance sublimée.» Ce 
terme est assez ancien en arabe, puisqu'il se trouve déjà dans le Man- 
court du célèbre médecin Rhases (ar-Ràzi), qui florissait au IX'' siècle. 
La langue classique ne l'a que dans le sens de gloire, noblesse; mais 
probablement il faut le considérer comme le synonyme de iJUI {alhla) , 
qui signifie ustensiles, appareil. 

'^ ixuNBB (pas dans les dict.) est vLjLjkJI {al-^ounnéb) , jujubier. Je 
trouve ce mot dans les Libres de Astronomia d'Alphonse X, où on lit 
(IVy 34): «et sera esla tauleta de madero fuerle de box, ô de aluneb, 
ô de otro madero que semeie à estes.» 

"^Aluqubte. Voyez alguâquida. 

'^ Alvarral pg. (espèce de tamis) est une altération de ^byci! {al-ghir- 
bâl), qu'on prononçait al-garbâl et qui signifie tamis. Cf. l'art, arbl. 

* Alvitana pg. (grand filet pour pêcher). J'ignore si KiLLiJt {aUbitâna) 
a été employé en ce sens. 

"^Amapola Voyez hamapola. 

Ambar, alambar, pg. alambre, /r. ambre, it. ambra, de j-a-âjJJ (a/- 
^anbar) qui était à Torigine le nom d'un poisson , de la semence duquel 
on tirait l'ambre gris. De là l'adjeclif *anbar1 dans le sens de cuir 
fait de la peau de ce poisson (Maccari, I, 271, Ibn-Adhâri, p. 33 du 
Gloss.). [^11 faut modifier ce que M. E. dit ici; voyez Içtakhri, p. 21, 
passage que M. Reinaud a traduit, en y joignant quelques observations, 
dans sa Géographie d'Aboulféda, II, 242]. — Du reste je crois que M. 
Mahn {Recherches étymol.^ p. 61 et suiv.) a raison d'avancer qu'on a 



1} lel e&t le stui du participe .«JUi vuyei BucUiur tous surface et lous çrcujc. 
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transféré le nom de Tambre gris à Taoïbre jaune^ et que de celle 
manière i'adjeclif amarillo (pour amharillo) a reçu la significalion de 
jaune. 

'*' Ambixa , amexa pg. (prune) est une altération de ^jj;;.4J!mJ1 (al-mech' 
maek), comme Sousa Ta observé avec raison. Il est vrai que ce mot 
arabe signifie ordinairement abricot ; mais les lexicographes arabes (voyez 
Freytag) ont déjà observé que quelques-uns appellent ainsi la prune, et 
en outre les Arabes confondent ces deux fruils; voyez ma note sur 

ALBABICOQUB. 

Amacalo (garçon de boulanger qui porte le pain) de JliUJt (an-naccâl) 
qui dérive du verbe nacala, transporter. 

*Le mot arabe an-naccdl, qui manque chez Freytag comme substan* 
tif, signifie proprement porte- faix (voyez Dombay, p. 103; Humbert» 
p. 68), et M. de Gayangos (dans le Mem. hist. esp.^ Y, 435) donne en 
ce sens Tesp. annacàl ou ahagàl. Voyez aussi ahacal cbez Nuliez et 
anacala chez Cobarruvias, et comparez anaquel. 

'Anadbl, anhadel, annadem a. pg. («chef, capitaine» S\ Rosa) de 
jJbLxJ] (an-nâdhir) (du verbe nadhara, regarder, inspecter) qui signifie 
inspecteur, intendant et en Espagne almirante (Aie.) ^ 

^Anafata est en port.: le fil que fait la chenille avant de commencer 
à filer le cocon. C'est sans doute îL^LâjJI {an^nafâya), qui signifie la 
mauvaise partie d'une chose , le rebut, car on sait que les premiers 
fils du ver à soie sont rudes et grossiers. (Comparez l'art, aûafba). 
Cependant cette bourre ou strasse» comme on l'appelle, sert à faire 
une éloffe, et en esp. anafaya est réellement le nom d'une étoffe. A en 
croire Cobarruvias (chez qui le mot est altéré en anafalla), c'est une 
étoffe de colon, et l'Acad. dit qu'anciennement elle était de coton, mais 
qu'à l'époque où elle composait son dictionnaire, elle était pour la 
plupart de soie. L'élymologie du mot et le sens de anafaya en port, 
me font douter que Texplication de Cobarruvias, reproduite par l'Acad. 
pour ce qui concerne les temps anciens, soit tout-à-fait exacte. Ana* 



1} Haas le mot noté par P. de Alotla, M. Hahn (p. 7) • trouTé un ^legatus, devoius 
deOf^ o*es(4-direy un nasirien. Il est à peine besoin de remarquer que le savant alle- 
mand, au lieu de lire Ji^UJI , a lu -ssÂjJI) mot qui dérite de la racine .i\j [nadzara)^ 
en bébicu *^?J| /aire un cœu. 
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faya doit toujours avoir désigné une étoffe de soie; mais comme elle 
était faite de bourre de soie, elle était grossière; peut-être aussi était- 
elle un mélange de bourre et de coton, et de cette manière Texplicalion 
de Gobarruvias serait bonne jusqu'à un certain point. 

"^ AiiÂFEGA f^. Maça d^anafega^ jujube, maceira d'anafega, jujubier, 
de jULjJI (an^nabica), mot qui désigne le fruit du jujubier lotos (Zizy- 
phus lotus), que les Arabes appellent ^jum (sidr). 

"^ Anâqubl (tablette sur laquelle on met les verres, les plats, etc.) 
doit être ^UjJI {an-naccâl ou an-macquél) que nous avons déjà rencontré 
sous ANAGALO. Désignant dans l'origine la personne qui porte une chose, 
ce mot a aussi été appliqué à la planche sur laquelle on la portait, car 
chez Nufiez ahacal est: «celui qui portait du blé au moulin,» et le 
plar. anacalest «planches sur lesquelles on portait le pain cuit du four 
à la maison.» Notre anaquel montre qu'on avait tout-à-fait perdu de 
vue l'origine du mot, qui vient de nacala, transporter, 

'^Anatron (natron) de q^J^\ (an-^atrôn). Mûller. 

'^AiiDAiMB, andaimo pg. (échafaud pour les maçons) (l'accentuation 
est: andàime), esp. andàmio, de ^LcjJt {ad-da'dim), les poutres, plur. 

de /UfijJ! (ad-di*ma) et de jUUjJI {ad'4i*dma). 

'^Anbxim pg., a. esp. anexir, anaxir (pas dans les dict.). Anexim est 
adage , sentence populaire. Anexir se trouve dans le Candonero de Baena 
(p. 153), où on lit: 

Senor de Val de Goroeja, 

Sri vos plase, mis deitados 

£ anexires asonados 

Non son en oada calleja. 

Le même mot se trouve encore deux fois dans ce livre sous la forme 
anaxir (p. 176, 188) (ce que les auteurs du glossaire ont négligé de 
remarquer), et le second passage, qui se trouve dans un poème adressé 
au roi de Castille par Alfonso Alvares de Villa Sandino, est conçu en 
ces termes: 

Vestra persona ensalçada 
Biva luengamente onrrada, 
Por que yo vea en Granada 
Cantar un lindo anaxir , 
Va da^fy ÇHltan quevyr , ' 

l) C'est: jjuS qUiLm (<Âa/S0 lj(f «ô mon hôtCi grand sulUnl» 
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Desque la ovieredes ganada 
E cobrada. 

Ces «anexirs assonnanls» et cet anaxir qu'on chante > nous expliquent 
Torigine du mot. C'est évidemment Tarabe ju^âJJt {an-nachid ou an- 
nechld)^ chez Freylag «inler homines recitatum carmen,» chez. P. de 
Alcala eancion , et tel est le sens que je crois devoir assigner à anexir 
ou anaxir dans les vers que je viens de citer; mais comme les adages 
étaient également rimes , ou du moins assonnants, on leur a aussi 
donné ce nom. 

* ÀRPiao pg. (opium) de ^^1 {afiyoun). Les Portugais ont entendu 
et adopté ce mot dans les Indes, où ils l'ont transmis aux Hollandais 
qui y disent amfioen (prononcez*en français: amfioun). Voyez les remar- 
ques de mon excellent ami M. Veth, dans la Revue intitulée de Gids, 
de 1867, I, 428, 429. 

* Anipala (du pain qui est fait de son) de «JL^t {an-nokhâla) , du 
son. Huiler. — Ce mot n'est pas dans les dict. esp. dont je me sers. 

*An5afâca, annafaga, annaffaga, afiafaga, anafaga, nafaca (dépense; 
voyez le Glossaire de Berganza dans ses Aniig. de Esp.^ II, à la fin, 
Cartes de Léon y de CasUlla, II, 85, 1. 6 et 12, et le Mem. hist. esp., 
V, 435), de iUiÂJJI (an-nafaca) qui a le même sens. 

AnifUDirvA, anuduba, anuda, adnuba, anubda, anudiva, adua ['^el 
une foule d'autres formes]. Suivant S\ Rosa ces mots désignent «une 
sorte d'impôt dont le produit servait à réparer ou à améliorer les 
ouvrages de fortification,» et encore «les gens qui devaient travailler 
à ces ouvrages par manière de corvée.» Est-ce qu'il y a du rapport 
entre ces mots et la racine arabe wOJ nadaba « mettre (des troupes) en 
garnison» (cf. le Gloss. sur Ibn-Adbâri)? On trouve encore nadb (gar- 
nison), mandoub (pourvu d'une garnison) Ibn-Djobair, p. 70, nudba 
(«Uamamiento para la guerra» Aie). 

* C'est en vain que beaucoup de savants, tels que Burriel, Berganza, 
les continuateurs de Ducange et M. Mufioz, ont tâché d'expliquer le 
sens de ce mot qui est très-fréquent dans les chartes et aussi fort inté- 
ressant sous plusieurs points de vue. «No ha sido esplicada esta pécha 
liasta hoy, » dit Yanguas, et c'est vrai; mais heureusement ce qu'il 
ajoute: «ni acerca de su naturaleza dan ninguna luz los documentes,» 
ne l'est pas. Quant à son étyroologie, je ne sache pas qu'avant M. E. 
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il en ail été proposé une, excepté par M. Mufioz {Fueros, I, 14, n. 3), 
et elle est fausse (de KjyJt^ an-nauba). C'est donc à M. E. que revient 
l'honneur et le mérite d'avoir été le premier qui ait indiqué la racine 
arabe d'où il dérive, et même le substantif arabe auquel il répond et 
qui n'est pas dans les lexiques; mais s'étant laissé tromper par l'expli- 
cation de S*. Rosa, qui est erronée comme les autres, il n'a pas poussé 
plus loin sa découverte. Je suis donc obligé d'achever la tâche qu'il 
a seulement ébauchée, et j'expliquerai en premier lieu le terme arabe. 

"^Le verbe nadaba signiGe appeler, et nadaba lil-mogâwara est llatnar 
para la guerra (Aie). Le substantif noudba (k^OlJ), joint à un autre 
mot, signifie appel à la guerre; P. de Alcala donne tnaherimiento de 
guerra, nûdbe lai mundâriba (c'est-à-dire*, Xiy^aJuU XjJo) ^ Mais il n'est 
pas nécessaire d'ajouter un autre mot pour exprimer cette idée; il est 
sous-entendu. P. de Alcala donne simplement nadaba à l'article aper^ 
cebir para la guerra ; jroyez aussi Kiiâb akhbâr aWaçr (dans Miiller , 
Die leizien Zeiten), p. 24, 1. 5, 9, p. 25, 1. 5, et M. de Goeje dans son 
excellent glossaire sur Belâdzori, p. 101. Noudba seul signifie donc 
aussi: appel à la guerre, Taction d'appeler les bourgeois sous les dra- 
peaux afin qu'ils fassent une expédition militaire, et de là: cette expé- 
dition même. C'est en ce sens que le mot se trouve souvent dans les 
chartes. On lit p. c. dans un Fuero donné à Tolède (apud Mufioz, I, 
364): «Et milites illorum (les gentilshommes qui demeurent à Tolède) 
non faciant abnubdam, nisi uno fossato in anno, et qui remanserit ah 
illo fosato sine veridica excusacione, solvat régi decem solidos. > Et 
dans un autre Fuero {ibid,, p. 486): «Adhuc et milites non faciatis 
anubda, nisi uno fosado in anno.» Le sens de ces ordonnances est 
que les habitants des endroits dont il s'agit, ne seront tenus qu'à faire 
une seule expédition par an, et le terme en question y est l'équivalent, 
ou à peu près, de fossalum. Ce dernier mot, que Ducange n'a pas 
compris, est expliqué dans l'excellent article fossado de S\ Rosa'. 



1) C'est par erreur que X. E. a donné llamamiento para la guêrra; AIctIa n*a que 
Uamamiêmto por nonhre, nûdbe, 

2) Aux passages cités par l*éoiînent sarant portugais, on peut ajouter oeux-oi: «Expe* 
ditiones, quae dicitur fosata, nec abnubda» (privilège de Ferdinand l^p dans Sota, Chro- 
nioa de hs principes de Jsturias, p. 649); «nuUa expeditio qui dicitur fondMdo» (Fuero 
donné par Alphonse VU, dans Hunox, I, 398). 
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Celait une expédition, nne razzia, entreprise, non-seulement par des 
soldats de Tarniée régulière, mais aussi par des citadins et des villa- 
geois, afin d'aller couper les blés de l'ennemi. Cette bcsrgne était 
confiée à quelques-uns de la troupe, tandis que leurs camarades, re- 
tranchés derrière des fos$é$ (de là le nom de fossaium) , leur couvraient 
les flancs. On trouve donc souvent les expressions: ire in anuduvam; — - 
«et quod eant in exercitum meum, et in meam anuduvam» {apud 
S*. Rosa , p. tf 6 fr) ; — ire ad annuluba ; — « vos vel succesores vestri 
non eant ad fiscale fabricandi imperium, castella, seu annutuba, aut 
fossalura» (apud Huûoz, p. 261). Appeler les sujets à faire une telle 
expédition élait un des droits exclusifs de la couronne; — «salvo hoc,» 
dit Alphonse III de Portugal (apud Ducange), «quod mihi et successo* 
ribus reservo in perpetuuro, videlicet collectam, monetam, hoste, anna- 
duam, apelliduro, fossatum, justitiam,» etc. — Aujourd'hui encore, 
comme on peut le voir dans S*. Rosa, adua s'emploie dans rAlentejo 
et ailleurs, et c'est toujours une expédition, une razzia; mais l'appli- 
cation qu'on fait de ce terme est assez comique, car ce n'est pins une 
razzia entreprise par des hommes contre d'autres hommes , mais une 
razzia que fait une meule de chiens contre les lapins et dans laquelle 
ils se secourent mutuellement. 

*Le sens à^annuduva^ expédition militaire^ s'est modifié au moyen 
âge; mais avant de parler de cette modification , je crois mieux faire 
d'expliquer d'abord une autre acception qu'il a, et qui, bien qu'elle 
soit assez rare dans les chartes chrétiennes , l'est moins chez les auteurs 
arabes. 

"^En arabe on disait (voyez M. de Goeje, loco cit.): ^\ loa> v^jci 

^y3>, littéralement: «appeler (nadaba) une division à une forteresse,» 
et cela signifiait: «l'y envoyer pour y tenir garnison.» Plus tard l'idée 
i*appeler disparut lout-à-fait, et l'on disait U;^:^ ^ya^l ^^ v^^*^» 
voire même iJUa^ v^> « mettre garnison dans un château» (de Goeje). 
De là le substantif natidba signifie garnison; Belâdzori l'emploie trois 
fois et il se trouve aussi chez 'Arib, qui écrivait à Cordoue au X« siècle. 
Je ne connais, dans les chartes latines, qu'un seul passage où anupda 
ait clairement ce sens (il y en a d'autres qui sont douteux) : il se trouve 
dans la confirmation du Fuero de Nagera par Alphonse VII ^ document 
qui est de Tannée 1156 et où on Ht (apttd Yangnas, Antig. de Navarra, 
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i de Nagara, qui sutiL faercdilarii in Magara, ile*« 



I 



II, Vii): "Inrancicnes 
betit accipere in exitus, tantuin unus infancion, ijuanlo dim burgenses 
et délient îslî infanciones ponere unum niililein qui leneat anupdaiu, 
ubi homines de Nagara necese tisliuerint, cum caballo el omnibus armis 
ligneis et ferreis. • Si je comprends bien ces paroles, elles contiennent 
deux disposilions parfailetnent distinctes, à savoir: 1**. quand il y a une 
expédilion militaire, la solde d'un gentilhomme doit èlre le double de 
relie d'un bourgeois; 2°. quand il est nécessaire de veiller à la sùrelA 
de la ville — et ici il ne s'agit pas d'une expédition — le corps des 
gentilshommes est tenu d'équiper à ses frais un cavalier qui y lienn» 
garaiton. 

'Revenons maintenant à atimiduva, expédition mililaire. Ces expédi- 
tions étaient extrêmement incommodes et onéreuses au peuple qu'un 
ordre du roi pouvait enlever à tout instant à ses occupations, aux tra- 
vaux agricoles, aux métiers qui fournissaient des moyens de subsistance» 
Aussi l'obligation d'y prendre pari est-elle comptée invariablement parmi, 
les mauvaises coutumes, les ^iieros tnalos, et nous avons déjà vu que» 
))Our alléger ce fardeau, les souverains ordonnaient, dans les privilège»- 
qu'ils accordaient aux villes et même aux villages, que les babitanis d« 
ces endroits ne seraient tenus de faire l'annuduva qu'une fois par air. 
Ils exemptaient aussi de ce service certaines classes de leurs sujets. 
Dans une ordonnance d'Alphonse III de Portugal {apud S*. Itosa) 
classes exemptées — "non vadant ad anudivam> — sont extrêmement 
nombreuses, et le roi ajoute: «Mando et statuo, quod omnes alii homi- 

nes Itcgni raei non vocemus eos ad nudivas, nisi tempore guerrasaj 

aut tempore magnao necessilatis, et ad fronlariam Regnî, quod habei-i 
iiiuB eos niuUura necessilate. • Mais les souverains allaient plus loin: 
ils permettaient aux habitants de certaines localilés de se racheter de 
ce devoir en payant une certaine conlribulion. Déjà dans le Puera de 
BraAosera , qui est de l'année 624, on Ut [apud Mufioz, p. 17): -Et 
mnes, qui vencrint ad populaudum ad villa Brano Ossaria non dent 
nnupda , non vigilias de rasiellos, nisi dent tribulum;> ce qui signifie 
que ceux qui viendraient s'établir à Draflosera ne seraient pas tenus de 
prendre part à l'expédition appelée nmipda, ni à Hre de garde dans les 
châteaux, mais qu'en revanche ils payeraient une contribution. Cetl 
dernière reçut égalemeul le nom A'anvfda. Dans lo Fuero de Lara 
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lit (apud Huûozy p. 521): «Qui hereditarîus fuertt in Lara, aut iii sua» 
aldeaSy et tnde vicino, peehet anuda îq cada uno anno uaa eumina de 
trigo, et alia de cebada» et duas ferradas de vino;> et plus loio: «Sed 
de campo alcaldes, et arrendadores , et roulier qui filium non habuerit, 
non pèchent anuda.» Quand elle se payait, non pas en nature > comme 
à Lara , mais en argent , les rois employaient cet argent à réparer et 
à améliorer les ouvrages de fortification. C'était dans l'ordre des choses: 
au lieu de soldats, le souverain recevait de l'argent, et il le faisait 
servir aux besoins de la guerre ; mais c'est précisément cette circon- 
stance qui a induit en erreur le savant Sv Rosa , et qui l'a engagé à 
donner de ce terme une explication qui n'est pas la véritable. 

Anobia , aûoria , noria (machine hydraulique) de h^^^LâJî {an-nâ'ôra) 
qui désigne la même chose. 

* Au moyeu flge ou avait des formes tout-à-fait correctes ; sans l'ar* 
ticle: naora (Yanguas, Aniig. de Navarra, l, 79, H, 457); avec Tarti- 
ticle, mais saus que le / soit assimilé: alnagora (Hufioz, Fueros, I, 565). 

^AifTB, dante, pg. anta, danta (selon les dict.: buffle, aussi peau de 
buffle). Il y a déjà longtemps que Quatremère, dans sa Noiice svr 
Becft (p. 200 du tirage à part), a observé que le mot port, anta ou danta 
vient de Ji » .i {lamt)^ nom que porte, dans les déserts africains, un 
animal du genre des antilopes , et M. Muller (qui cependant ne semble 
pas avoir connu la note de Quatremère) attribue avec raison la même 
origine à l'esp. ante. En effet, Marmol {Deseripcion de Affriea)^ qui 
écrit quelquefois ante (II, 67 a, 89 c^ 97 c), dit formellement (I, 24 
d): «El Dante, que los Affricanos llaman Lamt. » On se servait de là 
peau de cet animal pour en fabriquer des boucliers excellents et fort 
estimés, qui s'appelaient en arabe daraca lamt (Haccari, II, 711, 1. 15), 
et en esp. adaragadante (Alcala m vœé), adarga dante (inventaire chez 
Saez, Valor de las manedat, p. 531), adarga de anle (Marmol, I, 42 cf), 
dargadante {Caiàlogo de la real armeria, Glosario, p. 6). 

Anzarotbs (Victor), azarote, azaro, pg. lançarote avec l'article arabe 
(sarcocolle). de o^^j-â^ ou mieux o^^j-^l (ansarôt) qui désigne la même 
chose. 

'^AûAGBA, aûaza. Le premier mot est donné par Tamarid et par 
Victor dans le sens de plaisir^ divertissement. C'est l'arabe K^tj.Âj( (ait- 
Mzâha ou an-nazéha) (pas dans Freytag en ce sens) , qui est employé 
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de la même manière par Ibn*Batouta (I, 92), où on lit )L>l^i ^^i 
«lieu de divertissement.» Chez un chroniqueur anonyme (man. de Co- 
penhague, n^76, p. 101) on lit: j-^> ^"i y^^y^^\ ^y^ v-S>^ ^-*^ (J^ 

ol^tjÂJli ^ty «Le peuple de chaque bazar se réunissait pour se livrer 

aux divertissements. > P. de llcala donne aussi ahazea cosa de plazer, 
en arabe neziha. Il faut se garder de penser que c'est ^^.^^-9 ce dernier 
mot n'est jamais autre chose que le féminin de l'adjectif j^j-j ; c'est 
jk^tji prononcé à la manière espagnole. En outre ahacéa signifiait faire 
selon Nebrixa. C'est encore an^naséha, qui signifiait en général fêle 
(pas dans Freytag) ; Alcala : fiesta de alegria , neztaha (sic) , et jusia 
par plazer] nezîha. — Ahaza est donné par Victor, «foire qui se tient 
tous les ans.» C'est l'arabe K^jJJt (afi-na^Aa) (pas dans Freytag), fêle, 
partie de plaisir; voyez al-Fath, Calâyid, p. 241, 1. 5 a f. éd. de Paris; 
Maccari, I, 437, 1. 10; 585, 1. 3 a f. ; II, 532 , 1. 3; Kilâb akhbâr 
aWaçr dans Hiiller, Die lelzten Zeiten van Granada, p. 4, 1. 6. 

'^AfiÂPaA. Papel de ahafea (strasse, papier brouillard, papier gris, 
etc.). Plus haut nous avons rencontré le port, anafaya dans le sens de 
strasse ou rebut de la soie, et j'ai dit que c'est Aj^LàJt {at^nafdya ou 
an-naféya)^ la mauvaise partie d'une chose, le rebut. Ahaféa est le 
même mot, et l'on voit que, de même que strasse^ il s'employait en 
parlant du rebut de la soie, et aussi en parlant du rebut du papier. 

AûAFiL, pg. anafil (trompette), de ^fSùiS (at^nafir) qui désigne la même chose, "v 

'^ Aussi anafim (pg.) et danafil (pg.); voyez Horaes et Ducange sous 
ces mots. — Les Port, donnent le nom de triga anafil à une espèce de 
•froment, parce que la ville d'Anafé (= Dftr*baidhà), située dans le 
Maroc, leur en a fourni la semence (voyez Mortes). 

AûAZiiBS (bracelet d*or, Cob.) de ^> h ; !t {an^nadkm) qui signifie une 
rangée^ p. e. de perles. 

AûiL, afiir, pg. anil (indigo), de ^^^jUI (an-iiir) (du persan nila). 
Même sens. 

"^AiiAG, erraca, pg. araca, araque, orraca, r&k (arak). Dans l'arabe 
classique ^^ ('arac) est proprement sueur ^ et *arae at'tafnr, «la sueur 
des dattiers,» est le suc des dattiers. On l'obtient en étêtant l'arbre 
et en creusant le sommet du tronc. Le suc qui se décharge dans celte 
espèce de bassin, est encore plus doux que le miel et assez liquide; 
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mais en peu de temps il devient épais et acre, et quand on l'a distillé, 
c'est une boisson enivrante; voyez Sbaw, Reizen door Barbarijen, I, 
221» Richardson, Travels in Morocco, II, 208. Ceci est le *arac ou 
*araqui proprement dit ; mais par laps de temps ce mot est devenu (et 
c'est ce qu'il faut ajouter aux lexiques) le nom général que les Arabes 
donnent à toutes les liqueurs fortes; voyez Sbaw, loco cit. Cbez Browne 
{Reize naar Afrika, I, 109) on lit: «On a encore en Egypte une autre 
boisson, nommée araki, que les cbrétiens tirent des dattes et aussi des 
raisins de Corinthe» (comparez p. 114). Diego de Uaedo {Topographia 
de Argel) écrit (foL 17 d, 38 6) arrequi et arrequin, ce qu'il explique 
par agua ardiente. Werne (Reise nach Mandera ^ p.. 78) donne araki ^ 
«eau-de-vie;» cbez Boclbor on trouve eau-de^vie , 'arac et *araquî; la 
dernière forme est aussi dans Marcel, dans Humbert (p. 17) et dans 
Hélot. — Ce mot n'est pas ancien dans les langues européennes ; les 
Portugais, les Hollandais et les Anglais l'ont adopté dans les Indes 
orientales, où on appelle ainsi une boisson spiritueuse préparée avec 
du riz fermenté, du sucre et du suc de noix de coco. 

Arangkl, ['^alanzel, Corle$ de Léon y de Casêilla, III, 175, 349] («el 
decreto, ô ley que pone tassa en las cosas que se venden, y en los 
derecbos de los minislros de justicia > Cob.), de jULam^I {ar-riséla) qui 
signifie une missive offidelle. (?) 

* Je crois que M. E. a eu raison de faire suivre cette élymologie d'un 
' signe de doute, car riséla^ qui vient de rasala, envoyer, signifie simple- 
ment lelire, missive, et ne s'emploie jamais dans le sens de décret du, 
Un. Pourtant le mot arabe, d'où vient arancel, doit avoir ce sens. 
Je pense que le mot esp. et pg. a perdu sa première lettre, que le n 
est de trop (ce que M. Ë. suppose aussi), et que le / remplace le m, 
lettre du même organe. De cette manière nous obtenons maracem^ ce 
qui répond fort bien à f^^f* {marâsem), plur. de marsoum, qui est le 
mot qu'il faut, car il signifie décret, ordonnance; voyez Berggren sous 
décret, Humbert, p. 205, Fleiscber, De glossis Habicht., p. 16, Ibn- 
Batoula, III, 199, Ibn-Kbaldoun, Hist. des Berbères, I, 631, 1. 6 a f., 
II, 535, 1. 8, de Sacy, Chrest. ar., l, 157, I. 6 a f. du texte, etc. 
De même que beaucoup d'autres, ce mot arabe a donc passé dans Tesp. 
et dans le port, sous la forme du plur. , et comme les arancels ou 
décrets, qui fixaient le prix d'une foule de cboses (cf. l'Acad.), étaient 
fort nombreux, celle circonstance n'a rien d'étrange. 
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Argaduz. Voyez alcàduz. 

"^ Abel (grand crible) de ^jà (ghirbdl) , crible , tamis , qu'on pronon- 
çait garbél; cf. l'art, alvarrâl. 

Argbl, fr. arzel (cheval noir on bai qui a des marques blanclies aux 
pieds) de Jj>^I {ardjel) qui se dit dans la même signification. 

* Argolla 9 pg. argola (grand anneau de fer), de J^JUi (al-goll) qui a 
le même sens. Muller. 

Arraax, errax («los oseçuelos de las azeytunas, quebrantados en la 
rueda del molino del azeyle, que exprimido dellos y del hollejuelo, los 
suelen secar, y se gasta en los braseros de las damas» Cob.)? 

Arrabal, [""rav^ly Sancbez, II] (faubourg) , de {ja^jJ\ (ar^rabadh). 
Je serais porté à croire que la forme primitive de ce mot a été arr^r- 
balde. Comparez alcalde, alvayalde^ etc.» et p. 23 , n®. 4 de Tlntro- 
dnction. ['^La forme port, est en effet arrabalde]. 

'* Arracadas. Voyez algarradas. 

Arragifb, arrecife (chaussée), de wà-^^ao^-^ {ar^racif ou ar-reetf). Ce 
mot arabe étant mal expliqué dans les lexiques, il est nécessaire de 
citer quelques passages d'auteurs arabes pour en établir la signification. 
Dans un passage dlbn-Djobair, p. 61 , où il est question d'un village 
situé sur le bord du Nil, on lit: «Entre ce village et le fleuve il y a 
un racl/ élevé, bâti en pierres, comme une muraille; les vagues s'y 
brisent sans pouvoir Tinonder, même au temps de la crue.» Il est 
clair quMl s'agit ici d'une levée au bord d^une rivière^ un quai. Voyez 
encore ibid., p. 49, Ibn-AdhftrI, II, 229, Haccari, I, 124. Dans le 
Carias, p. 138, on trouve raçaf dans la même acception. ["^Geci est 
une erreur; roçfân dans ce passage du Carias est le plur. de radf; cf. 
de Sacy, Gramm. ar., I, 367, $ 858]. — En outre reelf désigne une 
chaussée, comme le dit P. de Alcala au mot calçada camino, et il est 
employé en ce sens par Haccari , 1 , 303. C'est dans cette signification 
que le mot a passé dans l'espagnol. 

'^M. E. aurait peut-être pu s'épargner la peine d'établir la significa- 
tion de ce terme arabe: je Tavais fait dix-sept ans avant lui, dans le 
Jaurn. asial. de 1844, I, 413. Il se peut aussi qu'il ait négligé un 
peu trop de faire sentir le rapport qu'il y a entre les deux significa* 
tiens du mot, car racif répond tout-à-fait à chaussée, qui, comme on 
sait, désigne une levée qu'on fait au bord d'une rivière, et aussi une 
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levée qu'on fait pour servir de chemin de passage. Le catalan avait 
la forme assez corrompue raxiba (voyez Capmanyy Memorias sobre la 
marina de Barcelona, l\, 8S). Comparez en outre le Glossaire sur 
Edrisi, p. 306, et M. Diez, II, 94, qui observe avec raison que arre- 
cife dans le sens i'écueil, fr. rédf, a la même origine. Quant au nom 
de la plante cardo arracife, qui a été corrompu en arrafiz, il répond 
au terme latin carduus vulgatissimus viarum, en hollandais wegdistel 
(cf. Dodonaeus, Cruydt* Boeck , p. 1249 h)\ comparez Tart. arrbcafb. 

Abrabz, pg. arrais, arraes (capitaine de vaisseau, patron d'une barque), 
de vj^tyi {ar-râiê) qui se trouve dans la même signification chez Ibn- 
Batouta, Ibn-Djobair et d'autres voyageurs, bien qu'elle manque dans 
le lexique de Freytag. 

"^ Arrafiz (chardon , plante) est une altération de arracif, qui est pour 
cardo arracife. Voyez ma note sur l'art, arragifb. 

Arraihan, arrayan (espèce de plante), de q15\^^I (ar-rot Aâii) , «herba 
odorata, cui nomen ocymum est.» 

^Eq Espagne, toutefois, ce mot ne désignait pas l'ocymum, c'est-à- 
dire, le basilic; du moins ce n'était pas sa signification ordinaire, ni 
chez les Arabes, ni chez les Espagnols. Dans l'origine sa signification 
était fort vague, car il désignait en général toute plante odoriférante; 
mais déjà dans la langue classique jy*»i\ o'^^^) {^raihân des tom- 
beaux») est le myrte (voyez Lane). En Espagne et dans le nord de 
PAfrique, raihân seul avait ce sens, sinon chez les botanistes (cf. Ibn- 
al-Baitàr), du moins chez le peuple. Dans le Glossaire sur le Mançourî 

par Ibn-al-Hachcbft (man. 331 (5), fol. 151 r^) on lit à l'article J^\ 

(â«, le nom classique du myrte): \r^jJuJ\ ^^ (joyaJ^S ^.^uôxJI ^ 
qL^o^L, «c'est l'arbre qui, dans le Magrib, porte le nom de raihân, ^ 

et plus loin à l'article raihân (fol. 160 r«): J^i\ Vj»^' J^' ^ u^y 

!jj^ Ua Aj>Q,r<v,j, «les Magribins appliquent exclusivement ce mot au 

myrte, ce qui est un néologisme.» Dans les Mille et une nuits (F, 116 
éd. Magnaghten) c'est aussi le myrte. Aujourd'hui cet arbre porte encore 
ce nom au Maroc (Dombay, p. 72), en Algérie (Humbert, p. 50) et au 
mont Liban (Berggren , p. 864). On sait qu'en espagnol arraihan ou 
arrayan désigne aussi le myrte. 

'^Arrayaz est employé par les chroniqueurs du moyen ftge 1". dans 
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le sens de gouverneur (Barranles Maldonado, dans le Mem. hist. esp.y IX, 
260: «el Arrayaz de MAlaga,» «el arrayaz de Guadîx,» etc.), ou 2^ 
dans celui de capitaine de vaisseau (Chron. de D. Alonso X, fol. 44 a), et 
alors c'est l'arabe ^^jit (ar^râis) qui a les mêmes acceptions; 3^. dans 
celui de district» gouvernement (Barrantes Maldonado dans le Mem. hist. 
esp. y IX 9 p. 257: «la tierra de la Arrayaz de Milaga), ce qui en arabe 
serait jc^Lj^! {ar-riâsa) ; mais peut-être faut-il lire : « del Arrayaz. » 

'^ Arrb. Voyez arribbo. 

"^Arrbas, arreaz. arriaz pg. («boucles sans pointe mobile, par les- 
quelles passent les étrivières» Moraes). Comme cet arreàs est un plur., 
et que par conséquent le sing.^ s'il était en usage, serait arreà^ je 
présume que c'est b^^ {^orwa), que P. de Alcala (sous lazo de çapatos) 
prononce argua. 

* Arrbbatb (pas dans les dict.). Dans la Cronica de D. Alonso XI 
(p. 550) on lit que, lorsque le comte de Derby et celui de Salisbury 
furent arrivés auprès de ce roi, celui-ci «dixoles, que las sus gentes 
dellos non eran sabidoras de la guerra de los Moros, et por esto que 
era menester que mandase cada uno à los suyos que non saliesen à los 
arrebates de los Horos, salvo quando viesen salir alla el pendon del Rey 
de Gastiella. » C'est l'arabe ^b^t (ar-ribât) , poste, lieu oii Von a placé 
des troupes. 

"^Arrbbiqub, arrabique, rebique pg. (ronge, fard). Ce mot a toute 
Tapparence d'être d'origine arabe, et le terme u5La^^ {rabic ou rebtc) 
existe dans cette langue. Il est vrai qu'il désigne plusieurs espèces de 
mets composés de divers ingrédients; mais comme il dérive de la racine 
rabaca, mêler, il ne signifie dans l'origine rien autre chose que mélange, 
et il se peut qu'on l'ait appliqué à une composition comme le fard. 
J'avoue toutefois que je ne puis pas prouver qu'on Ta employé en ce 
sens ; ce que je viens de dire , n'est donc qu'une simple conjecture. 

* Abrbcadas pg. Voyez alcarradas. 

'^ Arrbgafb (espèce de chardon). L'Acad. cite pour ce mot un passage 
de rUist. de Charles-Quint par Sandoval, où on lit: «unes cardos que 
Ilaman arrecifes. > Je me tiens persuadé que ce doit être un c cédille, 
et que ce mot a la même origine que cardo arraeife et arrafiz; voyez 
ma note sur arraupe. En effet, Tesp. a eu aussi le mot arrezafe dans 
le sens de: lieu plein de chardons, de ronces, etc.; et TAcad., comme 
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l'avait déjà fait Cobarruvias, compare ce terme à celui qu*a employé 
SandovaK 

Arreldb I [* arrate , arrel] , pg. arratel (espèce de poids) de J^jJt 

* Arbbquifb (pointe de fer pour éplucher le coton) semble être une 
altération d'un mot berbère, car dans cette langue la pointe d'un instru- 
ment tranchant s^appelle v^â-^jJ (ikh/). On aura dit avec Tarlicle al- 
tkhf; puis, le / ayant été changé en r par des ouvriers arabes qui ne 
connaissaient pas Torigine du terme, ar-rtM/*; ce qui à la fin est 
devenu arrequife. 

Abrbquivk (espèce de garniture d'habit). Dans les lexiques uah^^ 
(requit) n'a que la signification très-générale de impositus, inserius; 
mais comme le mot targulba, qui vient de la même racine, désigne 
une bordure d*une étoffe différente appliquée sur une robe (cf. Quatremère, 
Bist. des suit, maml.y II, 2, 78), je serais porté à croire que requib a 
été employé dans un sens analogue, et que par conséquent le mot 
espagnol en question est l'arabe ar-requib» 

Abrbxâqub, arraxaque (fourche à trois pointes) de j^L^yt (ar^rechâca) 
qui manque dans les lexiques. Voyez P. de Alcala aux mots arrexaque 
et tridenfe arrexaque. Le mot espagnol en question désigne encore une 
espèce d'oiseau [* le martinet noir] , auquel on aurait donné ce nom 
«por tener las garras como garfios» Cob. (P). 

* Arrbzapb. Voyez arrbcâfb. 

Arriates «los encafiados de los jardines, de arriad que vale jardin, b 
Ce renseignement du P. Guadix (apud Cob.) est exact, car P. de Alcala 
traduit arriate ei jardin par {ycL^j riâd, pi. ariida. Ce ridd est, à 
l'origine, le pluriel de raudha. 

"^11 est fort remarquable que le plur. riâdh est devenu un singulier» 
non-seulement dans la langue parlée, mais aussi dans les livres. On 
lit p. e. dans une Histoire des Hafcides (dans le Joum. asiat. de 1851 » 
I, 86): KÀ^h^ /Uoj (5JJI tj^ûi^j jp^ o^'^^'^ ^^ i:>JL:>^, «j'allai lui 
faire une visite dans le doccdn , qui était son jardin en dehors de Con- 
stantine.» Plus loin (p. 62): ^aJCJ» mI^j ,y iuy ^ ^L/, «il était 
pour son amusement dans son grand jardin.» Et de même dans le 
Cartes (p. 161, I. 8 a f.): ^a^I »^^j9 «son grand jardin.» Mais en 
Andalousie il n'a pas conservé ce sens. Je ne sais s'il a réellement 
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CD celui que lui allribueni Tamarid dans Cobarruvias («calçada, ca- 
n)ino, ô passo») cl Victor («une chaussée, un chemin élroit»), mais 
que TAcad. n'a pas admis. Elle ne lui donne que celui de: «sepimen- 
tum, virgullis et floribus refertum, hortos muniens et cingens.» Com- 
parez avec cette acception celle que riâdh a aujourd'hui en Algérie: 
parterre de fleurs (Hélol; Delaporte, Dialogues , p. 145, 173). 

Arriaz, arrial (garde d'épée) de u^U^I (ar-riâs), «capulus ensis.» 

'* Arricavkiro a. pg. S\ Rosa donne ce mot ; mais Tayant confondu 
avec un autre , il ne Ta pas compris. Le texte qu'il cite est un docu« 
ment de l'année 1390, dans lequel le roi Jean l'adonné à Diogo AiTonso 
l'emploi de «anadel (^Uil) das gentes de cavallo, e pioens, besteiros e 
arricaveiros. » Ce mot, dans lequel eiro est la terminaison port., répond 
à l'arabe i^^J^ {ar-ricâbi) , de ar-ricâb, éirier ^ celui qui tient Vélrier; 
voyez Freytag et comparez Diego de Terres, Relation des Chéri fs, p. 316: 
« 11 y a aussi à la cour d'autres gentilshommes comme ordinaires, ou 
de la garde à cheval, qu'on nomme Riqueves^ qui sont de l'étrier du 
Roi ou écuyers, et ont leurs chevaux dans son écurie.» 

"^ Arricisbs (courroie courte qui est au-dessus de la selle et à laquelle 
on attache les étrivières) doit venir de Hjj^I (ar-rasjsa), qui signifie pro- 
prement ganse. Le plur. de ce mot est ar-rizâz (Aie. sous visagra de 
mesa)^ ar-rizîz par suite de Vimâla^ et c'est à cette forme (la termi- 
naison es étant le plur. esp.) que répond en tout point arricises. 

"^Arribro, pg. arrieiro (muletier). On sait que dans le midi arre, 
harrcy prov. mod. et ital. arri, est le cri des muletiers pour animer 
leurs bétes , et que de ce cri on a formé le mot qui sert à désigner un 
muletier. Selon Marina, c'est «^ ^ (harr^ harr)* (dans Freytag^ 
(harr) est «modus quidam increpandi camelum»). Diego de Urrea et 
le P. Guadix (apud Cobarruvias sous harré) disent que c'est (.^^ (harric), 
impératif de harraca, «que vale muevete» (ce verbe signifie bien mouvoir, 
mstis non pas se mouvoir). M. Muller, enfin , pense que c'est «.ôL» u^L2> 
{haréc, haréc)^ c'est-à-dire, Finfinitif employé au lieu de l'impératif (un 
tel infinitif n'existe pas; il n'y a que le substantif harâc qui signifie 
mouvement^ et à la l'* forme on ne trouve que haroca, «motus est»}. 
Toutes ces étyroologies sont erronées. Sousa semble être plus près de 
la vérité quand il dit que c'est aj^I» car un orientaliste de mérite, qui 
a entendu ce cri en Algérie, M. l'abbé Barges, s'exprime en ces termes 
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(dans le Journ. asiai. de 18439 II > 216): «Les muletiers africains répè» 
teot le mot errih quand ils veulent précipiter la marche de leurs bétes.» 
Est*ce que nous chercherons à présent Torigine de ce mot? Je croîs 
que ce serait de la peine perdue , car à mon avis c'est un cri comme 
il y en a tant et qui ne signifie absolument rien. Les mulets le com- 
prennent, et cela suffit. 

'^Arrimb (art, manière, action d'approcher du but, en jouant au 
boulet) de «LxijJl {ar^rinié), Tinfinitif de la y forme du verbe rama, 
«cum altero jecit, jactu cerlavit,» Mûller. 

^Arrioz pg. (petit caillou rond dont se servent les enfants dans le 
jeu appelé alguergué) rappelle le mot qu'emploient les voyageurs pour 
désigner les petites pierres dont on se sert dans ce jeu ou dans un 
autre qui lui ressemble, à savoir ^j^^^ {drU); voyez Niebuhr, Reize naar 
Arabie, I, 166, Browne, Reize naar Afrika, II, 78, Berggren, p. 513, 
Carteron, -Voyage en Algérie, p. 4S6, 479. Comparez aussi l'art. ^^ 
dans Freylag. 

Arrizapa (jardin royal, Victor) de xdL^JI (ar-roçâfa) qui était le nom 

d^un jardin magnifique auprès de Cordoue. 11 y en avait aussi un â 

Valence ['^dont le nom, Rusafa, s'est conservé jusqu'à nos jours; voyez 

Fischer, Gemàlde von Valencia, I, 59]. Cf. Maccari, t, lU; II, 149; 

[*cf. rindex]. 

Arroba (nom d'un poids et aussi d'une mesure) de ^^^1 {ar-rob'), 
le quart. 

* Arrocabb (pas dans les dict.) a deux sens selon la Carpinleria de la 
blanco, à savoir 1^. le madrier qu'on place sur la muraille en forme de 
frise; 2®. tout ornement en forme de frise. Je pense que c'est ^Li'J\ 
{ar-roccâb), plur. de w^^l {ar^râquib), littéralement inequilantes , c'est- 
à-dire, les madriers qui sont au-dessus de la muraille comme un cava- 
lier est sur son cheval; seulement les charpentiers espagnols se sont 
trompés en donnant à ce mot le sens d'un singulier. 

"^ Arrocoba (pas dans les dict.) est, d'après la Carpinleria de lo blanco: 
un madero perpendicular que sobresale de las limas, y sirve de punlo 
de apoyo al lejado, et je pense que c'est w^^l {ar^rocob), plur. de 
US M (ar-ricâb). Ce mot signifie élrier, mais il s'emploie figurément 
pour point d'appui, signification qui manque dans les dict., mais qui 
est précisément celle qui convient pour l'esp. arrocoba. £n voici quel- 
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ques exemples: Ibn-Khaldoun > Hist. des cmsadet, p. 46 éd. Tornberg: 

ULT^ {Usez \J^^Xè>L^) l^^sX^^^ ^j^^Jt ^\ ^ ImJo JoL^a^ (^^^^^3 
yAOA ,^^-Lx: A^LoûM^, cils leur donnèrent rendez«-vous à Damietle, dans 

l'espoir qu'ils réussiraient à s'emparer de celle ville et afin qu'ils s'en 
servissent comme d'un point d'appui pour conquérir TEgypte.» Le même, 
Autobiographie f man. 13K0. t. V, fol. 212 v'': «Alors il envoya une lettre 
à Omar ibn-AbdalIâh , le priant de lui céder une des villes que les 
Merinides possédaient dans l'Andalousie ^ y;««Jt ^^^ bli'; y^^ ^\ 
^>>L^,> «et qui leur servaient de points d'appui toutes les fois qu'ils 
entreprenaient la guerre sainte» (traduction de M. de Slane dans les 
Prolégom.f l, p. xlii). Voyez aussi son Hist, des Berbères, I, 243 , 1. 16, 
II, 179, 1. 14, p. 348, 1. 12, p. 495, 1. 14; Haccari, II, 716, 1. 18. 
L'observation que j'ai faite sur le mot qui précède s'applique donc aussi 
à celui-ci: c'est proprement un pluriel. 

'^Arrocovâs ou arrotovas, b.4ai. S*. Rosa (p. 139 b) cite ces paroles 
qui se trouvent dans le Forai de Soure, de l'année 1111: «Sculcas omnes 
ponamus nos intégras per totum annum, et vos omnes arrocovas,» et 
il ajoute que, dans la confirmation, laquelle est de l'année 1217, on 
trouve arrotovas. Il est fort difficile de choisir entre ces deux leçons, 
car, par un hasard singulier, l'une et Tautre nous présentent un mot 
arabe qui est l'équivalent de sculcae (sentinelles avancées). Arrocovas 
serait ^Us^l (ar-rocabâ) , plur. de ar^raqulb , et arrotovas serait v^V^' 

(ar-rottab), pi. de râtib, terme sur lequel il faut consuller M. de Goeje 
dans son Glossaire sur Beiftdzori, p. 42. Ces deux mots sont synony- 
mes, car Zamakhchari, que cite M. de Gœje, écrit: «On dit: il a posté 
des atalayas dans les marâtib et dans les marâquib, ce qui signifie, les 
endroits où sont les rocabd sur les montagnes.» Nous nous voyons 
donc dans un étrange embarras, et même si nous connaissions parfai- 
tement la différence entre les sculcae et l'autre terme, l'arabe ne nous 
en tirerait pas. 

Arropb, rob, pg. robe (du moût cuit, sirop de raisin, de miel, de 
mûres), de v/^l (ar^robb) qui désigne: le suc des fruits qu'on fait cuire 
jusqu'à ce qu'il s'épaississe. 

Abroz (du riz) de ^^t {ar-rozz). 

*Arruda pg. (rue, plante). L'auteur du Mosta'ini (man. 15, art. 
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\J[ô^ donne ruia, qui est exactement le mot latin , comme le terme 

qui, de son temps, désignait la rue chez les Espagnols (aL^^ iU4.^\jtiL) ; 
mais déjà dans la première moitié du XIII® siècle c'était chez les Ara- 
bes d'Espagne le terme ordinaire par lequel ils désignaient cette plante, 
car Ibn-al-Hachchâ , x|ui écrivait dans ce temps-là à Tunis, dit à Par- 

ticle v^s>^: jcL^JI b^juJt kJu aaI^ô;) ^r^^t t^^-'^l oUJI ^, «c'est 
la plante qui s'appelle faidjan et à laquelle le peuple en Espagne (c'est- 
à-dire, les Arabes d'Espagne) donnent le nom de rula» {Glossaire sur 
le Mançouri, man. 331 (5), fol. 171 r^}. P. de Alcala (sous ruda yerva 
conocida) donne aussi rûla comme le terme arabe, et ce mot est encore 
en usage dans le Maroc (Dombay, p. 73). Le port, arruda est donc 
AJb^yi (ar-routa) ; seulement le / a été adouci en d, comme dans ruda 
(pg. et esp.) qui vient directement du latin. 

Arskmal, atarazana, ["^darsena] (arsenal), de ' iLxfLKJO ^\ù {ddr-cinâ'à) 
qui désigne en général maison de construction ^ fabrique. Chez Édrisi 
(fol. 14 r^) il se dit en parlant d'une fabrique de maroquin.. Dans un 
passage d'Ibn-Khaldoun {Prolég., man. 1350, fol. 96), le calife Abdal- 
melic ordonne à Hasan ibn-No'mân de bâtir à Tunis «un ddr-cinâ^a 
pour la construction de tout ce qui était nécessaire à l'équipement et 
l'armement des vaisseaux.» C'est dans cette acception spéciale que le 
mot a passé dans presque toutes les langues européennes. Voyez Jal, 
Gloss. naut. 

*li» Millier accepte cette étymologie pour arsenal, mais non pas pour 
atarazana 9 qui, à son avis, est KiL^Uy {tarskkâna), mot qu'on trouve, 
avec le sens ii* arsenal, dans les Mille el une nuits (Glossaire de Habicht 
sur le VIP volume de son édition) ainsi que chez M. Lane {Modem 
Egyplians; dans l'édition dont je me sers et qui est la 3®, celle de 
1842, c'est t. I, p. 165: «The Gouncil of the Tarskhàneh, or Navy»), 
et qui, dans les journaux égyptiens, s'écrit lûLiy {tarsdna). Je dois 
avouer que je ne suis pas de cette opinion et qu'à mon avis la dériva- 
tion proposée par M. Ë. est la véritable. Voici mes raisons: i^ atara- 
zana a conservé en espagnol le sens de fabrique, tandis que le terme 
donné par M. Miiller n'en a d*autre que celui d'arsenal. En Espagne, 
p. e., atarazana est: le hangar sous lequel les cordiers travaillent à 
couvert, «rudior aula, oblonga tamen, a pluvia tecta', in qua funarii 
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opiGces fuues fabricant» (Acad.). C'est évidemment /afrnçue, et j'ob- 
serverai en passant que «seda arsanayada,» dans un inventaire publié 
par Saez {Valor de las monedas^ p. 527 a), est aussi: de la soie fabri- 
quée dans le dâr cinffa. 2^. Pedro de Alcala traduit ataraçana par dar 
a cinâS ; selon toute apparence^ c'est donc aussi le même mot. 5^. Le 
terme donné par le savant bavarois n'était pas en usage parmi les Ara- 
bes d'Espagne; du moins je n'en ai jamais trouvé la moindre trace. 
Voyons à présent ce que c'est! M. Muller avoue qu'il n'en connaît pas 
l'origine, et en effet , on ne peut en expliquer, par Tarabe, le persan 
ou le turc, que les deux dernières syllabes Hana , car c'est un mot 
qui, en persan, signifie maison; encore ce mot a-t-il disparu dans l'au- 
tre forme, tarsâna, et quant à la syllabe tars, il est impossible de l'in- 
terpréter. Le fait est que le terme n'est pas ancien et qu'il n'est usité 
qu'en Egypte. Or, «ou a fait en Egypte, pour ce qui concerne les 
termes de marine, de larges emprunts aux langues d'Europe, principa- 
lement à l'italien,» dit avec raison M. d'Abbadie (dans le Journ. asial. 
de 1841, I, 585), et je pense que le mot eu question est aussi d'ori- 
gine italienne. L'arabe dâr cinâ*a, dâr-aç-cinffa (Ibn-Batouta, IV, 356), 
dâr-aç»çan*a (Ibn-Batouta, IV, 357, Maccari, II, 741, 1. 2), ou dâr 
çan'a (Ibn-Djobair, 331, Ibn-Batouta, IV, 356, Ibn-al-Kbatib dans le 
Bulletin des séances de l'Acad. de Munich, année 1863, II, 7, 1.6 af.), 
a passé dans l'italien sous la forme darsena» et les Egyptiens, qui n'y 
reconnaissaient pas un mot arabe, en ont fait tarskhdna. Ils étaient 
accoutumés à ce mot khâna, qui, joint à un autre, désignait chez eux 
une foule d'établissements publics, et de cette manière le terme ne 
manquait pas absolument de sens; plus tard toutefois, comme ils sen- 
taient que le kh n'est pas dans le mot italien, ils ont dit iarsâna. 
C'est donc un de ces mots très-nombreux qui sont d'origine arabe, mais 
qui, après avoir passé par une langue européenne, sont retournés aux 
Arabes, chez lesquels ils ont reçu une forme qui les rend presque 
méconnaissables K 



l) Le terme en quetUon est aussi ea usage à Tunis, mais oe que j'ai dit des termes 
nauUques de l*£§ypte s'applique aussi à ceui de la Tunisie. Selon Naggiar juL^miJ» 
{iêrikhdna) est à Tunis chaniier, et JUAw.t^ {darsHo), ia darse. Ce sont deui corrup- 
tions du même mot arabe. <— Quant au mot {j^^^^ {iarrâs) que compare M. Xûiler et 
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'^AsEQUi (droit que payait ^ dans le royaume de Murcie^ celui qui 
possédait plus de cent têtes de petit bélail) de oL^pl (az-zecât ou az- 
zequU), nom d'un impôt sur le bélail. Aux termes de la loi musulmane, 
le contribuable doit un mouton sur cent, une chèvre sur cent, un bœuf 
sur trente, un chameau sur quarante. Comparez AZAQur. 

^AsBSiNO, pg. assassino (assassin). Tout le monde sait aujourd'hui 
que c'est ^U^ {hachchâcht) ou j^^-i^» (hachichî) (Edrîsî , 1 , 3lî9 
trad. Jaubert, Ibn-Khaldoun , Prolégom., l, 122, I. 4), et que les ter- 
ribles Ismaéliens ont reçu ce surnom à cause de Tusage qu'ils faisaient 
du hachtch. En esp. et en port, le terme est relativement moderne et 
ne semble que la transcription du mot français. 

* AssARiA pg. (espèce de raisin; Taccentuation de Vieyra: assaria, est 
vicieuse; il faut prononcer: assària, comme on trouve chez Moraes). 
Par allusion aux doigts effilés des jeunes filles, les Arabes ont donné à 
une espèce de raisin de forme allongée le nom de: «les doigts des jeunes 
filles, » des (^^cXc Çadzârl). On l'appelle aussi par abbréviation al-inab 
al-adzârt (le raisin 'adzârî) , ou *adzârî tout court , et c'est de là que 
vient le mot port. Voyez le Glossaire sur Edrisi, p. 344^ 389. 

Atabal, ["^atambal, Sanchez, IV] (sorte de tambour), de J^^JI (at- 
tabl), «tympanum.» • 

'*' Atacbna. De même que les éditeurs du Cancionero de Baena, j'avoue 
que je ne comprends pas ce mot, que Baena emploie deux fois, p. 442 
et 471. 

" Atagir n'est pas dans les dict., mais il semble avoir eu droit de 
cité au XllP siècle. Dans les Libros de Astronomia d'Alphonse X on 
trouve (F, 206 — 208) un petit traité intitulé: «De saber cueroo se fazen 
las armillas del atacyr en la espéra, et egualar las casas segund la 
opinion de Hermès , et cuemo obren con ellas. » Le mot est écrit atazir 
t. II, p. 67, 68, 155, et plus loin (II, 29B et suiv.) on rencontre le 
Libre dell ataçir, dont le Prologue commence ainsi: «Este es el prôlogo 
del libre en que fabla del estrumente del levantamiento , et dizenle en 



qtii se troufe dans les Mille et une nuits aTec le sens de chargeur et déchargeur de 
tnarchandises , il n'a rien à faire avec celui dont nous aTons parlé dans le texte. H. Flei- 
scher {De glosai» Jffahichitanis , p. 74, 75» n. S) a démontré, il y a longtemps, qu'il 
faut le mettre en rapport avec (jm>ws et le grec ^QBoç, et que c*est proprement: un 
homme qui se sert d*un levier pour soulcTcr des fardeaux. 



208 

aràvigo ataçir. Porque vemos et entendemos que non puede ome llegar 
& saber las cosas granadas de los fecbos deste mnndo, assi cneroo la 
quantia de la vida deil ome et de las cosas que acaescen de mal et de 
bien, à menos de saber el levantamienlo à que dizen ataçir.» C'est 
Tarabe ^.juSLaJI (af^-tathlr) , qui signifie influence; mais avec ou sans 
j^^^J i^y^yF^^ j*SUJt, Ibn-Khaldoun , Prolégom., I, 205, 1. 1, 209, 
I. 2 a f.) c'est spécialement: l'influence qu^exercent les étoiles, soit sur 
d'autres étoiles, soit sur des objets différents, p. e. sur les choses d'ici- 
bas, sur la destinée des individus, etc. Voyez mon Glossaire sur Ibn- 
Badronn, p. 80. Ce terme est fréquent dans les livres qui traitent de 
Tastrologie (comparez, p. e., le Catalogue des man. orient de Leyde, 
III, p. 128). Dans celui de Fakhr-ad-dîn Rftzi {as^Sirr al^maetaumf 

man. 986 et 810) on trouve un chapitre intitulé: LLjS:, ^ vl>^t l^ 

JU3i tsj^ ^ v'^yCJI ^Lj yCii ^ , < Réponse aux objections de ceux 

qui nient Tinfluence des astres sur ce bas monde.» 

Atafabba, ataharre, [*arag. atarréa], pg. atafal (croupière), de ^aJi 
(ath-ihafar) que Bocthor traduit par croupière. 

* Atafba (trop grande quantité d'aliments dans l'estomac et l'indiges- 
tion qui en résulte). Le verbe gJlb {lafaha) signifie: «plenus ad redun- 
danliam fuit,» et il est certain que aiaféa vient de cette racine; seule- 
ment la forme qui convient n'est pas dans les lexiques. Aiaféa doit 
répondre à *jC>UUi (aHaféha); mais dans ce cas il faut supposer qu'on 
a dit au prétérit tafoka, ce qui n'est pas impossible, car ce verbe est 
réellement un verbe neutre. Le mot esp. serait donc le nom d'action 

(forme xJLii.^ ; cf. de Sacy, Gramm. ar.^ 1 , 285 , $ 638). Il se peut 

aussi que ce soit le nom d'action ordinaire, at'tafh, prononciation adou- 
cie aUtafah; comparez le mot qui précède (a(A*ihafar, atafarre^ arag. 
atarréa) et azolea. 

'^Atafbba pg. (cinta de esparto para fazer azas aos ceirSes, Horaes) 
de 8yx.ft.*aJl (adh'dhaflra) qui désigne toutes sortes de choses qui sont 
tressées, la racine dhafara signifiant tresser. 

ÀTAHoifA, tahona, pg, atafona (moulin), de ju^LUI {at'iâhônd) qui se 
trouve chez P. de Alcala dans la même signification. De atah(ma s'est 
formé le verbe atahonar; on a eu tort de le dériver directement de 
l'arabe tahhana (moudre). 
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Atahobha, pg. altaforma (espèce d'aigle qui a la queue blanche). Le 
substantif x^yij {(aforma) de P. de Alcala m'étant tout*à-fait inconnu , 
je ne suis pas à même de décider s'il est Toriginal du mot espagnol en 
question y ou bien s'il n'en est que la transcription en caractères arabes. — 
Est-ce que iafarma serait un mot berbère , comme semble l'indiquer le 
préfixe laf 

Ataifor (écuelle) dejyàJaSS {(U-taifôr). Ce mot arabe, qui manque 
dans les lexiques, désigne, suivant M. Cherbonneau [*dans le /otim. 
asiai. de 1849, I, 67], un bassin en cuivre. En effet, il se trouve plus 
d'une fois chez les auteurs arabes dans cette signification. Voyez Ibn- 
Batoata, II, 34, 76, Maccari, II, 334, 799, etc. 

* J'avais déjà traité de ce mot dans le Journ. asiat. de 1848, 1, 100 — 102. 

Ataibe (chambranle, moulure). En arabe B^tJuil (ad^dira) signifie 
res ambiens alteram. Ce mot aurait-il été usité comme terme d'archi- 
tecture dans un sens analogue à celui de l'espagnol afairef 

*Oui, on le trouve en ce sens chez Edrisi, p. 209, 1. 5 de Tédit. 
de Leyde. 

Atalata (tour où Ton fait le guet) de iUJLUI (aUtâli^a), mot qu'on 
trouve chez P. de Alcala dans une signification analogue à celle que 
les lexiques donnent à matla\ savoir celle de spécula. L'un et l'autre 
mot dérivent de la racine iala^a (épier) ['^ lisez: être sur une hauteur; 
pour exprimer l'idée i*épier on emploie la 8* forme; voyez Alcala sous 
atalayar et especular\ 

'^H. Defrémery aime mieux faire venir ce mot de îUuUaJt (al^talVà), 
«ce qui rendrait compte,» dit-il, «de la lettre y qui se trouve dans 
l'espagnol ; » mais ni aUtalVa ni aUtâWa (comme chez M. E.) n'aurait 
donné atalàya. Le fait est qu'on n'a pas bien compris ce dernier mot 
et qu'on s'est laissé tromper par les dictionnaires esp. et port. Tous 
ceux que je puis consulter donnent d'abord : l'endroit où l'on fait le 
guet; ensuite: l'homme qui fait le guet. Sous un point de vue prati- 
que, cet ordre est bon, le second sens ayant vieilli et le premier étant 
encore en usage; mais pour pouvoir donner l'étymologie du mot, nous 
devons nous attacher au second, car autrefois atalaya signifiait con« 
stamment l'homme qui fait le gueL Ainsi on lit dans la traduction 
du Forai de Thomar, de l'année 1162 {apud S'. Rosa): «Alalayas pon* 
hamos nés a meyadade do anno, e vés a meyadade. » Dans les Parlidas 

27 
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d'Alphonse X (Part. 1I> TH. xxvij Ley x): «El como quier que sea 
miiy peligroso el oficio de las alalayas porque lian à estar todo el dia 
caiando à cada parte,» etc. Dans les Opùsculos légales du même roi 
(I, 113): «E dezimos, que asi como las atalayas son puestas de dia 
para fazer estas dos proes, para guardar por visla los que son en 
guerra que no reciban dailo de los enemigos, é para mostrarles como 
les puedan fazer mal, asi las escuchas los guardan de noche por oyda 
desa misma manera.» Chez Mendoza {Guerra de Granada, p. 65): «Lo 
que ahora llamamos ceniinela, amigos de vocables estranjeros, llamaban 
nuestros Espaûeles, en la noche , escucha, en el dia, alalaya; nombres 
harto mas propios para su oficio.» Un demi-siècle après la mort de 
Mendoza, un auteur murcien^ Cascales, employait encore alalaya dans 
cette acception (Discursos hist. de Murcia, fol. 136 b : «pusieron guardas 
i alalayas en diversas partes»). C'est l'arabe ^.bLbJi {al-talâyi'), qui, 
quant à la forme et quant à la signification, répond en tout point à 
aialdya, car c'est le pluriel de xjuAJUaJi (al^talVa), qu'Ibn^Batouta 
(IV, 17) emploie dans le sens de sentinelle; mais au sing. ce mot est 
rare; ordinairement on dit au plur. at-lalâyi*, les sentinelles; voyez 
p. e. le passage de Zamakbchari cité par M. de Goeje dans son Glos- 
saire sur Belâdzori, p. 42 (sous v^;). Il n'est donc pas étonnant que 
ce mot ait passé dans l'esp. et dans le port, sous la forme du pluriel. 
11 est vrai qu'on lui a donné le sens du singulier , mais c^est parce 
qu'on n'en comprenait pas l'origine; en outre cela est arrivé à beaucoup 
d'autres mots, et arrocava est un exemple tout-à-fait analogue. C'est 
aussi par catachrèse que les Esp. et les Port, ont donné le nom i*alalaya 
à la tour, au beffroi, où se trouvent les sentinelles. Pour désigner 
cette tour, les Arabes avaient un autre mot, mais dérivé de la même 
racine ; c'était jûJLb (/d/t'a) , au plur. ^^Jo {iawâW). P. de Alcala le 
donne sous alalaya (qui chez lui est /otir, car pour sentinelle il dit 
atalayador), et on le trouve chez Maccari, H, 714, 1. 4. 

Atalvinâ, talvina (espèce de bouillie faite de son et de lait), de 
XâaJI;^! (aMalbina), mot qui dérive de laban (du lait), et que P. de 
Alcala traduit par çahinas de levadura, talvina de qualqvier cosa. 

ATANoa (tuyau de fontaine , orifice) de ;>wJ! {aNannôr) , mot qui est 
expliqué chez Freytag par locus quilibei ubi scaturit aqua, atque ubi 
se colligii in valle. P. de Alcala le traduit par aianor et par boca de 
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pozo. En elfet, il se trouve dans celle signifiealiou chez Ibn-Baloul'a; 
I, 318. 

"^Le terme tannôr est d'origine araméenne; il est composé de deux 
mots y à savoir |n (ian), en chaldéen ^m {atioun), qui signiGe fourneau ^ 
el nu {nour), qui signifie feu (voyez Gesenius, Thésaurus^ p. 1515); 
c'est donc fourneau du feu. Les Hébreux disaient n^3n (lannour) pour 
fotir, el c'est d'eux que les Arabes onl reçu ce terme, qu'ils emploient 
dans le même sens. On trouve aussi atanor dans celte acception chez 
Duarle Nunes de Leao, mais comme un mot arabe» et Ton sait qu'au 
moyen âge les alchimistes donnaienl le nom de atanor (ou aihanor) au 
fourneau dont ils se servaient. Il semble étrange au premier abord que 
ce terme ait reçu une acception toul-à*rait difTérente, à savoir celle 
qu'a indiquée M. E.; mais celte circonslance paraîtra moins singulière 
quand on saura 1^ que les Arabes n'ont jamais connu la véritable 
siguification de ce mot qui n'appartenait pas à leur langue; 2^. qu'ils 
ont été frappés par la forme particulière de celte espèce de four, et 
que c'est par allusion à celte forme qu'ils ont détourné le sens du mot. 
En effet, le tannôr dans lequel on cuit le pain, est souvent un trou, 
pratiqué dans le sol, qui est large a sa base, mais qui se rétrécit vers 
son orifice (voyez Lane), de sorte que cet orifice ressemble assez à celui 
d'une source ou d'une fontaine. On a donc appliqué le mot à « l'en- 
droit d'où jaillit l'eau» (Lane), et je crois qu'il faut lui donner le môme 
sens dans deux passages parallèles du Coran (XI, 42 el XXIII, 27), 
que les commentateurs musulmans onl expliqués de diverses manières, 
dont quelques-unes sont assez ridicules (voyez Lane). Il y est question 
du déluge; Noé a construit son arche, ou le raille, il répond à peu 
près: «Rira bien qui rira le dernier,» «et il en fut ainsi,* dit le 
texte, «jusqu'au moment où noire ordre (l'ordre de Dieu) fut donné, 
et où ^yxii ^U.» Je traduis: «et où l'ouverture fil jaillir les eaux.» 
Cette locution correspond à celle autre: «les cataractes du ciel s'ouvri- 
rent,» comme l'a fort bien observé M. Kasimirski dans sa traduction 
do Coran (quoiqu'il n'ait pas compris le véritable sens de tannôr) , car 
Ibn-al-Khalib (dans Miiller, Beitràge, p. 29) l'emploie en parlant d'une 
averse, el cette interprétation me parait plus naturelle que celle de 
quelques commentateurs musulmans (cf/ aussi Ibn-Batouta, II, 95) qui 
font jaillir l'eau du déluge de l'orifice d'une source; c'est bien la véri- 
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lablc signi&calion du mot, mais Je pense que dans le Corau il esl cm» * 
ployé métaphoriquement. Au reste, voici encore quelques exemples ds 
l'acceplioD boca de posa (itc.) : Ibn-Djobair, p. 86, I. 18, p. 67, I. 10 
el suiv., p. !27, 1. I, p. 159, 1. 17, p. UO, l. 8 et 13. Dans le Cartàa ^^ 
(p. 41) on trouve l'adjectif tannâtt; on y Ut: ^jitai\ ^ «UII ^y»l |^^^| 
*jjyjL]I (j^LwJI u-^jljji j_j_î. Le traducteur, M. Toroberg, n'a pas ^M 
compris cette phrase, parce qu'il ne connaissait tannôr que dans le sens 
de four (voyez sa note, p. 3S2) ; mais elle signifie peut-être: «Ensuite 
il Gt sortir l'eau du réservoir dans des tuyaux de ptomb ouverts aux 
deux extrémités.» Il est vrai que cette manière de s'exprimer est un 
peu étrange, et comme en esp. atanor s'emploie dans le sens de (iiyaii, 
conduit (voyejE l'Acad.) , il se peut que o-i^y^dl ,_^j>lytJl signifie simple- 
ment tuyaux; mais dans ce cas c'est une espèce de taulolojjie, car 
ui-j.>ljjiJI {afcaduces) sulfisait. 

Atanquia (espèce de dépilatoire) de j;,Jlujl {at-lanquiya) qui est l'infi- 
nilir de la 2" forme du verbe nacà (nettoyer). C'est P. de Alcala qui 
le donne dans la signiCcatîon spéciale de l'espagnol alanqma. 

'Suivant le Glossaire sur le Cancionero de Baena, Kichard Percyvall, 
dans son dictionnaire anglais-espagnol, imprimé à Londres en 1K92, 
donne ataaguia dans le sens de: pincettes pour arracher le poil. Il 
peut avoir eu le même sens en arabe. — En outre alanquia signifie 
aussi: la bourre ou strasse de la soie. Dans l'arabe classique on l'aurait 
probablement appelée nacM, nocât ou nocdya, mots qui viennent de lu 
même racine (chez Freytag: partes reJectae frumenti aliusve rei: partei 
détériores rei): mais le peuple disait certainement tanquia, car Alcala 
donne ce mot dans le sens d'immondices [alimpiaduras , mondaduroë 
como de poso). 

Ataracba, alarace, taracca (marquelerie , mosaïque), de ^^y^\ {aU. 
tarcV), l'infiriilif de la 2' forme du verbe ^j {raca'a) qui signifie ifwrwrter. 

Atarfe (tamaris, arbi-e) de i-U^I [at-tarfé], •tamarix'gallica,* Iba- 
aUBaitàr, U, lti3. [* Taray, qui a le même sens, a aussi la même 
origine ; voyez ce mot]. 

' Atabragab pg.\ Cn port, atnrracar eat: 'bâter a ferradura con o 

* AiABRAGAR ) martello • (Moraes) , et atarragar est de même en 

* Atadhava ) osp.: «dar la forma cou ci martillo à la Iicrradu», 
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para qae se acomôde al casco de la bestia» (Acad.). Ce verbe esl évi« 
demmeot d^origine arabe, car ^j^ (taraca) signifie: frapper avec un 
marieau; seulement il faat se demander s'il vient direclement de ce 
verbe, car ordinairement les mots dont nous traitons dérivent de sob» 
stanlifs, et le premier a dans le verbe port, et esp. en question semble 
Tarticle. Je trouve en effet un substantif atarraga dans le Catmanero 
de Baena, où on lit (p. 105): 

Non querades mas faUar, 

Sy non faser vos he andar 

Como anda el atarraga. 

«Ne parlez pas davantage, si vous ne voulez pas que je vous fasse aUer 
comme va Valarraga.» Evidemment il s'agit ici d'une chose qui est 
toujours en mouvement; aussi les éditeurs ont-ils pensé à une toupie ^ 
Je présume que c'est XJ^t^JaJt (at-iarrâca) , et qu'on a employé ce mot 

dans le même sens que Ad^b^ {miiraca), marieau, la forme 'iiitè servant 

souvent à indiquer des noms d'instrument. C'est donc par allusion au 
mouvement incessant du marteau dans la main du maréchal, que le 
poète a dit: «como anda el atarraga.» — Un autre atarraga, dans le 
sens de fourrure \ est donné par Victor. C'est arabe ^^ail (at-tirâc) , 
«corium vel pannus, qui soleis duplicando subditur.» 

'^ Atabrata , p^. atarrafa, tarrafa (épervier, espèce de filet pour pêcher), 
de îL^l^iaJI (al'tarrâha). Les formes ne présentent pas de difficulté: 
atarrafa est en tout point at-tarrâha avec le changement ordinaire de h 
en /*, et dans atarraya le A a été élidé pour faciliter la prononciation; 
mais on ne soupçonnerait pas, en consultant les lexiques, que le mot 
arabe en question puisse désigner un filet. Il en est cependant ainsi, 
car chez Roland de Bussy et chez Hodgson (Noies on Northern Afirica, 
p. 93 b) ^\Jo (tarrâh) est filet, et il n'est pas difficile d^expliqner com- 
ment ce mot a reçu ce sens. Le verbe .^ (taraka) signitie jel^; on 



1} Il est 4 peine besoin de dire qu'il n'y a aucune trace d'une teUe signification ni 
en arabe, ni en espagnol. Les auteurs du glossaire ont aussi pensé à terraja (filière]. 
Ils disent que ce mot s'écrivait aneiennement ierraga; j*al de la peine à le croire et 
je Toudrais qu'ils eussent prouTé cette assertion. 

2} Il a/frratrv; mais la comparaison de l'eiplication italienne (/nkr^ o f^dêratura) 
montre que c'est une faute d'impression pour fûurrurê. 
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l'emploie 9 p. e. , eu parlant de Ciels (Mille el une nuils, I, 21, 59, 
306 , elc. éd. Macnaghten) , cl les mots esp. et port, désignent une 
espèce de filet qu'on lance subitement («lança-se de pancada» Horaes, 
«la arrojan de golpe» Acad.). Dans les langues du Nord on l'appelle 
de même: casting net» Wurfgarn, werpnet, Kastegarn, kastnât. 

Atarxba («aquella caxa de ladrillo, que se hace para defender de las 
aguas las caûerias» Acad.)? 

^D'après M. Diez (1, 408) ce mot est d'origine germanique. 

Ataud, alaut, atahud (cercueil), de o^UIl {aHâbotU) qui a le mémo 
sens. 

* Biffez dans Nuîiez la seconde signification : « sorte de mesure ancien- 
ne pour les grains.» Je présume quMl a trouvé cela dans le petit 
vocabulaire de Berganza (Antig. de Esp., II, à la fin), mais il est clair 
que si ce dernier a lu quelque part ataud en ce sens, la véritable leçon 
était almud. 

Ataurique, ["^ taurique dans le Cane, de Baena, p. 426] («paréce ser 
espécie de labor de lazo» que es un adorno morisco, que se usaba por 
la parte exterior de las puertas en los frisos» Acad.). L'arabe ^^yJ! 
(at-taurlca) , auquel Mar. compare le mot espagnol en question, m'est 
inconnu. Cependant, suivant l'étymologie, il pourrait signifier «un or- 
nement en feuilles» (warac). Je ne suis pas à même de décider si celle 
signification correspond à celle de ataurique , la définition que donnent 
de ce mot les Académiciens de Madrid élant trop vague pour en préci- 
ser le sens. 

'^ Cette explication (Uî^^^it) est bonne, et le doute de M. E. est levé 
par le témoignage positif de P. de Alcala: pintura de lazos morisca, 
tavrîq. Muller. — J'observerai à mon tour que ce mot se trouve aussi 
en ce sens chez les auteurs arabes, p. e. chez Ilm-Djobair, p. 85,1. 14, 
et chez Maccari, I, 601, 1. 12, où il faut lire, avec l'édition de Boulac: 
Uu.yJi mUaaj UJLfi — o^^* L'auteur du glossaire joint au Catàlogo 
de la R. Armeria dit après avoir cité la définition de l'Acad. : « Hoy 
ademàs se ha estendido esta palabra à significar una especie de labor 
morisca menuda en forma de hojas;» mais ce sens, loin d'être nouveau, 
ou d'être l'extension d'un autre sens, est le sens primitif. 

Atauxia (damasquinure) de iU^^jJI {al-tauehiya) . Tinfinitif de la 2^ 
forme du verbe wacha, auquel les lexiques ne donnent d'autre signili- 
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cation que celle de coloravit^ ptUchrum reddidii. 11 est clair qu'en Es- 
pagne ce mot doit avoir admis un sens plus limité. 

"^ Atbquipkbas pg. (excellente espèce de poires). Cet atequi est sans 
doute l'adjectif arabe qui désigne cette espèce de poires, et Ibn-al-'Au- 
wâm (ly 260) en nomme une qui, dans l'édition » est (^/'JJL Ce nom 
est altéré, comme Ta vu l'éditeur qui y a substitué {JoaL^kJ^, ce qui 
malheureusement n'y ressemble pas du tout, et la leçon de notre man. 
(n^. 346), (^^iJJt, est aussi mauvaise; mais si nous lisons ^JJt {adz- 
dzequî) , ce qui se rapproche fort de ^jf/^I > alors c'est la poire mus^ 

a 

cade, espèce de poire sucrée (remarquez que celle-ci, ^^jJLé^\, est 

nommée immédiatement auparavant par Ibn-al-'Auwâm) et réputée la 
plus noble de toutes, car cet adjectif arabe est Tépithète du musc. Si 
cette opinion paraissait admissible, l'origine de atequi serait expliquée 
aussi. 

*Atiflb (trépied de terre) de ^yUI {athâfi, aihîfî selon la pronon- 
ciation grenadine), pi. de aaâjiI {alhfiya); même sens. Hiîller. — Plus 
haut nous avons déjà rencontré le même mot arabe sous les formes 
alnafe et anafe. Dans la forme atifle \e l, qui est de trop, ne doit pas 
surprendre, car les Espagnols l'ajoutent dans ce mot même quand ils 
traduisent un texte arabe. Ainsi trois étoiles de la constellation du 
Dragon s'appellent ^l^^^t» le Trépied, et dans les Libros de Astronomia 
d'Alphonse X (I, 21) elles sont nommées: ^allephil, que son las trebdes. » 

Atuàba. La signification de ce mot espagnol ne m'est pas claire. 
L'arabe h^L^I {aUtidjâra), par lequel le traduit P. de Alcala et dont 
il semble dériver, signifie mercaiura. 

''Dans les Opuscules légales d'Alphonse X on lit (II, 183): <A lo de 
lo9 atijareros en razon que toman precio por levar las cosas de un lugar 
à otro,» etc. Ce passage montre clairement que le terme atijara, qui 
n'est pas dans les dictionnaires, signifie precio, salaire, récofnpense. 
Aussi les auteurs du glossaire sur le Cancionero de Baena l'ont-ils ex- 
pliqué de cette manière en le dérivant de la racine arabe y>\ (adjara). 
C'est sans doute de cette racine que vient le mot en question, et atijara 

ne peut guère être autre chose que ^LfuJt {itidjâr) ou ^:f<i\ {itlidjâr) , 

l'infinitif de la 8^ forme qui signifie mercedem meruit et mercede con- 
ductus fuit, bien que le mot ordinaire pour salaire soit îL.^t (odjra). 
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Dans le Candanero de Baena il se trouve deux fois (le glossaire ajouté 

à ce livre ne donne qu'une seule citalion, qui est fautive). On y lit 

d'abord (p. 269): 

Jhoan AlfoDso, alçad la cara, 

E fablad ay algo sabedes, 

Pero non vos atofedes 

Fazîendo grand algasara: 

Sy non, el sefîor de Lara 

Gon toda su meryndat 

Temâ que fas^, catat, 

£n qnitar la enemistad; 

Pues por Dio8 manso fablati 

E sera vuestra atyjara. 

Ici le terme doit avoir à peu près la même valeur, et le sens est: vous 
y gagnerez. L'acception de gain me semble aussi assez claire dans 
Taulre passage (p. 539), où on lit: 

Yasoo Lopes amigo, Dios vos consnele, 

E mas vos ensalçe en onrra 6 bien, 

Que TOt me digades de quai parte Tien 

Désir sienpre| ayl 6 nada non dnele; 

Ca oomonalmente el qne gémir saele 

Honsirar sus dobres ay qaiera en la oara, 

E sy este non falla por su at^ara, 

Sofrir é callar que fama non boele. 
Mais ce mot a encore un autre sens, celui de commerce , et alors il 
représente le terme arabe h^I^oJI {aMidjâra). P. de Alcala, comme l'a 
déjà observé M. E., traduit aiijara par tijâra, plur. tujâr, et Ton trouve 
ces passages dans le Fuero de Madrid (dans les Memor» de la Acad., 
VIII): p. 38 b: «Qui civera compararet. Todo omme de Madrid qui 
civera compararet per ad atigara , pectet II. m*, à los fiadores. Et todo 
el vezipo qui civera levare foras de villa ad atigara vender» pectet II. 
m^. si lo potnerint firmare; et si non» salvet cum IL vicinos;» — 
p. 43 a : « Qui coneios vel liebres ô perdizes comparare per ad atigara , 
peclet II. m\ à los fiadores. 

'^AtirgaRi pg. atincal» tincal (chrysocolle), de^KJuJt (aMencâr) qui 
a le même sens; Ibn-aUBaitàr, I, 214. 

Atocha (sorte de jonc, sparle). Le P. Guadix dit que c'est un mot 
arabe, « toucha, que vale lo mesmo que esparlo.» Quel est ce mot arabe f 
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Je ne le comiais pas , et ce qui me fait un peu douter de Tassertion 
du P. Guadix, c'est que P. de Alcala traduit aioeka par cauckil ou 
cuchil (voyez les articles aioeka, esparlo seco aiocha et hacha de spario). 
C'est aussi un mot que je n*ai pas trouvé ailleurs. 

Atriaca (tbériaque) de ^L^^jJi {at-Hryâc) qui dérive à son tour du 
grec êfipiaxii. 

Atramuz , altramuz , ['^ pg. tremoço] (lupin , plante) , de ^j*^jJLi\ (a/- 
tarmos) qui vient à son tour du grec êipfMç. 

Atutia» atucia, tutia (tutie), de \^jXi\ {ai^iautiyd). 

Auge (terme d'astronomie» apogée) de -^t {^4j)* «&bsis summa (solis 
seu planetœ).» 

* AvBRiA , pg. et liai, avaria , fr. avarie (dommage arrivé à un vais- 
seau, à des marchandises). La vraie dérivation de ce mot n'a pas encore 
été donnée; on en peut trouver» si l'on veut, de fort singulières chez 
Ducange, Diez, Jal (Glossaire nautique), etc. Il est très-certainement 
d'origine arabe. Boctbor traduit avarie parj|^..c: Çawâr), avarié par 

j'yx/t {mo*auwar), et il ne faut pas croire que ^awâr, pris en ce sens, 

est un néologisme; il appartient au contraire à la langue arabe classi- 
que, dans laquelle on dit siVa dzât *awâr, c'est-à-dire, «une marcban- 
dise qui a un défaut ('at6),> ce qui naturellement est applicable à une 
marcbandise endommagée. La S"" forme du verbe, 'auwara, signifie 
aussi endommager, gâter, p. e. deux fois chez Haccari, II, S49» 1. 4 
a f. et 3 a f. Les marchands italiens, par suite des relations fréquentes 
qu'ils avaient avec les Arabes, ont adopté le mot 'awâr^ qui était fort 
en usage dans le commerce; ce qui le prouve, c'est que les passages 
que Ducangc donne sous avaria , sont empruntés à des documents génois 
et pisans. C'est aussi par l'entremise des Italiens que ce mot s'est 
introduit dans presque toutes les langues européennes. — La transcrip- 
tion avaria est bonne; ia est la terminaison italienne. On trouve cette 
forme dans un document catalan de 1S58 {apud Gapmany, Memorias 
sobre la marina de Barcelona, II, S7). 

AxABBBA, xabeba (espèce de flûte), de KjUâJt (ach-chabbéba) , que P. 
de Alcala traduit par flauta fisiola, citola. 

AxAQUEGA, xaqueca, pg. enxaqueca (migraine), de îCîUll&JI (ach-chaquioa) 
qui se dit dans la même signification. 

98 
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"^ AxAQUBFA. L'Académie 9 bien qu'elle n'ait pas ce mol là où il devrait 
se trouver, cite, sous Farticle alfarge, ce passage des Ordenanzas de 
Sevilla (Tit. Albafiies): «Sepa facer un molino de azeite, baciendole su 
torre é almazen, é axaquéfa, é alfarge, é hornillas, é todo io que le 
pertenece.» Nufiez le traduit par cave^ caveau, j'ignore sur quelle 
autorité. Je ne vois pas que ce puisse être antre chose que vJLft-J^Jt 
(ach'chiquéf) , plur. de ach^chacaf (cette forme du plur. se trouve dans 
les Mille et une nuits, I, S2, I. 6 éd. Hacnagbten), qui signifie pot 
(de terre), et aussi, ce que Freytag n'a pas, tuile, (nileau (voyez Alcala 
sous tejuela , et le MoHa^int sous op> , où on lit : ^^ ^yjù\ \^^ y9 

^ cjl ^\ ^U^l w&^ ; les trois derniers mots ne sont que dans le 
man. de Naples). 

AxARABE, axarave, xarabe (sirop), de vlx^t (ach-charâb) qui désigne 
en général potion (de chariba, boire) et qu'on trouve chez Boclhor dans 
la signification de sirop. 

"^ Charâb, dans le sens de $irop, se trouve chez Becri, p. 3, dans le 
Mosta'inl à l'article Jy»*^, où on lit: ^^^j^\ »i ô^ ,y^^\ v^/^3» *lc 
charâb de miel s'appelle hydromel,» chez Ibn-Djobair, p. 48, I. 7, chez 
P. de Alcala sons julepe o xarope et sous lamedar que lame el doliente, 
et il est très-fréquent chez les médecins arabes, car c'était proprement, 
comme Alcala l'indique aussi, une sorte de looch ou d'électuaire. En 
esp. on trouve aussi xarope, axarope (Cane, de Baena). Dans la basse 
latinité le mot est devenu syrupus, siruppus, syruppus (v. Ducange); 
mieux en prov. eissarop, issarop, yssarop; en ilal. sciroppo, sdloppo, 
siroppo; en fr. syrop, sirop. La dernière forme a aussi été adoptée par 
les Espagnols. 

AxARAGA (lacet) de jCâd^âJI {ach^characa) , «laqueus. » 

AxARAFK (galerie) de Mj-^^l {ach-chorfa) qu'on trouve chez Bocthor 
aux mots galerie, balustrade. 

'^ Le plur. choraf se trouve en ce sens chez Ibn-Djobair, p. 2154, I. 7 
et 18; mais la forme axarafe fait soupçonner que le peuple disait acA- 
charafa ; comparez le passage du Traité de mécanique cité dans le Glos- 
saire sur Edrisi, p. 294. 

* AxATABA est très«fréquent dans les Libres de Astronomia d'Alphon- 
se X, et il y est expliqué de cette manière (11,247): «Las dos axalabas, 
que son las dos tabletas pequennas foradadas que estan fiocadas en la 
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albidada. » Eu arabe le vrai terme est KxkâJt {fxch-chadhiya) ^ au duel 
ach'Chadhiyaêâni , les deux éclats de bais. Dans le Trailé sur Vastrolahe 
par Ibn-abi-'ç-Çalt (man. 556 (2), cbap. 1) on lit: L4i^ ^i v ^ ^ a \\ 
&>La^I ^^ ^ QU»jUiit ^Lï^AKAait ^U^uà«aJI, « ce qu'on appelle les 
deux ehadhiya sont les deux petites tablettes qui se trouvent sur les 
deux bouts de TAlidade. » Le mot est écrit de la même manière dans 
les autres traités sur Taslrolabe que nous possédons ici; mais dans ceux 
dont se sont servis M. Sédillot et M. Dorn (voyez Touvrage de ce dernier, 
intitulé: Drei aslron. Instrum. mit arab. Insohr.^ p. 79) il est écrit 
quelquefois îuJaJLJ!. C'est une faute des copistes (on voit que dans 
récriture arabe ju^^l et îUlxâJt ne diffèrent que par les points diacri- 
tiques) , et les astronomes d'Alpbonse l'ayant trouvée aussi dans les man. 
arabes sur lesquels ils travaillaient, ils ont écrit: axataba. 

AxBBK, enxebe, ['^xepe] (alun), de wwâvJt (ach'chebb) qui désigne la 
même chose. 

AxBDRBA (espèce de plante) de K^^txâJt {ach-chatriya^ « satureia horten- 
sis,» Ibn-al-Bailâr, II, 97. Ce mot, qui manque dans les lexiques, se 
trouve chez P. de Alcala à l'article axedrea. 

"Ce nom de la sadrée, sarriette ou savorée, qui se trouve aussi dans 
le Mosta'ini (à l'art. ^^J^ ^'.juao : Ju^kâJI yS'.) , n^est autre chose que 
la transcription du nom latin satureia. On sait que les Arabes changent 
constamment le s latin ou esp. en ch. 

AxBDRBz, ["^axadrez, Sanchez, III], pg. xadrez, enxadrez (jeu d'échecs), 
de ^^^t {ach'chitrendj) , mot que les Arabes ont reçu des Persans, 
mais qui est d'origine sanscrite; voyez M. Vullers, Lex. Persic. [^Con* 
sultez surtout l'opuscule de M. Bland, Persian ckess, illustrated from 
oriental sources]. 

'^AxiMBNBz («abri au soleil, al sole,» Victor; «= solawi^ galerie à 
jour où les Espagnols jouissent du soleil en hiver, » Nufiez) semble dérivé 
de ^j««w4.^l {ach^chams)^ soleil ^ de même que solana vient de sol; mais 
la forme est très-singulière. Le mot classique pour désigner une telle 
galerie est Kd^Uit {al-machraca) , et P. de Alcala le donne aussi sous 
abrigano lugar et sous solana o corredor para sol; mais le terme esp. 
ne peut pas venir de là. 

AxiHBz (fenêtre en arc, soutenue au milieu par une colonne) de 
K^4.x:^l (ach'chamsa) qui se trouve chez Ibn-Ba(outai I, 199, dans la 
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méine sigaificalion i^ue tw«4^ {ckamslf/a). Voyez sur ce tiiul, < 
trouve chez P. de Alcala (ventana de yeto como rexada, ventana vedriera)» ' 
la Dole de M. Dozy, Dict. des noms des vcl., p. m.' 

'' Aximéz , qui est un mot andalous, vient de jû.L*^l [ach-ck-mése] , 
forme qai a le même sens que chamsa et chamsîija; voyez Quatremère, 
Hitt. des suit, maml., Il, 1, 2S0, et Wright, Glossaire sur Ihn-Djobair, 
p. 26. j'ignore quelle est la voyelle de la première syllabe; Uœst ne 
lui en donne aucune (schtnàsa). 

AsoBDA (ceotinela). Suivant Sanchez -del verbo arabigo xabad, que 
signifies guardar, observer.» Ua tel mot arabe m'est iuconnu. Je n'ose 
pas décider si le mot espagnol en queslioa est d'origine arabe. 

* L'auteur de la Chanson du Cid a sans doute pensé à un terme 
arabe, car il emploie trois Tois axobda et toujours en pariant des sen- 
tinelles des Maures; mais il semble avoir mal entendu, et le mot qu'il 
a en vue est peut-Ëtre ar-rocabâ ou ar-roUab ; voyez l'article iRBOcovAS. 

AxoRCA, val. aiiorca (bracelet), de i:»^! (acA-c/tort'a) qui désigne 
la même chose, 

* Fort bien; mais comme il n'y a pas la moindre trace de ce mot 
dans les diclionnaîres, M. E. aurait bien fait d'être moins laconique. — 
P. de Alcala traduit axorca par xàrca, au plur. xorâq , et dans le Dict, 
berbère on trouve: «Collier (de pièces de monnaie), ji_ï'_â (ckerka).» 
C'est évidemment le même mot, quoique la signilicalion, et même la 
prononciation, dilTérent, et je pense qu'il peut servir à expliquer l'ori- 
gine de axorca ou (corrompu) alsorcua, en port, aussi xorca sans l'ar- 
ticle. Dans l'arabe classique iU'jAJl (ach-characa) , que nous avons ren- 
contré sous AXAiL^CA, est laqueus , lacet, et l'on peut assez bien donner 
ce nom à un cordon passé dans des pièces de monnaie trouées et servant 
de collier ou de bracelet. Il est vrai que l'on entendait sous axorca un 
bracelet d'or ou d'argeni ; mais c'est parce qu'on ne faisait plus aUen- 
lion à l'origine du mol. — Je dois encore faire observer que, dans te 
Cancionero de Baena (p. 242 b). on trouve la forme axrtayca. C'est le 
diminutir ach-chouraica ; le r est élidé. 

* AxuACAs (malandres, fentes aux genoux du cheval) de ^U^l [acK* 
choucàc), '(issura, quA iumenlorum larsl aflicluntur. * «Les ma 
des pieds les plus communes sont les chegijaij , gerçures , ' Dai 
Mteurs et coutumes de l'Algéne, \k 2t>î. 
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AxuAK, val. eixovar («lo que la muger lleva quando se casa, de ata- 
vios , assi de su persooa como del adorno , y senricio de su casa • Gob.)i 
de ^|>^l {ach-chatiâr) que P. de Alcala traduit par casamienio el dote. 

^ C'est le LPV^I ^1^& (Ibn-Khaldoun , Hisl. des Berbères, II, 396, i. 2), 
en arag. axovar (cf. rAcad, et Ducaoge), ezovar dans un testament de 
1S15 {apud Villanueva, VII, 245), enxoval en port.; mais ordinaire- 
ment axuar signifie ameublement ^ mobilier, de même que ach-choiiâr en 
arabe («supellex dômes tica»). 

""^Atadino. Saez {Valor de las monedas, p. 315) cite un document 
aragonais de Tannée 1215, où on lit: «morabetinos alfonsinos, et lupi- 
nos, et ayadinos, et quoslibet alios morabis.» Ces monnaies avaient été 
frappées par Ibn-*Iyâdh {ja\^), qui, après la cbute des Almoravides, 
régna sur Valence, Murcie et toutes les autres provinces de Test. Voyez 
'Abd-al-wâhid, p. 149, Maccari, II, 755, etc. 

AzÂBACHB, pg. azeviche (jais, bijoux de deuil). Cest Tarabe g^-^i^Jt 
{as'Sabadj) qui a précisément la même signification. Voyez P. de Alcala 
et la note de M. Dozy dans les Lod de Abbad. , 1 , 32. 

'^ Dans les villages on donne le nom à*azabaches aux bijoux de jayet 

taillé qu'on met au cou des enfants. Je ne sais si en Espagne on 

connaît encore Torigine de cette coutume, mais voici ce qu'on lit à ce 

«sujet dans le man. de Naples du Mosta^îni (art. g^yJ! /F^- '^^-V^3 

i>^l ^JXMX1 ^UaJI ^^^^I J^ w^ôLy ^\^li g^^JI ^jSi\ iûu , « En 

Espagne le peuple (arabe) dit az^zabadj , avec le z (au lieu du s), et 
Ton y met les sabadj au cou des petits enfants afin de les préserver du 
mauvais œil.» 

AzAGAN, pg. açacal, açaqual (porteur et vendeur d'eau), de ^LiL^Jt 
(as-saccâ) qui a la même* signification, Azacan se dit encore dans le 
sens de poriador de cargas. Marina le dérive dans cette signification du 
verbe zacana (^j)» «porter» un fardeau. Je croirais plutôt que, ne 
saisissant plus le véritable sens du mot en question, on en a élargi la 
signification au point de faire d'un porteur d*eau un porteur de fardeaux 
el de toute autre chose. 

^ Il va sans dire qu'il ne faut pas penser au verbe ^jJij ; la langue 
du peuple ne l'avait pas; mais en outre la signification du mot azacan, 
porteur d'eau, est si constante, qu'il faudrait des passages très-décisifs 
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pour lui eu attribuer une autre. Celui que cite Marina Test-il ? Il est 
tiré du Fuero de Plasencia, ou on lit dans le paragraphe sur les car- 
pinteros é menestrales : « Todos los azacanes é leûeros que carga traen. » 
Il se peut que la signification de porteur d*eau ne convienne pas ici ; 
mais pour pouvoir en juger avec certitude, il faudrait connaître le pas- 
sage dans son entier. — Le mot azacan signifie encore: outre ^ peau 
accommodée pour y mettre des liqueurs. C'est Tarabe p\â^\ {as-sicâ) 
qui a le même sens. 

'^AzAGATA (tuyau, canal, conduit pour les eaux; grand puits) de 
juUuJi {as'sicâya). Millier. — Ce mot grenadin prouve qu'il faut modi- 
fier ce que M. de Goeje a dit sur le mot arabe dont il tire son origine, 
dans le Glossaire sur Belâdzori, p. 52. Chez Becri, p. 26, 1. 3, c'est 
aussi puits, àleme, 

'^ AzAGHB. La signification de ce mot, qui a vieilli, est incertaine. 
Chez Victor c'est un substantif: «de la soie.» Selon l'Acad. c'est un 
adjectif, et elle cite un passage du tarif de 1629, où il est ordonné: 
«que la libra de seda azache se venda la mejor à doce rcales. » Ce 
texte ne justifie pas la supposition des Acad., selon laquelle c'aurait été 
une espèce de soie très-noire. Enfin Nuûez, qui dit aussi que c'est un 
adjectif, le traduit par: «finâlre; on le dit de la soie d'une qualité 
inférieure. » En arabe je ne connais pas de mot qui ressemble à azache 
et qui désigne une étoffe. 

'^AzADBCA («parece ser una pécha que se pagaba por los moros de 
Certes sobre los huebos y cabras: dice que por la azadeca de los huebos 
y cabras pagaba cada casa un dinero en marzo,» Yanguas, Antig. de 
NavarrUf I, 77) de îLiiJutaJI {aç-çadaca ou aç-çadeca), «quicquid datur 
Deo sacrum: ut pars opum, ceu decimae;» mais ces dons étaient obli- 
gatoires, c'étaient de véritables impôts; voyez p. e. le Bayân, I, 38, 
1. 6 a f. 

*AzAFAMA, azafema pg. (presse, foule de personnes qui se pressent; 
Taccent tombe sur la seconde syllabe) de ^«^jJI {az-zahma, prononcia- 
tion adoucie az^zahema ou as^zakama). Même sens. 

AzAFATB (panier, corbeille) de ia,â,^Jt (at^safat)^ «panier en feuilles 
de palmier.» 

AzAFBHA (chez Marina qui l'a trouvé dans les Œuvres astron. d'Al- 
phonse X; instrument astronomique) de s^fJu^\ {aç-çafîhd). 
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AzAFRANi pg. açarrao, de Q^^jil {aZ'Xa* ferân) ^ du safran, 

AzAGAYA, azahaya (espèce de javelot, zagaie). P. de Alcala traduit 
azagaya et azcona tiro par zagâya, ph zagayU, mot que D. de Urrea 
dérive du verbe f^zegaye que vale arrqjar.* Quels sont ces mots arabes? 
Les racines zaddja ^j et ^js>'^ zaddjâ^ bien qu'elles présentent quelque 
rapport quant à la signification, sont ici bors de la question, le dj 
arabe n'étant jamais rendu par ga en espagnol. 

''Comme en effet ces deux racines n'ont rien à faire avec azagaya^ 
je laisserai de côté la dernière assertion de H. E.; comparez toutefois 
rintrod., p. 17. — Quant à azagaya^ H. Defrémery a observé avec 
raison que c'est le mot berbère x^.L£j (^ogâya), avec l'article arabe 
AjUjil {az'zagâya)^ et que, selon Boctbor, il signifie aujourd'hui baïon* 
neiie. En espagnol il est ancien , car on le trouve déjà dans les écrits 
du XIV* siècle. Je crois qu'on le cherchera en vain chez les auteurs 
arabes du moyen Age; mais il est fréquent chez les voyageurs européens. 
Aux passages de ces derniers cités par M. Defrémery, on peut ajouter: 
Dan, Histoire de Barbarie^ p. 248: «Ils ont pour armes une demi-pique, 
ou un javelot, qu'ils appellent une agaye, ou une azegaye;» Mouette, 
Ilist. des conquêtes de Mouley Archy, p. 364: «demi-piques ou zagayes;» 
Laugier de Tassy, Hisi. du royaume d* Alger, p. 58: «Leurs armes sont 
l'azagaye, qui est une espèce de lance courte qu'ils portent toujours à 
la main.» Dans une liste de mots de la langue des Kailouee (les Kêl- 
owl de Barth), qui sont Berbères, Bichardson {Mission to Central A frica, 
I, 318) donne azegheez dans le sens de poignard. Il parait que c'est 
le même mot, ou du moins un mot dérivé de la même racine. 

AzAGUAN [, * zaguan , pg. sagu3o] (entrée couverte d'une grande mai- 
son ; sorte de vestibule ou de grande allée), de ^^yJsx^\ {ostowân^ en 
Espagne istiwân) que P. de Alcala traduit par aniepuerta, portai pe- 
queno, portada. Ne faisant pas attention à l'adoucissement de si en z 
(cf. p. 23, n^. 3 de Tlntroduction) , on a mal à propos dérivé ce mot 
de ^^y^VAâit {aÇ'Çahn), «impluvium.» 

AzAHAR (fleur d'orange) de ^^t {az^zahr) qui désigne la même chose. 
Cf. Bocthor. 

'^ Comme l'accentuation est: azahér, je ferais plutôt venir ce mol de 
.Ujt azhâr, prononciation adoucie azahâr. En effet, ce dernier mot» 
qui est proprement un plur, mais qui est employé comme un collectif 



singulier, signifie encore aujourd'hui fleur d'oranger: Hélot le donne en 
ce sens avec le plur. ^I)t (azâhîr). 

AzALATO (dévotions 9 Victor) de H)Lai\ {aç-çalâi), la prière. 

AzANBFA, zanefa» cenefa, pg. sanefa (houppe ou frange de lit, bord 
en tapisserie), de KàJuoJt (aç-çanifa), «ora veslis.» 

"^AzANORU, zanahoria, azahanoria, acenoria, cenoria (panais, paste- 
nade, plante potagère), répond en tout point à )L^jLu^m,\ {isfanârya)^ 
«pastinaca;» chez P. de Alcala: çanahoria, izfemia. Mûller. — La 
meilleure forme est donc azahanariat en val. safanoria (Fischer, Gemàlde 
von Valenda, I, 228). Au reste ce mot, qui n'est pas d^origine arabe 
et qu'il faut considérer peut-être comme une très-forte corruption de 
pastinaca, a été altéré de diverses manières par les Arabes eux-mêmes. 
Chez Humbert (p. 48) c'est K^^LâJLi» {safnâriya), chez Dombay (p. 59) 
jûôtyLn {saprâmya), chez Marcel L^Uàm* {safonâriyd), chez Gherbonneau 
et chez Martin {Dialogues, p. 100) ti^JJ^ («annânya), et M. Prax (dans la 
Revue de l* Orient, et de VAlg., YIII, 348) donne .«^^^ 8.1jUm (sannâra 
hahim), carotte de TAne, daucus glaberrimus. 

AzAQUi pg. (nom d'un impôt) de bL^d^I {a%^zacât ou az^zaquU) qui 
désigne la même chose, ["^Comparez asbqui]. 

AzAR ^«l'as, le point seul du dé, on le peut prendre pour le hazard 
du dé , quasi azard , » Victor ; — malheur au jeu , guignon ; — figur. 
coup de malheur, accident fôcheux). Suivant Cobarruvias azar chez les 
Arabes «es uno de quatro puntos que tienen sus dados, y es cl desdi- 
chado que los Latines llaman canis, y elles azar, el punto; los demas 
son chuque, carru, taba.* Quant à azar, dont il faut dériver Titalien 
azzardo et le français hasard, peut-être faut-il en chercher l'origine dans 
y»j3l {az^zahr), mot qui dans l'arabe vulgaire signifie dé (Bocthor). Votr 
M. Mahn, Rech. étym., p. 6, 7. N'étant pas à même d'expliquer d'une 
manière satisfaisante les mots chuque, carru et taba, je ne puis que 
recommander aux recherches des savants ce passage du lexicographe 
espagnol. 

'^ Ces trois mots , qui , avec a%ar , désignent les quatre côtés d'un 
osselet, ont passé dans l'esp. sous les formes ckuca, came (le carru de 
Cob. semble une faute d'impression) et taba. Je consacrerai des articles 
à chacun d'eux. 

["AzARBi, cf. le Glossaire sur Edrisi, p. 31B], azarba (canal, con- 
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duil (le Teau), de v/^^ (aS'Sarab) qui se dit dans la même signification. 
Voyez Ibn-Batouta, I, 127; ['^d'autres exemples dans le Glossaire sur 
Edrîsî]. 

AzARcoN («tierra de color azul, que se liaze del plomo quemado» 
Cob.). C'est de sa couleur bleue {^\3jj zarcd) que celle substance a tiré 
son nom. Du reste la forme zarcôn q>J>i) était déjà usitée chez les 
Arabes (voir P. de Alcala et le Mosia'tnt). 

*Ce terme 9 comme je Tai déjà dit dans le Glossaire sur Edrisi, donne 
un curieux exemple d'un mot qu'on a mal expliqué parce qu'on s'est 
laissé tromper par une fausse étymologie. Victor, qui publia son Dic- 
tionnaire en 1609, explique azarcon de cette manière: «du plomb brûlé, 
céruse rouge ou brûlée, minium.» Cette explication est bonne, et les 
dictionnaires port, donnent le même sens sous azarcao ou zarcao. Mais 
deux années après Victor, Cobarruvias publia son Tesoro^ où il n'est 
pas question de céruse rouge , de minium, mais où on lit au contraire 
({\i*azarcon signifie: «une cendre ou terre de couleur bleue, faite de plomb 
brûlé, car il ne peut être douteux que, chez les Arabes, zarcon ne 
signifie bleu, attendu qu'en espagnol on nomme zarco celui qui a les 
yeux bleus.» L'Acad. reproduit celte explication et celte élymologie de 
Cobarruvias, qu'elle cite, mais il est remarquable qu'elle ne donne pas 
d'exemples d'où il résulterait que le mot a été employé en ce sens, 
et qu'immédiatement après elle dit que, dans la peinture, ce mot si- 
gnifie: «el color naranjado mui encendido, lat. color aureus,* significa- 
tion qu'elle prouve par des citations. A son tour M. E. a adopté l'opi- 
nion de Cob.; cependant le Mosla*1nî, qu'il cite lui-même, aurait pu lui 
montrer qu'il se trompait. Voici ce qu'on lit dans ce livre (man. 15) 
à l'article gJ^I : ^jJ)i\ ^ j^^ jrf^^^ '^3 o^jj^^ ^3 o^j^^^ ^ 
^UJb; et ensuite: j^5>i^ ^UjI ^^M \i\ y^^^S ^ OX^a ^f^^\ y^s^ 
g^^^l ^1 jAiai^ }ui;^XéM^ luJLc. Ainsi c'est la couleur rouge, et non 

pas la couleur bleue, qui est indiquée par q^^). D'autres témoignages 
prouvent la même chose. Ibn-al-Baitâr dit sous Q>d^: Q^^JiLA^t ^ 
j^Jû^t ^! cXÂc ^^^^i ^.; dans le Nihâyato W-rotba f% talabi H-hisba 

(dans le Journ. asiat, de 1861 , I, 49), où l'on trouve: «le rouge est 
teint avec la craie rouge («i^JL*Jt),» un autre man. a, au lieu de ce 
dernier mol, ^^p^-.av'^î; Boclhor donne: vermillon q^aJL*^, q^X^; 

29 
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Berggren: vermillon q>^^; Humberl, p. 171: vermillon q^ïL. — o>^jb 
(Alger); SanguinetU (dans le Joum. ami. de 1866, I): q^.JL^ et 
q^j>,La-m>, minium t Sandyx. Je crois donc pouvoir dire que Cob. n'a 
pas connu le véritable sens du mot azarcon, et que lui et ceux qui 
Tout suivi ont élé induits en erreur par la racine arabe ^^, d'où le 
mot ^^j) ne dérive pas. En effet , on le retrouve en araméen. Le 

Mosla'ini^ comme on Ta vu, donne la forme q^j^» que Richardson 
a notée aussi, sur Tautorité du Borhâni câti\ comme un mot syriaque, 
et Buxlorf (p. 15B8) donne pp'i'O, minium. Dans le grec du moyen âge 
on trouve ffvptxèv, rubri coloris pigmenium (voyez Ducange et le Trésor 
d'Henri Etienne), et on lit chez Pline (XXXY, 6): «inter factitios (colo- 
res) est et syricum, quo minium sublimi diximus; fit autem synopidc 
et sandyce mixtis,» avec les variantes sirucum, sirycum, siricum (voyez 
Tédition de Sillig). De tout cela il résulte que le mot en question était 
en usage, non-seulement en Asie, mais aussi en Europe, longtemps 
avant que les Arabes apparussent sur la scène du monde et commen- 
çassent à se civiliser. Ce n'est donc pas dans leur langue qu'il faut 
en chercher Torigine, car ils n'ont fait que remprunter à un autre 
peuple; mais cette origine reste douteuse. On pourrait sans doute 
comparer des racines sémitiques (voyez p. e. le Thésaurus de Gesenius 
sous p*)^, p. 1342), mais la terminaison oun devrait être expliquée, et 
d'un autre côté nous avons le mot persan Q>-^^t (âzarcoun), couleur 
de feu, qui conviendrait fort bien. — Je dois encore observer que, chez 
Victor, azarcon est aussi: «un pot de terre à mettre de Teau ou du 
vin , une cruche, un coquemart. » C'est peut-être à cause de sa couleur 
rouge que ce pot a été nommé ainsi. 

"" AzARiA. Ce mot, dont S*. Rosa donne plusieurs exemples, mais qu'il 
n'a pas compris, est l'arabe isy«Jt (as-sariya), troupe de cavalerie. Dans 
les chartes c'est l'expédition, la razzia, que fait une telle troupe, et 
aussi la cinquième partie du butin qu'elle était tenue de donner au roi 
(voyez les textes chez S*. Rosa). Le Fuero de Caseda, toutefois, fait 
une distinction entre cette cinquième partie et la azaria, car on y lit 
(apud Yanguas, Antig. de Navarra, I, 203): «Vicinos de Càseda, si 
fuerit (fuerint) in fonsado cum rege vel cum suo seniore, non dent 
nisi una quinta, nec dent azaria.» 
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* ÀzABJA (espèce de tour pour la soie crue). J'ignore si ^^\ {aS'Sardj)r 
qui signifie proprement selle, s'employait dans celte acception. 

ÂzABNEPK (orpiment , arsenic jaune) de g^^jJI {az^zimikh) [* en Es- 
pagne a%*zamikhf Aie] qui désigne la même chose. 

^ÂzBRYK pg. («paraveuto feito de ramos para emparar as eiras,o 
Moraes) de v^j^l (az^zerb), «sepes.» Avec la terminaison port, ada: 
azervada: «palissada, reparo feilo de ramas, troncos, epàosi eslacada» 
(S\ Rosa dans le supplément). 

Azimut. Ce terme d'astronomie fort connu dérive de v;^^^! (as^saml), 
«plaga punctumve horizonlis, et a verlice cœli ad illud pertingens cir- 
culus. » Le mot arabe en question a passé encore une fois dans les 
langues occidentales sous les formes cenit, zénith, de saml-ar^ras, «plaga 
capitis»* c'est-à-dire, le point du ciel qui est au-dessus de la tête, le 
point vertical, le zénith, 

* AziNHAGA pg. (chemin étroit) de Kâijil (az^zanca) , rue étroite. 

* AziNHAVRE pg. (vert-de-gris) est une altération de ^L^jit {az-zindjâr) 
qui a le même sens; cf. Voyage au Ouadây , p. 3S5. 

AzoFAR (laiton) de ^â^t {aç-çofr) qui désigne du cuivre jaune. C'est 
de sa couleur que ce métal a tiré ce nom, açfar en arabe signifiant 
jaune. 

'^ Les Arabes d'Espagne prondtaçaient ac-çofar, comme le prouve la 
mesure d'un vers chez Maccari, II, 20J, dern. 1. P. de Alcala donne 
la même forme sous alaton et sous herrumbre, et aujourd'hui encore 
on prononce ainsi au Maroc (Dombay, p. 101). 

AzoFRA. M. Dozy (Gloss. sur Ibn-Adhâri, p. 21 — 23} a démontre 
que ce mot se trouve dans quelques documents du moyen âge dans le 
sens de corvée, et que l'arabe H^.5^^t {as-sokhra) (Ibn-Adhâri, II, 77) 
se dit dans la même acception. 

"Chez Bocthor, Hélot et Marcel, sokhra répond aussi à cot^ée, et le 
mol est ancien en ce sens; voyez M. de Goeje, Glossaire sur Belâdzori, 
p. 49; on le trouve aussi dans les Mille et une nuits, YI, 232 éd. Ha- 

« 

bicht. Sakhkhara, la 2* forme du verbe, est chez Bocthor: faire tra- 
vailler à la corvée; de même: Ibn-Djobair, p. 47, 1. 17, Ibn-Khaldoun, 
Prolégom., II, 98, 1. 8, Maccari^ II, 717, L 8. La 5« forme signifie; 
cire pris de corvée (Bocthor). Quant à azofra voyez encore Ducange sous 
çofra (où TexpUcation cœna est tout-à-fait fausse), Muûoz, Fueros, 1,248 
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{azofra)y 546 {azofora). De ce mot vient le verbe açofrarcy qui, dans 
Ducange, est expliqué d'une manière assez ridicule. 

ÂzoFAiFAy azufaifa Q'ujube). Ce mot est une altération de sjj^^jj\ 
{az-zofaizaf) , «zizyphum rubrum. » 

AzoGUBy pg. azougue (vif-argenl) , de KJ»^jJI (az-zauca) comme Ton 

prononçait en Espagne au lieu de az^zâoc ou az^zâwouCi ^^y^j^^ ou 
^,5«yi (Aie). 

'^Chez les alchimistes ce mot est devenu azoch, azoth, asoth^ azole, 

esp. azooi^ «universalis medicina^ pulant Hercurium corporis 

melallici» (voyez Ducange sous azoch). 

Dans la signiBcation de marché (diminutif azoguejo), c'est un autre 
mot arabe, à savoir vji>^t {as-souc ou as-sâc), qui a le même sens. 

*Dans le Fuero de Madrid {Memor. de la Acad., VIII, p. 29 b) azoche. 
En port, açouque (anciennement aussi açougui), qui signiGait autrefois 
marché en général, mais qui plus tard désignait spécialement: le marché 
où Ton vendait de la viande, boucherie. De ce mot vient le terme 
açoucagemy sur lequel on peut consulter S*. Rosa. 

AzoR 6.-/a/. (mur qui entoure une place ou une forteresse) de ^y^\ 
{as»$âr)f muraille. 

*M. E. a trouvé ce vieux mot chez Marina, qui cite deux passages 
du Fuero de Madrid. Dans celui de Nagera {apud Yanguas, Antig. de 
Navarra , II) on lit (p. 452) : « Plebs débet in illo castello operari in illa 
azor de foras cum sua porta, et nihil aliud;» de même ibid., 1. 8 et 
p. 455, 1. 12. Dans le Fuero de Madrid c'est plutôt: l'argent destiné 
à Tentretien des murailles, «dineros de los muros,» comme on lit dans 
un autre document {Esp. sagr.^ XXXV, 449 et suiv.). 

Azote, pg. acoule (fouet), de i?^.^! {as^saut) qui se dit dans le 
même sens. 

AzoTBAj azutea, pg, açotea, çotea (terrasse, plate-forme) de f J a,^.i\ 
(as'sath), qui a le mémo sens, ou peut-être de la forme diminutive as* 
soUiha. ['^Comparez cependant atafea]. 

AzucAR (sucre) de JL^S {as-soccar ou as-souccar) , qui vient à son 
tour du persan ^ (ckacar). [''Cf. Mahn, Etym. Unlers., p. 154]. 

AzucBPiA (lis blanc) de ioU^I (as^souséfui). 

AziTDA. Eu arabe Jc%Jl (as^soudd) désigne une represa de agua (Aie), 
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une écluse, une digue pour contenir l*eau. C'était la primitivement 
le sens du mot espagnol. Plus tard on a élargi cette signification 
jusqu'à prendre azuda dans le sens de machine hydraulique, roue à 
Taide de laquelle on arrosait les terres. Cf. S\ Rosa. 

* Cet article doit être modifié (comparez le Glossaire sur Edrisi , 
p. 314 9 31B). L'espagnol a ce mot sous deux formes: azud (que H. E. 
a négligé) et a%uda. Le premier signifie écluse: c'est juJt (as^soudd); 
mais en Andalousie on dit azuda, et cette forme , bJuJI {aS'Soudda) ^ 
se trouve aussi en ce sens chez Ibn-Khaldoun , Hisl. des Berbères, l, 
439, 1. 10. Anciennement on disait aussi a%uda dans d'autres provin- 
ces, car on trouve trois fois cette forme dans le Fuero de Molina {apud 
Llorente, Noticias de las ires prov. Vascong., IV, 146). Quant au 
sens de machine hydraulique, ce sont les Esp. qui Tout donné à azuda; 
il était inconnu aux Arabes. Marmol signale azuda en ce sens comme 
un mot tolédan, car après avoir décrit les naoras de Fez, il dit {Des- 
cripdan de Affrica, II, fol. 93 b): «c'est ce que les Tolédans appellent 
açudas. » 

AzuL. Ce mot semble être une altération de Tarabe-persan Jj^ji 
(lâzauwerd), «lapis lazuli.» De azul les Espagnols ont fait leur a^u/e;'o 
(a. pg. aussi azorecho) , mot qui est retourné dans Tarabe sous la forme 
de ^j zoulaidj. Voyez P. de Alcala et cf. Ibn-Batouta, I, 415. 

AzuLAQUB, zulaque («cierto betun de estopas, cal y azeite cou que se 
travan los caûos» Tamarid apud Gob.}. P. de Alcala traduit ce mot 
par çulâca, qui m'est inconnu et dont je ne saurais donner la trans* 
cription en caractères arabes. 

"^ A la rigueur ce mot pourrait bien venir de la racine UU^ (5-/-c) , 
qui n'exprime pas seulement l'idée de glissant, mais aussi celle de vis* 
queux, gluant; voyez M. Fleischer, de Glossis Babicht., p. 97 à la fin. 
Un substantif KJ^t {az^zoulâca) pourrait donc signifier bitume, parce 
que cette substance est visqueuse. Cependant une autre étymologie me 
parait préférable. P. de Alcala a sans doute écrit le mot en question 
de la manière dont il l'entendait prononcer par les Mauresques; mais 
je crois qu'il est altéré, et que, comme cela arrive très-souvent dans 
la langue vulgaire (voyez les remarques de M. E. et les miennes dans 
rintrod., p. 24, 25, n^. 7), l'ordre des lettres radicales a été interverti. 
La véritable forme me semble élre> non pas çulâca, mais luçdca, de 
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la racine ^^J {lazica), qui, dans Tarabe classique, signiGe adhaesU, el 
dans Tarabe vulgaire (lezac), unir, réunir, souder (Hélot), coller (Marcel), 
ce qui chez Boclhor esl la 2^ forme. Le substantif ^\jJ {li%âc), qui 
vient de celle même racine , est colle, chrysocolle, et la preuve qu^on 
peut fort bien donner le nom de colle au bitume, c'est qu'en hollandais 
on l'appelle ainsi; colle y est lijm, et bitume , jodenUjm , litt., colle des 
juifs. En outre, l'espèce de bitume en question sert à •j'untar los caûos 
y arcaduces unes con otros» (Âcad.). Je pense donc que azulaque vient 
de Ad|jLt {al-louzâca) , forme qu'il faut ajouter aux lexiques. 

AzuMBAR (nom d'herbe) de J^JuJI (as-sonbol), «andrapogon nardus. » 

* Sous le mot sonbol les Arabes entendent le genre de plantes que 
nous appelons valériane, et qu'ils divisent en trois sortes, dont une est 
le sonbol indien, qu'on appelle aussi 501160/ tout court; c'est le spica- 
nard ou nard indien (cf. Ibn-al-Bailâr, II, B8). C'était le sens que 
a%umbar avait autrefois parmi les Espagnols (voyez Victor et Dodonaeus, 
Cruydt'Boeck , p. 1567 b); mais ce mot ne vient pas directement de 
aS'SonboL Ce dernier avait déjà été altéré par les Maures qui disaient 
as'sounbar, ou plutôt as'soumbar, le n se prononçant comme m avant 
6; voyez Alcala sous espica celtica, espica nardo et nardo. On voit donc 
que la forme espagnole est tout-à-fait correcte; mais la signiQcation 
s'est peu à peu modifiée. Selon l'Acad., azumbar est une espèce de 
gomme qui s'appelle aussi almea. Quand on compare ce que j'ai dit 
plus haut sur ce dernier terme, on comprendra ce changement de sens, 
qui, au premier abord» semble assez étrange; car de même qu'on a 
donné le nom d'a/mea, qui est proprement le storax , au nard indien, 
on a donné celui de azumbar, qui est proprement le nard indien, au 
storax. Aujourd'hui on donne l'un et l'autre au fluteau ou plantain- 
d'eau, tandis que parmi les Arabes sonbol désigne actuellement, entre 
autres choses, la jacinthe (Humberl, p. SO, Roland de Bussy). 

AzuMBiB (mesure pour les liquides, la huitième partie d'une arroba). 
L'arabe ^^1 {az'zunbel), auquel le compare M. de Gayangos (Irad. de 
Maccari, I, 501), m'étant totalement inconnu, je ne suis pas à môme 
de prononcer une opinion sur cette étymologie. 

* Il est presque inutile de dire qu'un tel mot n'a jamais existé que 
dans rimaginalion, parfois un peu trop fertile, de M. de Gayangos. 
Quant à azumbre, comme il désigne la huiUàme partie d'une arroba, 
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il faiU bien que le root arabe d'où il vient, signifie aussi huitième partie ; 
(elle est l'opinion de H. Defrémery, qui dit que c'est une altération 
de ^^yéjJI {ath'thoumn) ^ et je Tadopte volontiers. Il est vrai que açumbre 
est chez P. de Alcala çûmri, au plur. çumiri; mais comme l'arabe n'a 
pas un tel mot, je ne puis y voir rien autre chose qu'une altération 
de azumbre. Les Esp. ont donc reçu des Arabes le mot ath^thoumn, 
dont ils ont fait azumbre, et ils ont rendu ce dernier aux Mauresques, 
qui en ont fait çûmri. 

^AzuRBACHA, zurracha pg. (espèce de barque) de 7>^jJI (az-zallâdj). 
Ce mot manque dans les lexiques, mais il désigne selon Becri, p. 26» 
I. 9, une espèce de barque. La racine ^^ (zatadja) signifie: •leviler 
et celeriter latus fuit per superficiem terrae (ut per glacîeni);» az- 
zallâdj est donc une barque qui va vite, qui glisse sur l'eau, et selon 
toute apparence cette dénomination est applicable à Vazurràcha dont on 
se sert sur le Douro, car c'est une barque que l'on fait voguer au 
moyen de deux rames en la gouvernant avec une troisième. — Le chan- 
gement de // en rr est régulier; voyez l'Introd., p. 22. 
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Babucda (sorte de pantoufle). Ne trouvant ce mot que dans des 
dictionnaires espagnols relativement modçrnes, je le crois postérieur à 
l'époque de la domination arabe. Peut-être est-il tiré du français fra- 
bauche. Toutefois son origine orientale est incontestable. L'arabe o^U 
{bâbùuch) lui-même dérive du persan lA^Ij (pâpouch), composé de pâ 
(pied) et du verbe potichiden (couvrir). 

Bacari (adjectif qui s'appliquait à un petit bouclier couvert de peau 
de bœuf) de ^^ {bacari) , fait de cuir de bœuf {bacar). 

* Cet adjectif s'appliquait aussi à d'autres choses qui étaient faites de 
cuir de bœuf. Dans un inventaire publié par Saez {Valor de las mone* 
das, p. 830), on lit: «Ocho pares de cubiertas blancas vacaris;» et 
plus loin (p. 535) : « Otro cinto vacari de armar. » Voyez aussi S*. Rosa 
sous vacaris. 

Badana, ['* fr. basane, bedana dans un arrêt du parlement de Paris 
cité par Ducange], (peau de mouton préparée), de Kitiaj {Utâna), mot 
auquel les lexiques ne donnent que la signification de doublure; P. de 



Alcala le traduit par baldres, [^ Berggren par basane], et c'est là pré- 
Gisement le sens du mot espagnol; mais il y a du rapport entre ces 
deux significations, car la badana servait à doubler les chaussures et 
d'autres objets faits de cuir (cf. Cob.). 

Badbha , badea (espèce de melon), de x^w^ (batikha). Voyez albudega. 

^Badbn (ravin cave par les eaux, ruisseau à sec) de ,^^ (batn). Le 
batn d'un wâdî est: «the interior of a water-course or river-bed or 
valIey; i. e. ils bollom, in which flows, occasionally or constantly, ils 
torrent or river» (Lane). Chez Ibn-Khaldoun (Hist. des Berbères, II, 
258, dern. 1.) il est question d'un combat qui eut lieu dans le lit de 
la rivière Omm-Rebi', batn al-wâdu 

"" Badina (mare, flaque, eau stagnante qui reste sur les routes) doit 
venir de la même racine que le mot qui précède. Je pense que c'est 
^bb {bâtin), qui, de même que batn, signifie: «the low or depressed 
tract of land, of the plain, Mrhere water rests and stagnâtes « (Lane). 

Bahari, pg. bafari (espèce de faucon), de ^^..^^^ (fraArl), qui est 
l'adjectif de bahr, la mer. Suivant Tamarid ce faucon aurait reçu ce 
nom, parce qu'il est un «balcon que passa la mar.» 

"^Le mot bahrt, que les dictionnaires n'ont pas en ce sens, est encore 
en usage en Algérie; voyez M. Daumas dans la Revue de V Orient et de 
VAlg., nouv. série, III, 235, qui écrit el bahara. Chez Cobafruvias 
on lit: «El padre Guadix dize, valer tanto, como ultra marino; porque 
los primeros que vinieron à EspaAa se truxeron de las islas Setentrio- 
nales, navegando con ellos por mares tan remotos.» 

Baladi (adjectif, de peu de valeur). Suivant le P. Guadix c'est Tarabe 
^jJb baladi «que vale tanto como ciudadano» (de balad, ville). Les 
Mauresques dans les villages auraient ainsi nommé les choses qu'ils 
achetaient dans les villes, parce qu'on les trompait, «dandoles las cosas 
falsificadas. » Je ne sais pas si cette assertion est conforme à la vérité; 
mais il est de fait qu'il a existé en arabe un adjectif baladi dans un 
sens analogue à celui du mot espagnol en question, car P. de Alcala 
traduit gengibre valadi par sengebîl beledt. 

'^ L'explication du P. Guadix n'est pas tout*à-fait fausse , mais elje 
est inexacte et incomplète. — L'adjectif baladi, qui vient de balcd dans 
le sens de grande étendue, de pays, province, signifie, en parlant d'hom* 
mes, regnicole, l'opposé de garîb, étranger; voyez Ibn-Batouta, II, 428, 
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m, 237, et comparez CarleroD, Voyage en Algérie, p. 175. £o parlant 
(le monnaies, il désigne celles qui ont été frappées dans le pays même 
et non pas à l'étranger. Ainsi on donnait le nom de doblas de oro 
valadies aux doubles d'or frappés par le sultan «de Grenade , par oppo- 
sition aux «doblas marroquies» et autres , que l'on frappait en Afrique; 
voyez le traité de paix conclu entre le sultan Mohammed de Grenade 
et Jean II de Castille, l'an 1443, chez Saez, Valor de las monedas , 
p. 323. ËnGn, en parlant de plantes, c'est indigène y l'opposé d'exoti- 
que, et un grand nombre de noms de plantes sont composés avec cet 
adjectif. On trouve p. e. le lift baladî, «le navel indigène» (Dombay, 
p. 59), le nabic baladî (Burton, Pilgrimage, l, 588, qui traduit native), 
le cannellier baladî {Tvoyage van Mher Joos van Ghistele, p. 233: «een 
Canneelboora, die men daer noemt Velledijnn)^ le gingembre baladî, 
que M. E. a trouvé chez Alcala; c^était, selon Ibn-al-Baitâr (I, 540), la 
même planle que le gingembre châmt (de Syrie) ou râsan, c'est-à-dire. 
Vannée (Inula Helenium). C'est sans doute en Syrie qu'on lui a donné 
ce nom , pour la distinguer du véritable gingembre qui venait des Indes 
orientales; mais en Espagne aussi il était fort convenable, attendu que 
Taunée y venait, tandis que le gingembre n'y croissait pas, et c'est 
justement le nom de cette plante qui explique pourquoi l'adjectif baladi 
signiGe en espagnol: de mince valeur. En lui-même, comme nous l'avons 
vu, il ne le signiGait pas; mais quand l'acheteur recevait des produits 
indigènes pour des produits exotiques, p. e. de l'aunée pour du gingem- 
bre — et ce qui prouve que cela avait lieu, c'est un article de Victor, 
qui traduit «gengibre valadi» par «du gingembre,» et le témoignage 
du négociant florentin Balducci, qui écrivait en 1340 et qui compte le 
belledino i^^ïm\ les espèces de gingembre [apud Capmany, Memorias, 
III, 164) — alors il recevait en effet une chose de mince valeur au 
lieu d'une chose précieuse. C'étaient surtout les simples et crédules 
villageois qu'on trompait de cette manière dans les villes où ils venaient 
acheter leurs provisions ; il n'est donc pas étonnant qu'ils donnassent le 
nom de baladi à toutes les choses falsiGées, comme le P. Guadix , qui 
pouvait le savoir, l'afBrme très-positivement («los Moros aldeanus le 
usurpan por toda cosa falsa y engaûosa»). Le mot est même devenu 
un substantif, car Victor traduit baladi par fripon^ débauché. 

^Balax, balaja, balaxo dans Ochoai Rimas del siglo XV, fr, rubis 
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balais (sorte de rubis de couleur de vin paillet) de Tarabe-persan 
(balakhch). Ce mol se trouvait déjà chez Marina ; M. Millier el M. 
Defrémery reprochent avec raison à M. E. de l'avoir omis. H. Defré* 
luery renvoie à Qualremère» Bist. des suit. mamLy II» 1 » 71 , et à sa 
propre traduction du Gulistan, p. 324, n. 2. En esp. le mot est ancien; 
voyez TAcad. et Yanguas, Anlig. de Navarra, I» 82. 

* Baldaqui et BALDAQUIN. Lo premier mot , qui n'est pas dans les 
dictionnaires» se trouve une infinité de fois dans Tinventaire des meubles 
de la cathédrale de Barbastro, dressé dans Tannée 132B et publié dans 
VEsp. sagr. , t. XLVIII ; voyez p. 226» 227. Il y désigne une espèce 
d'étoffe précieuse el c'est l'arabe ^^^twXJU (bagdâdi)^ de Bagdad, ville 
dont le nom s'écrivait Baldac au moyen âge, et où l'on fabriquait des 
brocarts très-renommés. Chez Gonzalo de Berceo {Signas del juicio, 
copl. 21) c'est balanquin: 

Ardrâ todo el monde, el oro et la plata, 
Balanquines 6 purpuras, xamit et esoariata» 

et dans une donation de 1289 {Esp. sagr., XXXVI» p. clxi) baldîîquin; 
«capas sericas de xamito et balduquino. » — Baldaquin dans le sens 
de dais (mot qui n'a pas échappé à l'attention de MM. Defrémery et 
Millier) a la même origine, les dais ainsi nommés étant faits de brocart 
de Bagdad. 

'^Baldb, db baldb (gratis, et comme) eh baldb (en vain), bkloo pg. 
(dépourvu), baldîo (inculte, vain, sans motif, vagabond), baldbbo (oisif, 
vagabond, inculte), balda (chose de peu de valeur, de peu d'utilité), 
BALDAR (estropier), baldon, pg. baldao (affront), baldonab, baldonbar (in- 
jurier). Il est impossible qu'un mot comme JJsb bâlil manque parmi 
ceux que les Esp. et les Port, ont empruntés aux Arabes, et je 
m'étonne que M. E. l'ait passé sous silence, car s'il était permis de 
changer un peu les paroles de Figaro, je dirais avec lui: on sait 
bien que ks Arabes mettent encore dans le discours quelques mots 
par-ci par-là; mais il n'est pas difficile de voir que bâtil est le fond 
de la langue. Le voyageur Richardson dit la même chose, mais d'une 
manière moins piquante, quand il s'exprime en ces termes {Travels in 
the Greal Désert of Sahara, I, 133): «Perbaps no virord is so much used 
in Ghadames and The Mountains as the epithet batel — v)J?b — vain , 
useless etc, and really answers in its use to something like our tre- 
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uiendous humbug, It especially deaoles cvcrylhing bad. Taise, aiiit 
wrong, in any matter and in any body. > Sans parler de Tamarid, de 
Cobarruvias et de Sousa, Marina avait déjà noté (en, de) balde comme 
un mol arabe; M. Millier en a fait de même; mais avant lui H. Diez 
avait dérivé tous les mots qui se trouvent à la têle de cet article, de 
la racine arabe batala (voyez p. 40 de la 1"", I, 48 dé la 2'^ édit.). 
Je crois que son opinion est parfaitement fondée. En effet, baldado de 
balde est chez P. de Alcala bâtil ; de même debalde cosa barato , debalde 
cosa sin precio, gracioso por debalde, graciosamenle de balde^ En gros 
l'étymologie est donc certaine; mais il est de notre devoir d^examiner 
aussi en détail les formes et les significations de tous ces mots. 

Dans balde pour bâlil M. Huiler ne voit pas une transposition de 
lettres; à son avis, le / est celui qui sert à indiquer le son emphatique 
du Jb ou du {jo, et la dernière lettre de bâlil a été retranchée. Cette 
explication est peut-être la véritable (comparez altabaque); mais dans 
l'exemple arrelde (pour ar-rell), que cite M. Millier, je ne puis voir 
qu'une transposition; les autres formes j arraiel^ arrale, le démontrent; 
et l'on pourrait aussi croire avec M. Diez, qui compare spaiula zz espal- 
da, rolulus z^ rolde t qu'on a dit par euphonie balde pour badelow balcl; 
il serait facile de citer beaucoup d'exemples d'une telle transposition 
dans des mots esp. dérivés de l'arabe. — La signification des termes 
de balde et en balde, en vain, inulilement, est indiquée dans les lexi- 
ques pour bâlil: «yanus, irritus, frustraneus. » Celle de gratis, gra^ 
luilemenl, pour debalde et baldado, est donnée, comme nous l'avons vu, 
par P. de Àlcala, et aussi par Rofand de Bussy, par Martin (Dialogues, 
p. 190) et par M. Gberbonneau {Dialogues, p. 39, 62). Baldo, balda, 
baldio, baldero sont aussi bâtil avec des terminaisons romanes* Pour 
les significations on peut comparer des phrases comme celles-ci: «The 
country is batel (good for nolhing), » RichdLvison , Sahara , I, 61 ; « Soudan 
is bâlal (worthless) , » le même. Central Africa, II, 235; •naas balai, 
bdses Volk,« Werne, Reise nach Mandera, p. 79. Pour vagabond il 
faut comparer la 5® forme du verbe, qui, chez Alcala, est vagabonder 
{andar vagando) ; pour oisif la l'* forme» «otiosus vel sine opère fuit,» 
et ballâl, «valde otiosus et iners» (Freytag). Le verbe baldar, estropier, 
semble venir directement du verbe batala. P. de Alcala (sous mancar 
de manos) donne la 4* forme en ce sens; mais sous les articles manco 
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de manoSy çopo, lisiado et tollido, il donne le participe passif Je la l"*. 

On lit de même dans le Cartâs (p. 10, I. 4): ^-U^l\ sA-j >^>^ «jj» 

«il vit que Tautre avait la main droite estropiée»» et chez Maccari 

(Seconde partie» III» 135» 1. 11 éd. de Boulac): v3>k^ »1\S id:>j J:^ f\ja, 

ail se leva en traînant la jambe» comme s'il était estropié.» EnGn 
baldonar^ injurier, est proprement: déclarer à quelqu'un qu'il est bâlil, 
c'est-à-dire» bon à rien; et baldon, a/front, est: faire une telle décla- 
ration. 

* Bandullo (ventre) » bandujo (andouille) » parait être qJu (bain) » 
ventre, par transposition. En effet» P. de Âlcala traduit bandujo par 
bâlan muaxt, c'est-à-dire» ^^-ix-^u ^^. Miiller. 

'^ Baraço pg. (corde) de u^^^ (maras), comme Ta fort bien observe 
Sousa. Toutefois» comme Freylag donne seulement maras comme le 
plur. de marasa (corde), je ferai observer qu'il se trouve comme un 
sing. dans un vers que cite Ibn-Kbaldoun» HisL des Berbères, l, 392, 
deru. 1.» chez Boclhor sous corde, et chez Berggren sous cordeau. 

* Baril (pas dans les dict.) est à Grenade un mot populaire « que se 
dice de una muger ù otra cosa de mucho merito»» comme me l'apprend 
M. Simonet» qui pense que c'est l'arabe c^b (bâri*), excellent. 

* Barraga » ital. baracca » /r. baraque (huile que font les paysans dans 
les campagnes» les pêcheurs sur les bords de la mer» les soldats quand 
ils n'ont pas de tentes). On a cherché l'origine de ce mot dans les 
langues romanes» et selon M. Diez (I» 51) il vient de barra (en fr. 
barre)» «comme en ital. trab-acca de trabs.9 Cette étymologie me parait 
peu satisfaisante» et d'un autre côté je lis chez Dan» Histoire de Bar- 
barie, p. 59: «Ils (les Arabes) demeurent sous des tentes avec tout leur 
ménage^ poules» chevaux» bœufs et autre bétail» ce qu'ils appellent en 
leur langue une Barraque; et toutes ces tentes jointes ensemble un 
Douar;» et plus loin (p. 246): «Chaque tente s'appelle une Barraque» K 
Il parait donc que c'est en Afrique qu'il faut chercher l'origine du mot. 



]) Dans le Voyage dans Icê £iais barbaresques , publié à PaiU en 1785, on Iti de 
même (p. 127): «Ui appellent cette habitation Douar, et chaqae tente» baraque.» Mais 
ce litre, qui a été jugé très-sévèrement dans les Nouveaux Voyagea sur toutes les côtes 
de ta Barbarie, etc. (Paris, An VU, t. I, p. 97)> inspire peu de confiance, et dans cette 
circonstance comme dans d'autres, l'auteur semble s*étro borné ù copier le Père Dan. 
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Kemarquons à présent que l'ancienne forme élail en esp. barga. Un 
la trouve dans le petit vocabulaire de Berganza {Anlig. de Espaha, II, 
à la Gn), où barga est expliqué par «casa pequefia con cobertizo de 
paja.» Celle forme ancienne prouve que Tétyraologie de M. Diez, barra^ 
acca, est inadmissible, et que même le mot ne peut pas venir de barra. 
En second lieu il faut observer que ce barga est donné par P. de Alcala 
comme un mot dont les Mauresques se servaient , car il traduit casa pagiza 
pequena par barga ^ plur. barguâL Est-ce donc un mot arabe? Je ne 
le connais pas dans cette langue; mais il faut se rappeler que beaucoup 
de mots qui se trouvent chez Alcala sont berbères, et l'on peut se 
demander si barga ne le serait pas aussi. Cela ne serait nullement 
impossible, car ces huttes construites de paille, de roseaux, de brous- 
sailles, que les anciens appelaient mapalia, ont été de tout temps les 
demeures des Berbères, et comme ceux-ci étaient très-nombreux en 
Espagne et en Italie, ils peuvent fort bien avoir fait adopter par les 
babitanls de ces deux pays le nom par lequel ils désignaient ces caba- 
nes. Il est vrai qu'en berbère je ne connais pas barga ^ mais j'y ai 
cependant trouvé des formes qui y ressemblent beaucoup. Ainsi bùgu 
est, dans le dialecte des Auelimmides, «l'intérieur d'une tente» (Bartb, 
Reisen, V, 712), et bugâ, «boutique, en ital. tenda,» c'est-à-dire, ce 
que nous appelons baraque {ibid., p. 713). Chez les Tibbos de Bilma 
tente est pogadee (HodgsoUj Notes on Northern Africa, p. 106), et dans 
un article de la Revue de l* Orient et de VAlg. (nouv. série, X, 548), 
où il est question des Touaregs, on lit: «Leurs modestes gourbis ou 
bogây humblement couverts en ksob ou mais.» Voilà justement de véri- 
tables baraques! — On voit qu'il n'y a pas de r dans le mot berbère; 
mais l'insertion de cette lettre dans barga s'explique facilement par la 
manière grasseyante dont les Africains prononcent le g ou gain. Au 
commencement on écrivait en Europe ce barga sans y rien changer $ 
puis on a changé le ^ en c, et, pour adoucir la prononciation, on a 
inséré une voyelle entre les deux syllabes: bareca, baraca (chez Ducange). 
Enfin la seconde syllabe a reçu l'accent (ital. et fr.)» tandis qu'en esp. el 
en port, on a en outre doublé le r, de sorte que le mot est devenu barràca. 
Barbagan, pg, barregana, /r. bouracan (sorte de gros camelot), de 
qI^^ {barracân) qui a le même sens. Voyez plus de détails sur ce 
mot chez M. Dozy, Dict. des noms des véiem.y p. 68 et suiv. 
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Batafalua, balaraluga (anis), de Tarabe o^JL> xa> (habba^halwa) qui 
se dit dans la même acception. Ëvidemment les formes matafaluat 
matafaluga, ont la même origine. Pour la permutation du b et du m 
voyez p. 20 de l'Introduction. 

* Batba pg. (vase de bois dans lequel on lave Tor). Moura dérive ce 
mot de X-aJ^U {bâtiya), qui désigne en effet un vase de terre ou de 
verre (Lane), ou uu «baquet de bois» {Voyage au Ouadây, trad. par 
Perron, p. 62). La forme de ce vase est aussi la même, car selon 
Moraes le fond de la balea est de forme conique, et selon Freytag la 
bâUya est «supra amplura infra angustum;» d'après les lexicographes 
arabes (voyez Lane) le mot arabe vient même de la racine balâ, s*élar* 
gir. Cette étymologie me semble donc assez plausible, mais à une 
condition: c'est que Taccentuation soit bàtea comme chez Vieyra, et 
non pas haîéa comme chez Moraes. Comparez aussi l'article suivant. 

^ Batbga pg. (plat , écuelle). L'accentuation étant bàtega , ce mot 
semble être bâtiya^ dont j'ai parlé dans l'article qui précède; mais 
l'insertion du g est singulière. — Au reste, Fétymotogie de balea et 
de batega est loin d'être certaine (cf. S\ Rosa) , et peut-être ai-je eu 
tort de les admettre. 

*^Bbdbm pg. dans ce passage de Barros: «Vinlia vestido a moda Mou- 
risca, camiza branca, e seu bedem em cima,» ne signifie pas une 
espèce de manteau, comme on lit dans les diet. port., mais une courte 
tunique sans manches. C'est l'arabe ^o^ (beden); voyez mon DicL des 
noms des véiem., p. 56 et suiv. Si c'est aussi un manteau contre la 
pluie, fait de cuir, de sparte ou de jonc, comme le dit Moraes en 
citant Bento Pereira, la véritable signification du mot s'est sensiblement 
modifiée en Portugal. 

'^Bbdouin, beduino pg.y fr. bédouin, de ^^Ou {bedawi) qui a le même 
sens et qui vient de yX^ {bedou dans la langue vulgaire) , « campagne 
où il n'y pas de demeures fixes, désert.» 

'^BBHBjt, fr. béhen, bechen, béchen (nom de plusieurs espèces de 
plantes de différents genres), de ^ ♦ § i {behmen). Voyez Ibn-al-Baitftr , 
I, 182. 

*^Bblis, beliz pg, «ne s'emploie que dans cette expression: Hé um 
bclist c'est un homme circonspect, clairvoyant, ayant le jugement et 
rintclligence prompts; aussi: coquin, fripon» (Vieyra). Ost «j^w-aJ^^ 
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{iblts)y dans Tarabe vulgaire bits (Humberl, p. 149, Hélot), le nom du 
diable. Dans toutes les langues on dit: «c'est un diable,» quand on 
parle d'une personne remarquable soit par la pénétration de son esprit, 
soit par sa méchanceté. 

Bbllota (gland) de Kb^ {hellôta) qui désigne le même fruit. 

* Bbnjoim, beijoim et beijuim pg.y esp. benjui et menjui, iial. belzuino 
et belguino, /r. benjoin (sorte de baume qui découle d'un arbre des 
Indes orientales). Ainsi que l'ont obserTé dernièrement M. van der Tuuk 
et M. Veth, la véritable étymologie de ce mot a déjà été donnée par 
Valent ij n (5c5cAnyt;iff y ran jroo< /ara, p. 67), qui le dérive de ^^jL^-^LÎ 
{loubân djâwt ou loubén djâwl selon la prononciation africaine), litté- 
ralement, encens javanais, c'est-à-dire, encens de Sumatra, car on sait 
que les Arabes donnaient à cette dernière ile le nom de Java, et que 
c'est elle qui produit le benjoin le plus blanc et le plus beau. Tel est 
en effet le nom que le benjoin porte chez Ibn-Batouta (IV, 228). Selon 
Valentijn, les Portugais dans les Indes orientales ont fait de lottbén 

* 

djâwt, en supprimant la première syllabe, benzawi, et plus tard, benzoin. 
Les dict. port, ne donnent pas ces deux formes (Moraes a toutefois 
l'adjectif benzoico) ; benjoim y est la forme la plus pure. Dans les 
langues européennes le terme est sans doute altéré, mais du moins 
elles ont conservé les deux mots dont il se compose. Chez les Arabes 
au contraire il n'en est pas ainsi. Ils disent bien encore bakhmir djâwî 
(parfum javanais) (Humbert, p. 57, Bocthor et Marcel); mais ordinai- 
rement ils disent loubân tout court (Ibn-Batouta , IV, 240, Barth, 
lieisen, 111, 328), ou bien, ce qui est encore beaucoup plus commun, 
djâwt tout court (Ibn-Batouta, III, 234, Dombay, p. 102, Humbert, 
p. 57, Berggren, Roland de Bussy, Dict. berbère, Gherbonneau, Lane, 
Modem Egyptians,\, 208 dans la note, Bichardson, Mission to Central 
Africa, II, 173, 182, Daumas, Moeurs et coutumes de V Algérie, p. 78, 
Prax, Commerce de V Algérie, p. 29). 

BBRBifGBifA, f?^. beringela, bringella (mélongène, aubergine) de^l^^l^ 
(bédindjén), «solanum melongena^» Ibn-al-Baitftr , I, 116. On trouve 
aussi alberengena avec l'article arabe. 

* Bkzar , bezaar, bezoar, /r. bézoard (concrétion pierreuse qui se forme 
dans le corps de certains animaux). Le root persan ^j^Lj (pâdsahr) 
est composé de pâd, qui, placé devant un substantif, signiGe préservant 
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de ou expulsant^ et de zahr (ou zahir)^ poison. On a donné ce nom 
à cette concrétion pierreuse parce qu'on la considérait comme un anti- 
dote. Chez les Arabes ce terme est devenu ^^^Lj (bâdizahr) ; mais 
quelquefois ils omeltent la syllabe di (voyez Freytag, I, 79 6; dans le 
Mosla*înî on lit aussi j^M^ y?^^)f ^^ sorte qu'il ne reste que bâzahr, 
ou, selon la prononciation esp., bézahr. 

^^BizNAGA, pg, bisnaga (gingidium, fenouil sauvage, persil sauvage). 
Marina et Moura disent que c'est -.LjLaJL^.j (bastinâdj), qui désigne la 
même plante, et cette assertion, pour être tout-à-fait vraie, n'a besoin 
que d'être modifiée un peu. Voyons d'abord quelle est l'origine de ce 
basHnâdj lui-mémel C'est un mot latin; mais il est à peine besoin de 
dire que ce n'est ni bis nala, comme le prétend Cobarruvias, ni bis 
aculum^ comme le veut Dodonaeus {Cruydt-Boeck ^ p. 1189 a). Il est 
vraiment étrange que ce dernier, qui avait l'esprit si sagace, n'ait pas 
trouvé la véritable étymologie, car il commence son article sur le gin- 
gidium en disant que les feuilles de cette plante ressemblent à celles de 
la pastinaca (paslenade) ; puis il dit que la seconde espèce est aussi 
presque semblable à la pastinaca sauvage; ce qui aurait dû le conduire, 
ce semble, à la conclusion que l'arabe bastinâdj n'est autre chose que 
le latin pastinaca. Pour mettre cette dérivation hors de tout doute, 
j'ajouterai: 1^ que les Esp. appellent cette plante, non-seulement biz- 
naga, mais aussi zanahoria montesina ou silvesire: or, zanahoria répond 
à pastinaca; 2®. qu'en arabe on trouve parfois ce mot écrit d'une 
manière qui représente fidèlement pastinaca. Ainsi l'auteur du Mosta'tni 
dit à l'article \y^c> {daucus) : XïUu'AJt ^ J.^^ — ^U^^t ^1 J^5 , 
«On dit que c'est le bastinâdj ou bachtinâca.» C'est pastinaca , car chez 
les Arabes, qui n'ont pas de;>, celte lettre devient régulièrement 6, 
et ils changent aussi presque constamment le s latin en ch. — 
Telle est donc l'origine du mot; maintenant nous devons exposer com- 
ment il est devenu biznaga en esp. Ce sont les Arabes eux-mêmes qui 
ont supprimé la syllabe ti; c'est ce qui résulte du man. de Naples du 
Mosta*inî, car dans le passage que je viens de citer, il donne jLiLJL^ 
{bachnâca) , au lieu de bachtinâca , comme on lit dans le man. de Leyde. 
Il ne faut pas croire que c'est une faute du copiste; c'est la forme 
vulgaire; ce man. donne souvent celles qu'employait le peuple au lieu 
de celles dont se servaient les savants et qui se trouvent dans le man. 
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de Leyde. Peut-être faut-il même prononcer bichnâca, et alors c'est 
exactement l'espagnol biznaga ou bisnaga, comme on écrivait autrefois 
(voyez Cobarruvias et PAcadi)» avec l'adoucissement de ch en «(cf. Tln- 
trod.y p. 18) et de ca en ga. En effet, la première voyelle est t chez 
P. de Alcala, qui traduit çanahoria silveslre par bisnâck, c'est-à-dire , 
-Luo. — Ce mot est donc un de ceux que les Arabes ont reçus des 
Latins, et qu'ils ont donnés à leur tour aux Esp. et aux Port. Je di- 
rai en concluant qu'il ne faut pas songer à faire venir biznaga directe- 
ment du latin pastinaca, car alors ni le 6 au lieu du p, ni la voyelle i 
ne s'expliqueraient, tandis qu'ils s'expliquent à merveille quand on ad- 
met que le mot a été transmis aux Esp. et aux Port, par les Arabes. 

*BoAL pg. (adjectif, uva boàl, excellente espèce de raisins). Ce mot 
semble d'origine arabe, car parmi les espèces de raisins qu'on cultive 
au Maroc, Hœst {Nachrichten von Marokos^ p. 303) en nomme une dont 
il écrit le nom ainsi: *\^ Acbùa.» Ce mot n'est pas dans nos dic- 
tionnaires, et peut-être le voyageur danois ne l'a-t-il pas écrit correcte- 
ment, ce qui lui est arrivé plus d'une fois» 

BoDOQUi (jalet, espèce de caillou propre à être lancé avec l'arbalète) 
de v3^^ (bondoc), «glans missilis, globulus qui ex balistario iacitur. » 
l^ C'est proprement aveline ; on a donné ce nom au jalet parce qu'il 
est de la grosseur de ce fruit; cf. de Sacy, Chresi. arab., III, 68]. 

BoBAX de ^jyà {pôrac)^ qui vient à son tour du persan bourah. 

'^BoRCBGui, pg. borzeguim, /r. brodequin. «La forme du mot,» dit 
M. MûUer , « montre que ce doit être un adjectif relatif. Faut-il penser 
à 0^^, Brousse, et le terme serait-il par conséquent xs^^^ji (borou- 
sâvi^i)? — Je ne crois pas que ce soit dans l'Asie mineure qu'il faut 
chercher l'origine de ce mot. Jamais je n'ai rencontré chez les auteurs 
espagnols ou africains un adjectif l^^U^^j , et je me tiens persuadé que 
M. Mûller sera obligé d'en dire autant. Ce qui au contraire est cer- 
tain, c'est que le mot en question a été en usage chez les Maures et 
spécialement à Maroc, car voici ce qye dit Cobarruvias: «Deste caiçado 
usan los ginetes, y particularipente los Moros, y los de Marruecos han 

tenido fama ; y assi dize el Romance viejo : 

Hele hele por do viene 
El Moro por la calçada, 
Borzegnies Marroquies, 
Espnela de oro calçada/' 

31 * 
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Si Ton savait seulement que le terme désignait une espèce de chaus- 
sure, il serait fort diiScile de l'expliquer; mais heureusement nous sa- 
vons que» dans Tanoien français, il signifiait une sorte de cuir, comme 
dans ce passage de Frois«art: i^Le roy Richard mort, il fut couché sur 
une litière, dedans un char couvert de brodequin tout noir.» Cette si* 
gniGcation, qui est sans doute la primitive , nous met à même d'expli- 
quer Torigine de b&rcegui, qui est altéré, mais non pas d'une manière 
trop forte pour qu'on ne puisse pas le reconnaître. Les dictionnaires 
arabes ne nous sont ici d'aucun secours ; mais Marmol {Deseripeion de 
Affriea, I, fol. 31a) dit en parlant des moutons de l'Abyssinie: «De 
estes animales se hazen los cueros muy preeiadosque UamanXarequies, 
que se curten en pelo cou rayzes de albefia.» Chez Diego de Terres 
{Relation des Chéri fs, p. 384) on lit: «Et s'y courroient aussi (dans la 
province de Tafilete) les cordouans de datiles, qu'on nomme Xerqvis^ 
qui sont de mouton , lesquels on courroie avec tes coques des dattes.» 
Ge mot se trouve aussi chez les auteurs arabes. L'animal est nommé 
par Maccari» quand il énumère, parmi plusieurs autres présents (II, 
711, 1. 13): «^y&( oJL>- ^^. *.A^ j; , «trente peaux d'acAerc.» L'adjectif 
y^y^ (cherqui), pour désigner le cuir de cette espèce de mouton, se 
trouve chez Edrisi, qui dit en décrivant le costume du roi de Gâna 
(p. 7): &A>i ^ ts^j^ ^y> *ît P^rte de& sandales ckerqui» (corrigez 
cet article dans le Glossaire). Enfin Ibn-Khaldoun (HisL des Berbères , 
II, 283) nomme parmi les présents que le sultan de Maroc envoya à 
celui de TIemsen : ^j^li AfiU> ^y^^ r'.^^l c^ "iUs^l Cette leçon , 
qui se trouve dans deux man., est la bonne, tandis que celle que l'édi- 
teur a placée dans le texte (^jm^jUi^) , ne donne aucun sens. Je tra- 
duis donc: «plusieurs ballots de cette sorte de cuir qu'on nomme cher^ 
qui.» — Ce ekerqui, désignant une espèce de cuir qui se fabriquait à 
Maroc et dont on faisait des chaussures, a été altéré par les Espagnols 
en binxegtn. Mais d'où viennent les deux lettres bo par lesquelles le 
mot commence? L'ancien portugais nous met à même de répondre à 
cette question. Dans un document de 1418, cité par S*. Rosa (dans le 
Supplément, à l'article bracelloens)^ le mot est écrit morsequill, et dans 
un autre de 1359 (chez S*. Rosa à l'article camalho) , mosequin K Ajou- 

1) On y lit htiunt mosêquinrs , mais je pense q«e le r est de trop, ou bien qu*il 
faut lire mosfquimtf ce qui serait pour moêêquins. 
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tant mal à propos un mo, comme ils l'ont fait aussi dans d'autres ter- 
mes empruntés à Tarabe (voyez-en des exemples dans mon article no- 
iiarra), les chrétiens ont donc dit, au lieu de cherqui , mocherqui, par 
transposition morchequi^ morsequi, et, par le changement ordinaire de 
m en 6 9 borcegui, 

BoRNi^ alborni (espèce de faucon), de l'arabe borni, pi. barânif qu'on 
trouve chez P. de Âlcala. A en croire Cobarruvias, ces faucons seraient 
originaires de la province de Bornou en Afrique, et pour cette raison 
on leur aurait donné le nom de bami. 

*Ce mot, qui manque dans nos lexiques et dont j'ignore rorigine 
(car ce que dit Cob. ne me semble être qu'une conjecture), est encore 
en usage en Afrique. M. Daumas a décrit ce faucon, qu'il appelle cl 
berana^ dans la Revue de l* Orient et de VAlg.^ nouv. série, III, 235, et 
Tristram (The Gréai Sahara^ p« 392) parle aussi du •EUBmmi^ Bar- 
bary falcon, falco Barbarus. » 

'^BoTOR (bube, apostème) de ^y^ {bolhôr), plur. de bathr, qui a le 
même sens. MûUer. 

'^BuGiA, /r. bougie (chandelle de cire), de JC^l^, vulgo Bottgie, esp. 
BugiQy d'où l'on exportait jadis de la cire. Defrémery. 

^BuLBBULB pg. (nom d'une espèce d'heiiie, dont la fleur s'agite au 
moindre souffle de vent; — celui qui est toujours en mouvement, qui 
n'est jamais tranquille). La racine JJb {halbala) exprioie la même idée, 
€commovit,» à la V forme «commotus fuit,» et belbâl est chez Prax 
{Revue de V Orient et de l*Alg., IV, 196) «ephedra.» G^est du moins 
une plante, quoique ce ne soit pas la même que celle que les Port, 
nomment bulebule. Il se peut donc que ce dernier mot soit d'origine arabe. 

BuRDo. Gel adjectif, qui signifie grossier, en parlant des étoffes, 
semble dériver du substantif cy (bord) [*qui désigne proprement une 
espèce d'étoffe grossière (voyez Ibn-as*-Sikkit, ITitôfr «(«•aZ/lfc/A, man. 897, 
p. 527, Reiske, Aboulfeda, I, Ann. hist., p. 10), et ensuite] une pièce 
oblongue d'une étoffe de laine épaisse, dans laqnelte on s'enveloppe et 
qui sert également de couverture pendant la nuit. Voyez plus de détails 
sur ce mot arabe chez M. Dozy, Dict. des noms des vêt., p. 59 etsuiv. 

"" UuzA (espèce de bière en Egypte) du turc njjj, passé dans l'arabe 
sous la forme 6^^ (bouza). Le dict. de TAcad. française donne ce mot sous 
la forme bosan. Il serait plus correct d'écrire bouza ou bousa. Defrémery. 
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G. 

* Cabata pg. (espèce de vêtement) de ^Li {cabd) ; voyez mon Dici. des 
noms des vêlem.y p. 352 et suiv. La forme jûL/ (pour JûLi) {cabâya) 
se trouve dans les notes d'un imâm de Constantine que M. Cherbonneau 
m'a procurées» et M. Daumas {La grande Kabylie, p. 400) écrit aussi: 
^kabaya^ chemise de laine.» 

'^Cabilda» cabilla pg. («associaçao de familias, que vivem no mesmo 
lugar^» Moraes), de xUo {cabila)^ tribu. Ce mot se trouve très-souvent 
chez le voyageur portugais Teixeira, qui a écrit en espagnol son Viage 
de la India hasia Italia. 

"^Caciz pg. de ^j»^^ {casîs), prêtre chrétien. Chez Clavijo {Vida del 
gran Tamarlan) caxix, ermite, p. 101 , 1. 11 {caxic 1. 15 et 3 a f.) et 
1. 26, caxis, prélat, p. 134» 1. 14. 

" Cadab , cadahe (pas dans les dict.) désigne à Grenade une mesure 
agraire, comme me l'apprend M. Simonet. Dans les lexiques arabes 
-vJo {cadah) est seulement le nom d'une mesure de capacité. 

* Cadi pg. de j^3 {câdhî) , juge. 

"^Cadimo pg. («exercitado na sua arte, ou proGssaOy» Moraes) de 
^•ijAdy vieux, comme Moura Ta observé avec raison; ladrao cadimo, 
poeta cadimo, jogadar cadimo, etc., comme on dit en parlant d'une per- 
sonne qui exerce une profession, un métier, qui mène un certain genre 
de vie depuis longtemps: vieux magistrat, vieux capitaine, etc. De même 
boca cadima em mentir, etc. 

^ Cafb , /r. café , de 8j^ {cahwa ou cahwé), qui a été longtemps un des 
noms du vin. Les étymologies données par les Arabes sont inadmissi- 
bles; mais quand on considère que le vrai moka est une boisson eni- 
vrante, ou s'explique aisément pourquoi on lui a donné ce nom. Au 
\ reste les Esp. ont emprunté ce terme aux Français. Teixeira , qui pu- 
blia son livre en 1610, écrit encore kaoàh {Viage de la India hasta Ita- 
lia, p. 116, 117). ' 

Cafila (troupe) de xUlâ {câfila) qui désigne une troupe de voyageurs, 
une caravane. 

Cafiz, cahiz, [^ pg. cacifo; voyez Sv Rosa] (nom d'une mesure pour 
les grains) , de jJià {cafiz). 
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Cafre (cruel , barbare) de /l^=9 {câfir) qui signiGe tm infidèle , un 
mécréant. 

* Caftan de ^Uài^ {khaftân) ou Q^bAii (caftan). Voyez mon Dict. des 
noms des vélem., p. 162 et suiv. 

"^Caimacan (lieutenant) est ^Liu ^li (câîm macâm). Mûlier. 

""Cairo pg., fr. caire, angL coir^ koir, kyre (les fibres de la noix 
de coco 9 dont on se sert aux Maldives pour en tresser du fil avec le- 
quel on coud les navires). En arabe ce mot s'écrit ^LjLd^ ^ ou j^^ 
que l'on prononce kimbâr^ cambar ou combâr; voyez M. Wright, Glos- 
saire sur Ibn-Djobair, p. 29, 30, et M. Defrémery , Mémoires d^hist. 
orient., p. 295 > n. 2. J'ignore si la forme du mot port, ressemble plus 
au terme qui est en usage aux Maldives. 

""Calahobra («forteresse, mot arabe,» Victor). Ce mot n'est pas 
arabe d'origine; il parait qu'il est basque := Calagurris, qui est bien 

connu comme nom propre, et qui, chez les Arabes, est b^, de même 
que chez les Espagnols (Calahorra). Cependant les Arabes l'emploient 
comme un nom appellatif dans le sens de forteresse ou de tour d\tne 
forteresse; voyez Ibn-al-Khatib dans Mûlier, Beitràge, p. 3, et les arti- 
cles de P. de Alcala que cite l'éditeur. Selon l'Acad. ce mot s'emploie 
encore dans quelques districts, mais dans un autre sens, puisqu'il dé- 
signe : la maison où l'on distribue le pain au public en temps de disette. 
'^Calaim pg. (étain indien) de ^^^ {calaH), qui vient à son tour du 
malai jOS' {kélang) , étain , ou bien qui est dérivé de Cala*a (jûdd ou ïiS) , 
nom d'une ville dans l'Inde d'où l'on tirait l'étain ; voyez Quatremère 
dans le Journ. des savants de 1846, p. 731 ; Djawâliki, p. 125 du texte, 
et p. 56, 57 des notes. Chez les Arabes cala'î est à la fois un adjec- 
tif et un substantif. Ëdrisi (Clim. I , Sect. 6) nomme ^^àsù\ (j^LoJI , 
«l'étain cala'i ,» parmi les produits de la Chine, et la même expression se 

trouve dans le man. de Naples du Mosta*înt à l'article )ûaàl\ ^^^,<u ^o. 
Ailleurs on lit dans ce livre (art.^p»v\Aâ3): ^^^ u^L^j J'Jb^ i^^^ j^ 

Calipa de ^CftJL^ (khalifa) qui signifie successeur (du prophète de 
Dieu) . 

Cambux (masque ou voile à couvrir le visage) Aeji^yJS {canbouch) qui 
désigne une espèce de voile, comme le dit P. de Alcala aux mots toca 
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de mugei^ anlifaz cl vélo de muger; voyez H. Dozy^ Dicl. des noms 
des vêlem.f p. 390. Le mot cancabux semble avoir la même origine. 

"^M. MiiUer observe avec raison que gambux (bonnet d'enfanl) n'est 
qu'une autre forme de ce mot. Ajoutez aussi gambox et gambo. 

""Camogan, camucan (pas dans les dict.). Camocan se trouve souvent 
chez Clavijo (Vida del gran Tamorlan) comme le nom d'une étoffe pré- 
cieuse , p. e. p. 1 13 , 1. 23 , p. 1 18 , 1. 30, p. 1 19 , 1. 3 a f., p. 123 , I. 30, 
et il faut lire camucanes dans une ordonnance de 1348, où le texte,, 
publié dans les Certes de Léon y de Castilla (1 , 623} , porte: < Las del 

comun de la villa que non trayan pannes de sirgo nin de can- 

nucanes nin de tapetes.» jDans le Cançionero de Baena (p. 99) on 
trouve : 

De Milan con grant afan 
Viene agora Sancho el page, 
Balandran de çamoçan 
Non sabemos sy lo trage. 

Les auteurs du glossaire expliquent ce çamoçan par peau de chamois; 
c^est une grave erreur et la véritable leçon est camocan. C'est L^wT» 
que Freytag a noté d'après un des glossaires de Habicht sur les Mille 
et une nuits (cf. Fleischer, de Glossis Habicht., p. 94), et qui se trouve 
souvent chez Ibn*Batouta. Selon le dictionnaire persan de Richardson, 
il faut prononcer kimkhâ. Chez Bocthor, sous chenille^ tissu de soie 
velouté et sous damasquète, étoffe de soie, or et argent ^ de f^enise, du 
Levant, à fleurs, le mot est ^^ (pas de voyelles). Berggren et Nag* 
giar, sous damas , ont camkhâ. Le mot est d'origine chinoise, car se- 
lon M.Hoffmann, kincha ou kimcha signiGe en chinois brocart (voyez le 
Glossaire de M. de Jong sur le Latâif al-ma^ârif de Tha'âlibi, p. xxxv). 
La forme camkhâ s'approche le plus de camocan ou camucan; mais 
M. de Jong a trouvé dans un man. de Tha'âlibi ^L^f et dans un 

autre ^lJju5' ou ^Lfu^s. Ne faudrait-il pas lire ^Lèûi? Prononcé 
comme cammokhân, cette forme répondrait fort bien à camocan. 

'^Cancano (pou) serait |.UU3 (camcâm), selon Marina. La signification 
est bien la même; mais si cette étymologie était bonne, l'accent aurait 
été changé dans le mot esp. (càncano) , et en outre je doute que corn- 
câm, qui n'est ni dans Âlcala ni dans Bocthor, ait été en usage dans 
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la langue ordinaire. Je dois donc avouer que cette dérivation m*est 

suspecte. 
"^Câiwb, candi > pg. aussi candil et cadde, en parlent du sucre, de 

l'arabe-persan jUd {eand) , qui vient à son tour du sanscrit khanda. Cf. 

Mahn, Etym. Unters., p. 47. 
Gandil. Il est difficile à décider si ce mot espagnol est Tarabe J^JUli 

(eandtf) ou bien le latin candela. Le portugais eandea se rapproche 

plus de la forme latine. 

'^ «M. E. semble avoir eu tort de ne pas se décider. Le latin eandela 

est resté eandela, chandelle ; candil, lampe, est le mot arabe.» Mûller. — 

Cette observation me parait juste. Au reste ce eandll vient de zx^ra^.»; 

voyez Fleischer, de Glassis Habichi., p. 72. 

'*Ca5ibo pg. \ (chanvre). On s'étonnera peut-être de trouver ces 
^CARHioio pg, > mots ici, attendu qu'ils viennent de xiyyafîiç, oan- 
"^Caûaiio 7 nabis. Aussi ne les ai-je notés que parce que ce 

sont les Arabes qui ont altéré de cette manière le mot grec«latin. Dans 

le MostaHni on lit: v^^UfiJI ^ gltjc^, et le man. de Naples ajoute: 

yJoû^t kJIu qUJLj ^t^ , c.-à-d.: « Chahdânedj est le A;iftfta6 [telle est 

la forme que mwxfiiç a reçue en arabe], ou le kinnam, comme dit le 
peuple en Espagne.» Or, l'auteur du Mosta^inl entend toujours sous 
cette dénomination, non pas les chrétiens j mais les Arabes d'Espagne; 
il est donc certain que c'est à ces derniers qu'il faut attribuer le chan- 
gement du b en m. Le témoignage de P. de Alcala conGrme cette as* 
sertion , car il traduit cahamo par quînnam. Toutefois le peuple arabe 
en Espagne n'avait pas perdu tout-à-fait la coutume de prononcer ce 
mot avec le b; l'adjectif alcanavy, que nous avons rencontré plus haut, 
le prouve. Quant à canibo^ que l'on rencontre à plusieurs jeprises 
chez Barres (voyez Moura), il semble aussi représenter (mais d'une 
manière peu exacte) l'arabe kinnab. 

Gababb, [*pg. aussi charabé, karabé] (ambre jaune) , de U^ (cahrabé), 
qui est le persan câh^robâ, «ce qui attire la paille.» 

CiBABu. Dans un passage des Ordonnances de Tolède, cité par 
Ma^na, on lit: «Qualquier home que quisiere cavar para facer pozo, 
6 canal, ô carabia,» etc. Marina dérive ce mot de x^/' {caraba) qui 
désigne chez Freytag locus , quo per vallem aqua flxiiL N'ayant jamais 
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renconlré ce mot arabe ^ je ne saurais confirmer celle élymologie, bien 
que je n'aie pas à en proposer de meilleure. 

"^Dans le Glossaire sur Edrisi (p. 315, 316) j'ai déjà dit que celle 
étymologie est fausse. Elle n'explique pas la terminaison ia » et le mot 
caraba n'a jamais été en usage en Espagne; c'est un vieux mot qui 
apparlienl à la langue du Désert. Il y a dans carabia une faute légère 
et extrêmement fréquente dans les écrits esp. du moyen âge; la cédille 
a été omise el çarabia esl l'arabe M^m (sarabtya) := y^ (sarab) , en 
esp. azarbe, canal, conduit de Veau. 

'^Cabaca b.'lal., esp. el pg. carraca, ital. caracca, /r. caraque, b.-lat. 
CARACORA» pg. coracora ou corocora, esp. caracoa» /r. caracove (espèce 
de vaisseau grand el d'une marche lente]. M. Diez a noté caracca etc., 
qui a aussi passé dans les langues du Nord, mais sans en expliquer 
l'origine. En esp. carraca esl ancien , car on le trouve déjà dans la 
Cronica gênerai (Acad.) , et je crois que les Européens ont emprunté ce 
mol aux Arabes, de même que caracara. En effel, on Irouve dans les 
dictionnaires de la langue classique ^y»y> {corcôr) , el chez les auteurs 
H^^y» {carcôra) (lbn*Batouta , II, 254, IV, 327, Maccari, II, 725, 1.5), 
pour désigner un vaisseau marchand qui parfois était d'une grandeur 
énorme (voyez le Carias, p. 225, 1. 1 el 2). Ce corcôra a donné nais- 
sance à caracora, etc. Quant à caraca etc., je serais tenté de le déri- 
ver du plur. de ce même mot, à savoir de J\^ (carâquir) (cette forme 
du plur., qui n'est pas dans les dicl., se Irouve chez Ibn-Balouta, II, 
433, dans le Cartâs^ p. 224 du texte, p. 228, n. 3 de la Irad., chez un 
chroniqueur anonyme, man. de Copenhague, n^ 76, p. 41), car plu- 
sieurs mots arabes ont passé dans Tesp. sous la forme du plur., et en 
outre, comme les corcôra^ s ou carâquir étaient souvent réunies en flot- 
tes, il était facile de prendre le plur. pour le sing. On entendait par- 
1er des carâquir, et l'on pensait que chaque navire, pris séparément, 
s'appelait de même. Quant au changement de carâquir en caràca, il 
esl si simple el si commun, qu'il serait inutile de s'y arrêter >. Une 
aulre question serait de savoir d'où vient ce mol corcâra. En arabe il 



l) Cet arUde était éeiit depuis lonf temps, lorsque j*ai reçu le numéro du Journ. 
aiiat. de 1867, où H« Defrémery, en rendant compte de la seconde édition du livre de 
M. Pihan, donne la même étymologie du mot earraea. 
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esl ancien , mais il n'a pas de racine dans cette langue. Ne viendrait- 
il pas de carricare (= charger)^ qui se trouve déjà chez saint Jérôme 
et qui s'emploie précisément en parlant de navires («perierunt très 
naves quae pergebant carricatae Gonstantroopoli » chez Ducange)? 

* Caradiom (pas dans les dictionnaires). Dans le Libre de la Monteria 
d'Alphonse XI (fol. 25 b) tuna melezina que le dizen çaradion» est 
nommée comme un remède propre à faire mourir les vers chez les 
chiens, et c'est en se fondant sur ce passage que l'Âcad. a donné un 
article zaradion. Je crois que la cédille est de trop, que par conséquent 
il faut lire caradion et que c'est Q^lJ^yi {cardâyùn). Ce mot manque 
dans les dictionnaires, mais M. Sanguinetti l'a noté (dans le Journ. asiat. 
de 1866, I). Il signiGe cardamome ^ et cette plante était en effet con- 
sidérée comme un vermifuge; voyez Dodonaeus, Cruydl-Bœck, p. 1538 a. 
Je pense aussi qu'il faut restituer le même mot un peu plus loin (fol. 
25 c), où l'auteur dit: «é despues tomen de una melezina que dizen 
çaradique e amassenio con del vinagre, é del agua é pongangelo sobre 
las yjadas é atenlo » (de là l'article zaradique dans le Dict. de l'Acad.), 
car on employait le cardamome contre la goutte aux hanches; voyez 
Dodonaeus, ibid, 

* Caramo boh. (vin) de y^ {khamr). Mûller. 

Cabavana (troupe de marchands ou de pèlerins voyageant ensemble) 
de Q^3jAd (cairawân), mot d'origine persane (q^>/) qui désigne la même 
chose que l'arabe câfila. Voyez ce mot. 

* Cabcajada (éclat de rire) , chez Victor le verbe carcajear (rire à 
gorge déployée). Tamarid (voyez l'Acad.) avait déjà dit que c'est un 
mot arabe, et Marina compare avec raison )k^ï (cahcaha)^ l'inGnitif du 
verbe tji^, qui a le même sens. En effet, P. de Alcala traduit carca^ 
jada de risa par iacahcûha, l'infinitif de la 2* forme de ce verbe. Le 
son que l'on produit quand on rit aux éclats, esl aussi rendu par les 
lettres ff^^ {cahcah); voyez Maccari, II, 203, 1. 12. 

"^Cabcajes chez Cervantes, Den Quijote, I, cap. XLI, t. III, p. 215 
éd. Cleraencin^ est JLi^ULi» {khalkhâl) r= axorca. Mlîller. — Cervantes 
emploie aussi ce mot dans ses Novelas^ I, 156 éd. de Perpignan de 
1816 (Novela del amante libéral). 

"^ Carcavo («el concave y hondura del vientre del animal, segun dice 
Nebrixa» Acad.) de w<i*y» (carcab), ventrcy comme l'a déjà dit Marina. 
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£n effet, P. de Aicala traduit carcavo par deux mots arabes qui 
signifient ventre. 

''Carcax, fr. carquois. «Ce mot nous est venu du persan \J^j^ 
(larcach), d'où les Arabes ont fait {J^iS^ {tarcâch) et tes Italiens tarcasêo. 
Au XV« siècle, on disait tarquais, et Ton n'ignore pas que les lettres 
c et / permutaient souvent entre elles dans les langues néo-latines 
(voyez la Bibl. de Vécole des chartes, 2* série, IV, 402 et suiv.). C'est 
ainsi que de caroer on a fait charlre; de flaccere^ flétrir; de tremere, 
cremere, et ensuite craindre (cf. Chevalet, Orig. de la langue franc, , I, 
208, II, 98, 104).» Defrémery. — M. Huiler a aussi signalé l'omission 
de ce mot et il renvoie à Quatremëre, Hist. des suit, maml., I, 1, 13. 

^ Carmel (« espèce de plantain qu'on appelle long plantain ou lancelée,» 
Victor). En arabe celte plante s'appelle S*4>^\ qUJ (lisân aUhamal), 
ce qui, quant à la signification, répond exactement au grec amoglossa 
et à l'esp. lengua de cordera; mais les Arabes d'Espagne disaient hamil 
au lieu de hamal (Aie. sous lengua de cordera yerva) , et je crois que 
ce hamil a été altéré en carmel. Les Esp. ont donc supprimé le premier 
mot, et ils ont corrompu l'autre; mais comme il s'agit du nom d'une 
plante, celte circonstance n'a rien d'étonnant, car dans toutes les langues 
ce sont les noms des plantes qui ont subi le plus d'altérations. 

'^ Carmbn gren. («huerto ô quinta con jardines, que se hace para 
recrée,» Acad.) de fjS {carm)^ vigne, étendue de terre plantée de 

vigne, selon Marina et M. Huiler. En effet, l'expression oLt^T^ olI> 

{Cartâs, p. 231, 1. 3 a f.. Huiler, B^itràge, p. 42), ou oLL>3 oLo^l' 

{Cartâs, p. 238, 1. 9 a f.) » ou ^yAJrt^^-te f^y^ {Mille et une nuits ^ II, 
109 éd. Hacnaghten), n'est pas rare chez les écrivains arabes, et elle 
répond tout-à*fait à celle qu'emploie Harmol {RebeUon de los Moriscos, 
fol. 8 b): «càrmenes y huertas.» Le sing. f/ se trouve dans le Kitâb 
akhbâr aWaçr (dans Hiîller, Die letzten Zeiten), P- B2, 1. 4, et dans les 
Mille et une nuits, I, 734 éd. Hacnaghten. Freytag n'a pas le mot en 
ce sens. 

'* Carmes, carmbsi, carmin. Voyez alqubrmez. 

'* Carne (celui des quatre côtés de l'osselet qui est un peu concave 
et qui forme une figure comme un S) est probablement ^y» (cam) qui 
signifie proprement corne. Ce nom est bien choisi, car sur les osselets 
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que j'ai sous les yeux , la figure en queslion ressemble encore phis à 
une corne qu'à un S. 

* Càzuz. On lit dans le Libro de la Monieria d'Alphonse XI (fol. 2S d) : 
«Una yerva que le dizen caçuz^ é esla yerva non ha mas de una rayz 
sola que se va derecba ayuso, é es assi como soga, é apegase à las 
paredes^ é sube contra arriba.» C'est Farabe u^^^^» qu'il ne faut pas 
prononcer ca<oti^ /mais kissous, car c'est la transcription du grec Ktvaàç, 
lierre. — Chez Nuûez le mot esp. est écrit caxur; c'est une faute. 

"" Cbboho. Victor : « Zebého , espèce de chausson morisque. » ? 

CiBRATANAy ['^ ccrbatana, zarbatana, pg. sarabatana ou saravatana, 
ilal. zarabolana,] /r. sarbacane , de mUuj (zabatâna) qui désigne une 
sarbacane dont on se sert pour luer les oiseaux. 

*Les Arabes ont emprunté ce mot aux Persans. Le r, qui est de 
trop y était déjà dans le dialecte des Arabes d'Espagne» car P. de Alcala 
traduit zebralana par zarbatâna. 

*^Cbga (monnaie 9 lieu où l'on bat la monnaie) de ï^jL^ (sieca). En 
arabe c'est dâr as^sicca. 

Cbdoaria de ^^^vX^ {djedwâr) que Bocthor traduit par zédoaire. 
Voir Sousa. 

* Voyez Ibn-al-Baitâr y I, 243. En arabe > comme on peut le voir 
chez cet auteur (I, 523) et chez Freytag (I, 253 a), la première lettre 
de ce mot est soit un djîm , soit uu zâ {%) ; il vaut donc mieux dériver 
cedoaria de la forme ^{3^^ {zedwâr). En esp. et en cal. on trouve les 
formes anciennes cetoal (Alexandre, copl. 1301), siloval (tarif de 1252, 
dans Capmany, Memorias sobre la marina de Barcelona, II, 20), silouar 
(ibid., III, 178, n. 38). 

'' Cbgatbro (revendeur, fripier) de MSu^ (saccâi), qui a le même sens, 
avec la terminaison esp. ero. MuUer. 

'^Cbmimb. Ce mot qui n'est pas dans les dict., se trouve (avec le z) 
dans la Carpinleria de lo blanco, et M. Lafuente y Alcàntara m'écrit à 
ce sujet: «Ni M. Mariategui ni moi, nous n'avons encore pu déterminer 
d'une manière précise ce qu'il faut entendre sous zemime. C'est évidem- 
ment une pièce de bois qui sert à en lier ou assujettir d'autres; mais 
Lopez Arenas n'en explique ni la forme ni les dimensions d'une manière 
intelligible. Je crois que c'est ^L^. > Il se peut bien , en effet , que 
«Uj (zimâm^ zimém, zimim) ait désigné une telle pièce de bois. 



2g2 

* Cbni. ëq arabe l'adjectif ^^^âaao (cfnl) , qui signifie propremert chi- 
nais, est aussi employé comme un substantif pour désigner une sub- 
stance métallique. Freytag n'a pas du tout ce mol, qui cependant a 
encore plusieurs autres significations; il donne seulement ^^^Jua^L3> 
(khârcfînt), qui désigne soit la toutenague, soit le zinc (voyez Tart. 
KAzim) ; mais on trouve dans le Mo$ta*ini à l'article ^^^ y?^^ (ce 
mot tâlicoun, qui n'est pas dans Freytag , mais qui est une altération 
de cathoUcon, signifie selon M. Sanguinetti, dans le Joum. asiat. de 
1866 y I: «une sorte de cuivre jaune, très-dur;» comparez cependant 
de Sacy, ChresL, III, 457, à la fin): ^jJ^^ ^, «c'est le cltil» Chez 
P. de Âlcala cinî est fuslera, et on lit chez Marmol {Descripcion de 
Affrica, III, fol. 3 d): «Las minas del cobre, de que se haze el alaton 
finissimo, que Uaman Ciny.* Dans les Libres de Aslronomia d'Alphon* 
se X, ceni est signalé comme un mot arabe, car on y lit dans l'endroit 
où il est question des métaux dont on fait la sphère (I, t63): «Et si 
destos metales la fiziessen bueltos unos con otros, assi cuemo uno à 
que llaman en aràviguo ceni, de que fazen bacines, et aguamaniles, et 
acetres; et demàs es tan flaco por si -este métal assi buelto, que quie- 
bra cuemo vidrio. » Toutefois on le trouve aussi employé dans cette 
collection comme un mot castillan, car on y rencontre ce passage (II, 
117): «Las cosas de que se puede fazer ell espéra son todos los meta- 
les, assi cuemo oro, plata, arambre, fierro, estanno ô plomo, et quan- 
tas mezclas se fazen destos metales cuemo son el ceni et la fuslera. » — 
De ces deux passages il résulte que le ceni est un alliage, une compo- 
sition artificielle; mais j'ignore comment il faut l'appeler en français, 
et les témoignages que j'ai rassemblés ne suffisent pas, ce me semble, 
pour l'identifier avec un des alliages que nous connaissons. Tout ce 
que Ton peut dire , c'est que le cuivre y entre en premier lieu , et 
que, malgré le témoignage d'Alcala, ce n'est pas := fuslera, car les 
astronomes d'Alphonse X distinguent très-nettement le cent de la fuslera, 
non-seulement dans le second passage, mais aussi dans le premier. 

''CiFTi, ceuti, pg. ceitit, de ^^^Xj^ (sebtt), l'adjectif de tUL^ (Sebta), 
nom par lequel les Arabes désignent la ville de Ceuta. Ceuti est un 
adjectif pour une très-belle pspèce de citron de Ceuta, et aussi, sous 
la forme cepli ou cebii, pour du papier fabriqué dans cette ville. En 
Espagne les doblas cepiis, cat. bizancios ceptils, étaient des monnaies 
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d'or (voyez Saez, Valor de las tnonedas, p. 321 el ailleurs; Gapmany, 
Memorias, IV, 8) et selon toute apparence on les frappait à Ceuta; 
mais ce qu'on appelait ceilil en Portugal élait une monnaie de cuivre 
que Jean I*' fil frapper en mémoire de la conquête de Ceuta (voyez 
S\ Rosa). 

"^Gbqui, liai, zecchinoy /r. sequin, dérivé de îXm (sicca), monnaie. Millier. 

^ Cbbbgboa boh. (chaîne de galériens) de kJLJLm (silsila), chaîne. Mill- 
ier. — Comparez ce que j'ai dit dans l'Inlrod., p. 22. 

*Cebo, liai, zéro, /r. zéro, de yua {cifr), vide (cifro, ciro, cero), et 
substantivement comme terme technique zéro. Le même mot cifr est 
aussi devenu ci/ra, chiffre, les Européens ayant appliqué le nom du 
zéro, comme celui du caractère le plus général, aux neuf autres. 
Voyez Mahn, Etym. Unters., p. 46. 

* Gharbl pg. Voyez girbl. 

"^Ghbrva (ricin, Palma-chrisli, = higuera infernal) de cpjs> {khirwa*) 
qui désigne la même plante. Ce mot, que Marina a déjà noté, est un 
exemple frappant et irrécusable du changement du kkâ en eh, dont j'ai 
parlé dans Tlntrod. (p. 13). En effet, ni Forigine orientale de khirwa% 
ni son identité avec cherva, ne peuvent être révoquées en doute. Lagu- 
ne, que cite l'Âcad. , avait déjà écrit dans ses notes sur Dioscoride: 
«El Ricino ô Gicino es la misma cherva ô catapucia mayor de los 
Arabes,» et: «El oleo Ricino ô Gicino es el azeite de cherva» {^yJf^ô 
^^.^\JI chez Ibn-Djobair, p. 68, 1. 5). Il est aussi très-certain que 
kerva a été la forme intermédiaire, car Dodonaeus dit {Cruydt^Boeck s 
p. 648 a): «On appelle quelquefois cette plante kerua ou cherva maior.m 

"^Ghibo (fosse où l'on jette le marc des olives) de w^ {djoubb) , puits , 
fosse, que nous avons déjà rencontré plus haut sous la forme algibb. 

'^Gbifarotb (épée courte et droite), et 

* Chifra pg,, esp. chifla (racloir, outil de relieurs et d'autres ouvriers 
pour amincir le cuir dont ils couvrent les livres, les coffres, etc.). 
Freytag a syiâ^ (chafra et chofra), «culter magnus, pec. scalprum su- 
torium. » En Espagne on prononçait chifra, et ce mot y désignait un 
outil semblable à la chifra des deux langues romanes; P. de Âlcala le 
donne sous tranchete de çapalero; il a aussi navaja de barvero, chifra 
al'tnous. Chifarote a la même origine; mais oie est une terminaison 
romane. 
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'CuiRiviA, p(j. cLcrevia, alcliercvia, alquirivia, fr. clierviii, cliirouî, 
de i-jj'j-i' (carâwiyâ ou cartwiyâ) qui, cUez Boclhor> répond à ckervi. 
Sur le cliangcmenL du c ea ch voyez l'Iatrod. , p. 15. Les Espagnols 
ont rendu ce mol, sous la forme qu'ils lui avaient donnée, aux Mau- 
resques, car chez 1'. de Alcala ckirivia rayç, conocida est girivîn. 

' CuocA pg. (boule avec laquelle jouent les enfants et qu'ils frappent 
avec un grand bâton: le jeu a le même nom, Moraes) de l'arabe-persau 
jjLfj^ (djocân) , te jeu de ta paume à cheval, mais proprement: l'espèce 
de raquellc avec laquelle on poiissail la balle. Le voyageur portugais 
Antonio Tenreiro dit en parlant des Arabes: -Ils sont si grands cava- 
liers, qu'ils jouent la paume à cheval, ijue jagao a thoca a cavallo.* 
Voyez la savante dissertation de Quatremére, Uist. des sull. tnaml., I, 
1, 122 et suiv. On voit que les Portugais se trompent quand ils pensent 
que choca est la balle, car c'est la raquette. 

* Choza, pg. cboça (hutlc, cabane). L'origine de ce mot ne s'espli- 
que pas par le lalin. Il est vrai que M. Diez (II, 114) le fait venir 
de plulea, qui serait pour pluleum, en assurant que le changement des 
lettres est régulier; mais il faudrait prouver l'existence de celte forme 
plutea, et en outre ni les Uomaîns ni les peuples nco-latins n'ont jamais 
employé pluleum dans le sens de cabane failc de bâtons fichés dans la 
terre et couverte do broussailles ou de paille; tout le monde sait qu'il 
a une tout autre signilication. Je crois donc que l'étymologie arabe, 
proposée par Marina et par Moura, n'est nullement à dédaigner. Ils 
font venir choia de ^jjii> (Ichoçç). C'est un mol très-fréquent et qui a 
absolument le même sens. Le changcmeut du Ichâ en ch n'a aussi 
rien d'extraordinaire. Le /ch devient c en esp., et les peuples néo-latins 
changent souvent le c en ch. Voyez l'Introd., p. 13. 

* Chuca (celui des quatre cùlés de l'osselet qui présente un creux), 
chuque chez Cobarruvias sous azar, semble être «Uî-A (choticca). La 
racine 'jm (ckacca) signitie fendre; chacc est fissura, et chez Bocthor 

'iîi répond à crevasse. C'est donc par allusion au creux qui le distia» 
gue, que ce cûté de l'osselet a reçu ce nom. 

*Cdu^, xué pg. Ce mot qu'on emploie comme un adjectif ou comme 
un adverbe, a un sens peu précis; il signifie maigre, mais en général 
c'est tout ce qui est mesquin, mal arrangé, mal apprêté, etc.; vai 
cAw, eu parlant d'une femme qui porte peu de jupons ou des jupons 
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très-serrés; um jantar chné , luminarias chues, etc. Je crois que c'est 
un root arabe dont les Portugais font une application qui n'est pas 
tout-à-fait exacte 9 parce que naturellement ils n'en sentent pas la force 
et la véritable signification. Aujourd'hui on emploie dans les pays 
arabes le terme x.j^, qu'on prononce choueiyè ou chouyéh et qui est 
proprement le diminutif de ^^^ (chat), chose ^ comme un adverbe dans 
le sens de peu, un peu; voyez Gaussin de Perceval, Gramm. ar. vul* 
gaire, p. 128, Tahtavy, Traité de la langue ar. vulg.^ p. 86, Boclhor^ 
Hélot, Berggren et Marcel sous peu. Les Arabes d'Espagne disaient 

chauei (c'est-à-dire {jy^) ; ainsi P. de Alcala donne poco mas fj;^ yS\ 

{xuây) f poco menos ^yJ^ J^! , et la même forme se trouve chez Berg- 
gren. Je pense que c'est de ce chouei que les Port, ont fait leur chue. 

"^Chulamo hoh. (jeune homme). Selon Marina, ce serait une altéra- 
tion de |»^L£ (golâm) qui a le même sens; mais peut-être y a-t-il du 
rapport entre ce mot et chulo. 

''Ghulo. Dans le sens de plaisant, croustilleux , ou de qui a de la 
grâce (comparez chusco qui a les mêmes sens), ce mot n'est sans doute 
pas d'origine arabe, car l'italien a aussi zurlo et zurro, galle, badinage, 
et zurlare, plaisanter, badiner. Mais dans ses autres significations, ce 
terme me semble venir de l'arabe J^ (chaul, ou, puisque la diph- 
thongue au devient ou dans la langue vulgaire , choul). La langue clas- 
sique n'a ce mot que comme un adjectif dans le sens de «agilis in 
opère peragendo;» nous verrons qu'il en a reçu d'autres. — Le mieux 
sera de commencer par le sens que chulo a chez les bohémiens. C'est 
jeune homme» et chula, jeune fille. En outre, chula est en esp. = 
meretricula; il est à peine besoin de dire que c'est encore jeune fille, 
fille dans un mauvais sens. On retrouve cette acception chez P. de 
Alcala qui traduit mancebo par mêchual, au plur. mechulln. C'est évi- 
demment un mot qui vient de la même racine, une autre forme du 
même mot. Il parait être encore en usage en Algérie, car un officier 
oldenbourgeois , Lamping^ qui a servi en Algérie dans la légion étran- 
gère, donne à plusieurs reprises le mot jaule {Erinnerungen aus Alge^ 
rien, I, 8, 17, 96, II, 44), en ajoutant qu'il signifie camarade, et 
que les Arabes appellent ainsi tous ceux à qui ils adressent la parole. 
Je suppose que c'est îeune homme et qu'on ne se sert de ce terme qu'en 
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parlant aux jeunes gens. Quoi qu'il en soit, choul était en Espagne 
jeune homme, et ce sens explique chulo dans Tacception de valet de 
boucher et dans celle quMI a dans les courses aux taureaux. <i Chulo,» 
dit rAcad.y «est celui qui assiste dans la boucherie pour amener, enfer- 
mer et tuer les bœufs; et comme ces gens» qui accompagnent sans 
cesse les taureaux, les vaches et les bœufs, apprennent ordinairement 
à les combattre et à les agacer, on donne aussi le nom de chulos ou 
toreros à ceux qui, pendant les courses aux taureaux, agacent ces ani- 
maux et fournissent des dards à ceux qui sont à cheval.» Il va sans 
dire que^ pour de telles choses, on choisit des jeunes gens forts et 
agiles, et Ton voit en même temps qu'il y a du rapport entre chaul, 
le substantif, et chaul, Tadjectif, «agilis in opère peragendo. » — En 
arabe l'emploi de chaul comme substantif est assez ancien ; seulement 
c'était un collectif, /et/ne^ ^en^. Ainsi le poète Ibn-'Abdoun, qui florrs- 
sait vers l'an 1100, dit dans une élégie (apud Ibn-Bassâm, man. de 
M. MohI, fol. 213 r): 

«Un prince toujours passionnément amoureux, qui était la brillante 
étoile parmi les jeunes gens de Gordoue; je devrais dire plutôt: parmi 
ceux de Bagdad.» Chez Ibn-Khaldoun {Eist. des Berbères, I, 501) on 
lit: ^^ v3>^^^ '^'4; u^LA£^ *les princes de Zenâta et les plus braves 
jeunes gens de celte tribu» (cf. 1. 9). Ailleurs (I, 632): ^J^ vî^^^a.^ 
jj^ ^jJ ^Um^ w^^^t j^fr^ qUJ^, «il fit venir Solaimàn, le chef des 
Aulâd-Sebâ', avec ses jeunes gens.» Plus loin (II, 157): « 'Abd-al-hacc 
ibn-Othmàn, le plus brave parmi les jeunes gens (vJ^JLil vM^) de la 
famille de Merin. » De même t. II, p. 543, 1. 7 a f., p. 544, I. 8 af., 
p. 553, 1. 11. Si dans ces passages on veut traduire y^n^^ guerriers, 
ou guerriers tout court , je ne m'y opposerai pas ; seulentent je crois 
que jeunes gens est l'acception propre du mot. 

''Chumeas, chimeas, chùmbeas pg. («peças de madeira, com que se 
guarnece o mastro estalado, unindo-se-lhe com cavilhas ou pregos, para 
nâo quebrar,» Horaes, qui donne chùmeas, et non pas chuméas comme 



l) Maccart, qui cite auiii ce Tert (il, 581), donne |^a^^ qI^ i^Lc»* Ces leçons 
sont mauvaises. 
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Vieyra) de Kju«L:> (djâmi'a) , que nous avons rencontré plus haut sous 
la forme algkmas, de la racine djama*a qui répond à unir. 

^CiFÀG, cifaque (péritoine), de yj^Uu^o (cifâc) qui a le même sens. 
Mûlier. En pg. sifac. 

CiFBA (chiffre) de ^â^ (^7^) 9 ^^^^Z c'était d'abord le nom du zéro et 
ensuite on l'a transféré aux autres nombres. Voir Mahn^ EtymoL 
Unters., p. 46. 

''GoiMA pg. (cooraa chez Houra) (amende, peine pécuniaire) de lU^S 
(quima). Freytag n'a ce mot que dans le sens de «vaior, pretium 
(rei) ; » celui d'amende est ancien en arabe , et M. de Goeje l'a noté 
dans son Glossaire sur Belâdzori, p. 92, en remarquant que c'est pro- 
prement: reslitutio pretii rei. Le port, a aussi coimeiro comme adjectif 
et comme substantif; voyez &. Rosa et Moraes. 

"^GoLGOTAR, pg. colcothér, fr. colcotar («a caparrosa distillada, ou 
calcinada , de sorte que jà nao tenfaa que 4ar de si ; hoje chama-se oxido 
de ferro rubro , » Horaes) de ^IhH!^ (colcoiâr) , « vitriolum flavum , chal- 
cilis;» voyez le Mosla'tnl sous Jj, Ibn-al-Baitâr, I, KIO, Alcala sous 
caparrosa. Il résulte de ces citations que H. Liltré, dans son savant 
Diciionnaire de la langue française, s'est gravement trompé en soup- 
çonnant que ce terme a été inventé par Paracelse. Il est sans doute 
d'origine grecque et selon toute apparence c'est une corruption de x^^' 
Kxvêoç , x^^^v^^ ou ;^^Axâsi/d0i/ , car une autre espèce de celle substance 
porte en arabe le nom de calcanl. 

CuBEBA (espèce de poivre) de julS (cabâba). 

"^CuRGUMA (souchet, safran d'Inde) de fS/' (eourcoum), qui désigne 
la même plante, en sanscrit kunkuma (safran), comme me l'apprend 
mon savant ami et collègue M. Kern. Kpixoç-crocus a sans doute la 
même origine. 

D. 

Daifa (concubine) de kâa^o (dhaifà), chez Freytag «qusB hospilio con- 
vivioque excipilur (femina).» 

Daniqub (nom d'un poids) de \JU\ô {dânic) , la sixième partie d'un 
dirhem. 

* Ce danique, qui n'est pas dans les dicl., est donné par M. de Gayangos, 

trad. de Maccari, I, 500. 

33 
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'^ Dbbo (oulil de mégissier). M. Mûller dérive ce mot de la racine 
jiiù (dabaga) qui signiGc en effet tanner et passer en mégie; mais je ne 
connais pas de subslanlif, venant de cette racine, qui désigne un outil 
de mégissier. Le savant bavarois semble l'avoir trouvé dans dibg ou 
dibâg^ quMl traduit, comme Freytag l'avait fait» par «res qua paratur 
pellis coriumve;» je suppose donc qu'il a cru reconnaître un outU dans 
ce res ; mais s'il en est ainsi , il s'est trompé. Dibg et dibâg désignent 
le tan, l'écorce avec laquelle on prépare le cuir (voyez Lane, Espina 
dans la Revue de V Orient et de VAlg.^ XIII, ISS, et les dict. de la 
langue moderne sous tan)^ et je ne sache pas qu'ils aient jamais signifié 
autre chose. Je doute donc un peu de cette étymologie, qui, au premier 
abord, semble cependant assez plausible. 

"^ Derbama (impôt , tribut). S". Rosa dérive ce mot du verbe derra^ 
mar, répandre, parce que c'est une contribution «derramada por todos.» 
Celle explication me parait peu naturelle, et j'aime mieux voir dans 
derrama, avec Cobarruvias, l'Acad. et Marina, une altération de iul^ 
{garâma) qui a le même sens et qui a encore une fois passé dans l'esp. 
sous la forme garrama. 

DiNBRo [, *pg. dinheiro]. Bien que l'arabe ^LsP {dinar, dinér) lui- 
même ne soit qu'une altéralion de i*ivâpiov, du latin denarius, la forme 
du mot espagnol semble approcher plus de l'arabe que du latin. 

1. 

EixoRTiNS val. Suivant Rôs ce mot signifie hombres de guarda del 
Rey. C'est Tarabe «Ja^âJi (ach-chorta) qui signifie de même les gardes 
du corps. 

'^ Cette étymologie n'est pas tout-à-fait exacte. Eixortins vient de 
^^^1, mot que Freytag prononce ach^choratl («prœtorianus satelles»), 
mais qui en Espagne se prononçait ach-chortt, car c'est ainsi qu'il est 
écrit, avec toutes les voyelles, dans l'excellent man. de V Histoire des 
cadis de Cordoue, par Mohammed ibn-Hflrilh, que possède la bibliothè- 
que d'Oxford (p. 281), et P. de Alcala (sous sayon et sous verdugo) 
prononce de la même manière, 

Elchi (barbare) de i^ifi Çildj) qui se dit dans la même acception. 

'^En arabe *ildj signifie: un étranger qui n'est pas de la religion 
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musulmane y chez Freylag «barbarus religionem Muhammedis non pro«> 
lilens;» et quant à elche, il ne signifie nullement barbare. Chez Victor 
c'est: «fugitif qui va se rendre aux ennemis et tient leur parti , Maure 
de Grenade ainsi appelé par ceux de Fez;» dans les dict. modernes: 
«apostat, renégat, celui qui a renoncé à la foi catholique.» Le fait 
est que y vers la fin du moyen âge, on donnait le nom de *ildf ou elche 
à tous ceux qui avaient changé de religion, aux musulmans qui s'étaient 
faits chrétiens (Âlcala: elche tornadizo = yajyOa, cf. Victor), aussi bien 
qu'aux chrétiens qui avaient embrassé l'islamisme (voyez les auteurs 
cités dans mon Uist. des musulmans d^ Espagne, I, 338, n. 1). 

'^ËLBMi, pg. gumileme, de ^^^^ {lâmi ou lémï) qui manque chez 
Freytag, mais qu'on trouve chez Bocthor («Élémi, gomme, ^'^ ^^»). 
M. Sanguinetti, dans le Jeum. asiat. de 1866, I, 322, remarque sur 
ce terme ce qui suit: «^"^ Élémi, Elemi résina. L'élémi orientai, ou 
vrai élémi, provient de VAmyris Zeylanica, Balsamier de Geylan. On 
l'employait en fumigations, et comme masticatoire. On s^en servait 
aussi dans les cas d'hémorrhagie de la matrice, suite de couches, etc. 
On nomme encore cette résine ^"i ^^ et s^j lij^. » Chez M. Prax 

{Commerce de l'Algérie, p. 20} on lit: «L'encens du Soudan, bokhor 
soudani, appelé aussi laîmni, est une résine noire tirée d'un arbre 
appelé Omman-nâs.* Hodsi (Nachrichien von Marokos, f.21^)écrii enémi. 
Elixir de jfiM*S^\ (el-icslr) , elixir , lapis philosophorum. 

* Ordinairement on se contente de dire que al-icsir est un mot arabe, 
ce qui est vrai jusqu'à un certain point, attendu que les Arabes l'em- 
ploient. Cependant il ne peut pas appartenir à leur langue, car en 
premier lieu on ne s'explique pas comment il pourrait avoir du rapport 
avec la racine casara^ qui signifie briser, et en second lieu la forme 
n'est pas celle d'un mot arabe, cette langue n'ayant pas la forme if il 
excepté dans les mots d'origine étrangère. Le fait est que c'est une 
altération du grec ^^ipip, qui signifie proprement médicament sec, et 
qui plus tard a reçu un sens plus large ; voyez M. Fleischer, de Glossis 
Habicht., p. 70. Le grec ^iipm, qui a le même sens, a aussi passe 
dans l'arabe sous la forme icsirain (pas dans Freytag), car je trouve 

dans le Glossaire sur le Mançourî (man. 331 (5), fol. 152 r^): ^jx^t 
^^jfjSi ^^j^ s\y^ j^, •icsirain est un remède composé dont on se sert 
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pronoDcialion inexacte de ^^jy^^l (Siiptov). 

'^EMAf?^. (autruche) est, selon les Portugais (voyez Sousa et Moraes), 
une corruption de jûiUi {na*âma ou na*éma) qui désigne le même oiseau. 

^Emxara a. pg. (haiiier^ buisson) de i^lyt^t (ech*cha*rd). Même sens. 

Enxaravu a.pg. («mouchoir de soie rouge que les maquerelles étaient 
obligées de porter sur la tête» Ss Rosa) de jC^j^âJt (ech'Oharblya) qui 
signifle au Maroc straphium capitis (Dombay , p. 82). 

"^Dans mon Dict. des noms des vétem.^ p. 219» j'avais déjà noté ce 
mot arabe, qui manque dans les lexiques, en citant Dombay. Je puis 
ajouter à présent qu'on le trouve aussi dans l'inventaire des biens d'un 
juif marocain décédé en 1751 (man. 1376), où on lit: ^^^j^ q-^ 
'iXi^ oUAMi, «trois charbiyas de Fez,» et dans Tintéressant voyage du 
baron de Pflûgl au Maroc, qui s'exprime en ces termes (dans les Wiener 
Jahrbûcher, LXVII, Ânzeige-Blatt , p. 7): «Les femmes séparent les 
cheveux sur le front, les tressent par derrière et les enveloppent d'un 
mouchoir de soie. Sur celui-ci elles en portent un second {sherbia) de soie 
noire, dont les deux bouts, qui retombent sur le col, sont garnis de 
houppes d'or, et qui est attaché au derrière de la tète au moyen d'une 
aiguille d'or.» En Portugal la enxaravia (telle est l'accentuation de 
Sn Rosa; Moraes a mal à propos: enxaravia) ne servait pas seulement 
aux misérables dont parle S\ Rosa; c'était au contraire une coiffure 
très-distinguée et qui était même portée par les reines, car dans un 
passage cité par Moraes on lit: «ia a Rainha abafada com huma enxa- 
ravia.» Dans un autre passage, que rapporte le même lexicographe, 
on trouve: «veos, beatilhas, enxaravias, e oulros toucados de seda. » 
J'observerai encore que eyxarvia, que S*. Rosa, dans son supplément, 
traduit sans aucune raison par pierre précieuse, est indubitablement le 
même mot. — Quant à l'origine du terme, il vient évidemment de 
charb qui désigne une espèce de tissu, «linum tenue» selon Golius, 
mais je doute que cette explication soit exacte, car le charb est toujours 
nommé parmi les étoffes précieuses (voyez le Glossaire sur Edrisi, 
p. 326) , et d'un autre côté nous avons vu que la charbiya est de soie , 
au Maroc aussi bien qu'en Portugal. Je crois donc plutôt que charb 
est une espèce de soie. En effet j dans un passage des Mille et une 
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ntiils, où il est question d'une chemise de eharb, comme on lit dans 
l'édition de Habicht (VII, 20, U 4), le texte publié par Macnagliten (II, 
46, 1. 7) porte: «une chemise de soie» {harir). 

* Enxaybgo a. pg. (filet pour pécher) , bnxâyboua a. pg. (pésca de 
solhas, e outro peixe miudo,» S'. Rosa dans le supplément, filet selon 
Moraes), de juC^^t (ech-chabeca) , filet, et aussi, ce qu'on ne trouve pas 
dans Freytag, pêcherie; Edrisi (dans Amari, BibL Arabo-Sicula ^ p. 32, 
1. 7) emploie le mot en ce sens. 

ËNXEGo (eyxeco, eyxequo, yxeco) signifie en vieux portugais damno, 
perda, desgraça, queixa, molesUa^ etc. C'est l'arabe vJtâJt (ech^cheec), 
«labor, molestia. » 

^ËifXERGA, enxerqua, enxerga a. pg. Dans le Brésil méridional ou 
donne encore le nom de xarque à des morceaux de viande saupoudrés 
et séchés au soleil (Moraos). Ce terme est évidemment d'origine arabe, 
car dans cette langue le verbe ,3^ à la 2« forme (charraca) signifie: 
«in partes longiores difBssam (carnem), ut siccaretur, soli exposnit. » 
En Portugal on disait en ce sens came de enxerqua; le verbe était 
enxercar, et une femme qui vendait cette viande s'appelait enxerqueira. 
Comme elle ne se vendait pas au poids, mais seulement à vue d'oeil, 
a olho comme disent les Portugais, vmder à enxerca a reçu le sens de 
vender a olho. 

^EsGABECHK, pg. aussi escaveche (sorte de saumure pour conserver 
longtemps le poisson; elle se compose de vinaigre ou de vin blanc, de 
feuilles de laurier, de citrons coupés et d'autres ingrédients), de ^LjCm 

(s» 

{sicbddj ou sicbédj), qui désigne chez Freytag un mets aigre, fait de 
viande avec du vinaigre, ou de petits morceaux de (viande avec du 
vinaigre, du miel, du sirop aigre, ou autres ingrédients. 11 y a plu- 
sieurs espèces de sicbédj , mais le vinaigre entre dans toutes; voyez la 
traduction des Mille et une nuiis par M. Lane, II, 49K, n. 13. 

'^ EsGAQUBS pg. Voyez xaqub. 

''EsPAT (spahi) du turc-persan ^^^..^L^^ {sipdhî); peut-être les Esp. 
ont-ils reçu ce mot des Africains, mais il se peut aussi qu'ils Paient 
reçu directement des Turcs. En Algérie on écrit jLa.^uLa^ (Martin, 
Dialogues y p. 133). Muller. En esp. on écrit aussi cipoyo^. 

1] Dans le CancioMrû de Boêna un poàme commenoe pur cet mots (p. 459): 

Senor Tenerable» 70 non so çobayo, 
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EsTOL eu Yalencien el en provençal désigne une floUe (voyez Rôs, 
['^Raynouard, Lexique roman] et Honnorat, Diclionn. provençal). Il 
me semble dériver plutôt de Tarabe iyJa^S (ostôl) que directement du 
grec (TTÔxoç. 

* L'opinion de M. E. est confirmée par la forme catalane hosiol {Cré- 
nica de D. Pedro IV el Ceremonioso, p. 34K éd. Bofarull). 

F. 

^Falaga pg. de Kâi» (falaca). C'est dans les états barbaresques , et 
notamment à Alger, que les Portugais ont entendu le nom de cet in- 
strument redoutable. Nos dictionnaires n'ont en ce sens que falac; 
mais on lit falaca dans plusieurs relations ; voyez p. e. Wild , Reyshe- 
sohreibung eines gefangenen Christen, p. 35 , Emanuel d'Aranda, Rela* 
lions particulières^ p. 194 » 195, Laugier de Tassy, Hisloire du royaume 
d^ Alger, p. 120, Several voyages to Barbary^ p. K6. Selon M. Gherbon- 
neau (dans le Joum. asial. de 1849 ^ I, p. S46}, c'est: cun instrument 
composé d'un morceau de bois, aux deux extrémités duquel une corde 
est attachée de manière à former un arc. Les maîtres d^école et les 
chefs d'atelier ont tous une falaca, et s'en servent pour châtier les 
enfants. Ils passent les jambes du patient entre le bâton et la corde, 
puis tournent l'instrument plusieurs fois sur lui-même pour les étreindre 
fortement et le réduire à l'immobilité. Dans cette posture» ils lui assè- 
nent des coups de bâton sur la plante des pieds. » En Egypte ce mot , 
qui vient du verbe falaca, fendre, est aussi en usage; voyez Goppin, 
Le bouclier de VEuropfi, p. 235 » M. Lane, Modem Egypiians, l, 156 
dans la note. 



Rin moro, nîn elohe. Un pooo Farfmn; 

Ifin creo en KabooMit nin creo al Çttan 

Qno tîene por «roo U pnenta San Payo. 
Let autenrt dn glotialro diaont que o*ett pent-étra oipayo, «quoiqu'on suppose »» lyou* 
tani-Us» «que oe mot est plus moderne.» En effet y oe terme n'ayant commencé k être 
en usage à Alger qu'après la conquête de cette TiUe par les Turcs, il ne peut pas se 
trouver chet un poète espagnol de la 'première moitié du XY* siècle. Hais en outre le 
sens de soldai serait tout4-Ut déplacé ici; le poète a évidemment en vue le nom d'une 
personne attachée à une opinion regardée comme hérétique, et il est facile de voir qu'il 
a Toulu dire: je ne suis pu Sabéen. 
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* Falagha , falàxa pg. (gâteau rond de châtaignes) vient peut^tre de 
la racine gJL-^ {haladja) qui signifie arrùndir une pâte de farine au 
moyen d'un mihlâdj ou rouleau ; mais les dict. n'ont pas de substantif 
qui réponde à falàcha. 

'^Falca. Ce mot a des significations très*diverses , parce qu'il re- 
présente deux mots arabes qui n'ont rien de commun ensemble. C'est 
V. «un petit coin de bois que Ton met au bout plus menu d'une che- 
ville, après qu'elle est fichée^ pour la faire tenir; un clou, cheville ou 
crampon» (Victor). En ce sens c'est Tarabe is^ {halca), qui signifie 
proprement anneau (nous l'avons rencontré plus haut sous la forme 
alhelga) , mais qui chez Berggren est aussi crampon. V. Comme terme 
de marine falcas est: «las tablas que se ponen de galon à galon sobre 
la borda 9 para mayor adorno y seguridad de la gente» (Acad.) ; et 
comme terme d'artillerie 3^. «dous tabuoens do reparo, parallelamente 
unidos pelas taleiras; nas falcas se fazem as munhoneiras dos canhoes» 
(Moraes). Dans ces deux acceptions , qui sont au fond identiques, falca 
vient aussi de la racine halaca qui, entre autres significations, a celle 
à* entourer; chez P. de Alcala la 2* forme répond à cercar de vallado, 
cercar en derredar, eerrar en deredor, cerrar de seto, enredar en redes, 
estar en derredar, rodear. Chez Ibn-Djobair le substantif haie signifie 
clôture , mur d^ enceinte ; voyez le Glossaire de M. Wright , p, 20 (il faut 
lire de même chez Ibn-Djobair, p. 209, I. 1, et p. 214, 1. 21, ce que 
réditeur a négligé de remarquer). C'est de ce mot , ou d'une forme 
halca^ que vient falca$. — 4^. En port, falca est: «un morceau de 
bois carré, qu'on a coupé avec la cognée du tronc d'un arbre» (Vieyra). 
11 vient de la racine vjULJ (falacà), qui signifie fendre (p. e. du bois 
avec une cognée). Freytag n'a pas la forme falca en ce sens, mais 
bien filca, «fragmentum, pars (rei).» De ce substantif port, viennent 
les verbes falquear et falquejar, dont la signification est à peu près la 
même que celle du verbe arabe f^laca. 

Falifa. Suivant S*. Rosa ce mot se trouve dans un document de 
1507 avec le sens de pelisse («o mesmo que pélican). Je crois y re- 
connaître l'arabe jULOi» {khanîfa) qui désigne tin manteau grossier. Voir 
M. Dozy, Dict. des noms des vélem.^ p.l7S, 176. 

* Cette étymologie me parait fort heureuse. Le port, a le même mot 
sous un forme moins altérée, à savoir ganinfa, «manteau maure» (chez 
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Vieyra). Quant à rexj^kation de S*. Rosa, elle est erronée: il a cru 
que falifa était une altération de pelica. Falifa signifie proprement 
peau d'agneau , car on lit dans une ordonnance d'Âlpbonse X {Cartes de 
Léon y de Castillan I, 70): «piel de corderos que ba nombre falifa;» 
plus tard on a appliqué le terme khauîf ou khanifa à un manteau qui^ 
comme je Tai démontré ailleurs « était fait de laine ou de poil de chèvre. 
Est-il d'origine arabe? J'en doute; Freytag a bien khanîf, mais dans 
le sens de « linum . vilissimum , vel vestis alba^ dura ex lino«» ce qui 
est tout autre chose , et en outre la racine kh^n^f est tellement inusi- 
tée, que M. Lane Ta omise dans son Lexique. Je serais donc plutôt 
porté à croire que le terme en question est d'origine berbère, et la 
circonstance quMl n'a été en usage qu'au Maroc et en Espagne me cou- 
firme dans cette supposition. 

Faluga» i^. feluca, filuca, /r. felouque («petit navire à voiles et à 
rames» Jal). Il est difficile de retrouver l'origine de ce mot fort usité 
chez tous les peuples commerçants de la Méditerranée. Au Magrib on 
dit ïJ^Jtà (falauca) ; mais cette circonstance ne nous donne pas encore 
le droit de lui assigner ufie origine arabe, car il se peut très*bien que 
les Magrihins l'aient emprunté à l'italien ou à l'espagnol. M. Jal le 
met en rapport avec l'arabe ii5Ui (/b/c), navire, mot qui est aussi ^usité 
en turc. N'ayant pas Ae meiHeure ^tymologie à proposer, je ne puis 
que reproduire celle du savant marin. 

"^ Cette étymologie se trouve aussi chez Sousa, Diez et Pihan; mais 
je m'étonne qu'on savant qui oomnalt l'arabe comme M. E. le connaît, 
ne l'ait pas rejetée immédiatement et sans réserve , car foie n'appartient 
pas à la langue qu'on parlait an moyen Age; c'est un vieux mot, qu'on 
rencontre bien encore quelquefois chez les poètes, parce que ceux-ci 
recherchent précisément les termes surannés, mais jamais chez les 
prosateurs, ni dans la signification générale de navire, ni comme le 
nom d'une certaine espèce de vaiss^'. Le peuple et les marins ne 



l) Les trois ptss«|;es dans les MiUê et une nuits (voyages de Sindbad), III, 31 éd. 
Hacnaghten (U, 14 éd. de Boulac, IV, 29 éd. Habidit), III, 67 (U, 80 Boni., IV, 
105 Hab.) et III, 76 (il, 84 BoaL, IV, 181 Hab.), ne réftiteni paa ee que j'ai dit 
dans le teite, car au lien de tt5Uè 11 font y lire ^iJSf rudêau, comme on trouve dans 
deux autres éditions; voyet la traduction de M. Lane, III, 97, n. 40, 109, n.SO, 118, 
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le connaissaient pas ; il ne peut donc pas avoir passé dans les langues 
romanes, car il va sans dire que tous les mots arabes qu'elles ont 
admis, appartiennent à la langue telle qu'on la parlait. — Le terme 
en question est bien d'origine arabe, mais il a subi une foule d'altéra- 
tions qui, bien qu'assez fortes, ne sont cependant nullement irrégulières. 
En arabe c'est Kdlp- (harrâca). Dérivé de la racine haraca^ qui signi- 
fie brûler f ce mot ne désigne pas toutefois ce que nous appelons un 
brûlot, mais une barque, de dessus laquelle on pouvait lancer le naphte 
sur les vaisseaux ennemis. Telle est la signification primitive du mot; 
mais ordinairement on entendait sous harrâca une barque ou petit 
vaisseau, une espèce de galère, qui s'employait également sur la mer 
et sur les fleuves, sans aucun but hostile. Voyez la note de Quatre* 
mère, HisL des sulL mamL, I, 1, 143, 144. Ce mot a passé dans 
Tancien espagnol, mais sous une forme un peu différente. Le a long 
devient plus d'une fois en esp. le o long (cf. Tlntrod. , p. 26) , et le r 
se change très-souvent en / (ifrtd., p. 22). Harrâca peut donc devenir 
régulièrement en esp. haloque^ et je trouve ce mot dans les Siete Par* 
tidas d'Alphonse X (Part. II, tit. 24, ley 7), où les «leôos, et halo- 
ques et barcas » sont nommés parmi les petits bâtiments de mer. C'est 
évidemment le même mot que harrâca. Remarquons à présent que les 
lettres h ei f permutent entre elles en esp. Au lieu de haloque on 
peut donc écrire aussi faloque; c'est une différence dans l'orlhographe , 
mais non pas dans la prononciation. En France aussi on écrivait au 
XVIP siècle falmque (voyez Jal sous ce mot); en vieux esp. faluca; 
dans ces deux formes le d a été changé en ti (ou). Les changements 
dans les formes ital. felvca^ filuca, filucca, fr. felouque, sont légers. 
En esp. et en port, on dit à présent felua. — Enfin le mot est retourné 
aux Arabes, qui cependant n'y reconnaissaient pas leur harrâca et qui 
le prononçaient comme ils l'entendaient prononcer eux-mêmes. On 
trouve ce felouca (j^^) chez Dombay (p. 100) (phaselus) , chez Humbert 



n. 1. Ne connaissant pas œ mot ^^iSS f quelques copistes y ont substitué un autre, 
qui, du reste, ne confient nuUementy car les récits eux-mêmes montrent qu'il s*agit 
d'un radeau et non pas d'on navire; Toyes surtout III, 68. La même remarque s'ap- 
plique, comme M. Lane l'a remarqué, au texte de Macnaghten, III, 684, 635, ou 
l'c^ditton de Habicht (IV, 245, 864) a la bonne leçon. 

34 



(p. 127) {harqve <le prcheiii) . cticz Bocllior et clicz Marcel eout felouque, 
iauA le Dicf. berbère sous barque, elc.; pjaîs c'est un mot nouveau, 
lout-à-l'ait iiiconua au moyen âge, cl q<ie les habitants arabes de la 
iiiiXQ de la Méditerranée ont emprunté aux Européeog. • — Au reste il e6t 
cfrlaji) que la Harrâca el la felouque sont la même espèce de navire, 
car les felouques élaieni comptées anciennement parmi les galères; 
c'iSlaient de petits uavircs â rauics, avec un seul mât et un grand voîl« 
lalin (voyez Jal sous falougue, falua, felouque et filuca). Plus tard el- 
les sont devenues plus grandes. 

* Fahega, 0. pg. fatiga (boisseau, mesure pour les grains, le sel, etc.). 
La forme fanega vient de aJLfiâ (fantca) qui désigne un grand sac. Chez 
les écrivains arabes je n'ai pas rencontré cette forme comme le nom 
d'une mesure de capacité; mais bien iàxi [fanca), qui u'est pas dans 
Freytag et qui répond à l'ancien port, fanga. Il se trouve chez un au- 
teur du \1° siècle, Bccri (p. lld, I. 1), qui dit que la fanca dfi Cor- 
douc Gonteuail de son temps vingt moudd (en esp. almud). 

Pabd*. Voyez alfahda [' el l'Appendice]. 

* FAnnAcuAoon (• celui entre les Morisques qui visite les filles pour 
connaître si elles sont pucelles,* Victor). Evidemment les Mauresques 
ont formé du substantif «/ (fanlj), pudendum muUebre, le verbe /<irr(i- 
char, et de ce verbe le substantif farrackador. 

' Fatbl ou falol b.-lal. Ce mot se trouve dans deux diarles du X* 
siècle, publiées par Yepes (Corotiica de la Orden de San Benilo, V, fol. 
424 r* et 444 v). Dans l'une on lit: « Adiecimus etiani estramina lec- 
lulorum: gagnapcs paleas antionum Vil, suLminores Vlll, pliimalios di- 
gniores paleos X, alios subminores Vlll, alipbafes vulturinos V, atmoraU 
las morgouics VI, fatolcs paleos 11;* el dans l'autre: *El donamus libi 
veinte teclos cum suos tapetes, et almoçalas de paleo el degrentisco, 
cum suos pluniatos paleos et greciscos, et suas salianas literatas, et fa- 
leles alfauegues in panos gratiscos. ■ Berganza, dans son petit voca- 
bulaire {Anfig. de Esp., II, à la fin), explique fatel par saya coupliegcs. 
Je ne crois pas qu'il ail trouvé cela quelque part ; à mon avis ce n'est 
qu'une conjecture sur le-sens de ce mol dans la seconde charte. Deux 
questions se présentent donc: que signifie ce mot? Kst-il d'origine ara- 
be' M. de Cayangos (dans le Memor. Iiisf. esp., IX, 352), qui ne cite 
que le second passage, t'a cru; il a dit que c'est l'arabe ^Vl^** (/""''O 
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et que ce mot sîgftifie et qo'cpii appelle n$eda, c.*à-^. , hatà mis autour^ 
rooe qu'oo met aa bas d'sae robe; mais ce s«m, itappoefé qw fatll 
l'eût, ce doBi je donle, ne coDTiendrait point du tcwt^ ear il ei^ f^ès 
certais que faiei OD falol n'est odHemenl le bdrd d'on autre objet , osais 
que c'est un des objets qui composent le lit, tels que la paillafl^soi le 
ittatelas^i le lit de plume^ k trairersm, les in^, laeoiitertare,lacaiir(e- 
poinle. Le mot en question ne vient pas de la racine a^abe /Mi/a, qui 
siguiGe tordre^ mais de la racine J|uu& (fadhala)» Il n'est pas dans nos 
dictionnaires, mais on le retroiive cbe2 Maccàrt (II, 711, 1. 6). Dans 
la liste des présents que le sultan de Maroc envoya au sultan d'^Egyple, 

cet auteur nomme oL^uit^ {J»yd\y XcJljV ^^^^<> «les fadhélî de di- 
verses sortes, les lits de plume et les oreillers (almohadas) ,• et ensuite 
les y^jt^ , pL de vJL^ {lihâf) , qui sont les aliphafes de la première 
charte. On voit donc que les fadhélî sont nommés parmi les objets qui 
composent le lit, de même que les fatales (la leçon faioles est fautive) 
dans les chartes , et je crois pouvoir dire lequel de ces objets est désigné 

« o « 

par ce mol. Le plur. fadhélî ou fadhélâ peut venir d'un singulier i%^ 
{fadhld); voyez de Sacy, Gramm. ar^f Ip S69. Or le chevalier d'Ar- 
vieux {Mémoires, III, 2S et 73} dit que falla est chez les Bédouins un 
grand drap de toile de lin rayé de blanc et de bleu , qui sert de drap 
de dessous quand on fait le lit. Un tel mot ooi'est inconnu; mais si 
Ton suppose que faiia est une faute d'impression pour falla, alors c'est 
fadhlcL et dans ce cas fatel est expliqué. 

'^FjiTsxA, faieixa pg. (instrument à pointes recourbées, croc, petite 
ancre), de \JIJas> (khoUâf dans la langue classique, khaliâf ou khaUéf 
(voyez Hélot) dans la langue vulgaire), qui a le même sens. Le chan- 
gement de khailé en fatè est pariaitenent régulier j car on sait que le 
kh devient /; celui àa f en x ne l'est pas, mais il faut appliquer ici 
ce que j'ai dit dans l'Introd. (p. 24, n^ 6), à savoir que la dernière 
consonne, qu'on entendait mal, est souvent changée arbitrairement. 

" VkTiK pg. (tranche de paia ou de fromage) est pour faiUa , le por« 
tugais aimant à retrancher lea consonnes qui se trouvent entre deux 
voyelles, et vient de juU^ {fatéta) ou de A;yJ3 {fatUa) (comparez l'arti* 
de ALFiTSTs). Berggren et Harcel donnerH jU» {/atta},. qui vient de la 
même racine, pour tranche; le Dict. berbère a efUil {afthâih); c'est la 
forme bcrbérisée de oUJ (falât ou fatét). Chez Bocthor c'est vjn 
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{hatla) ; je serais presque tenté de croire que c'est pour faila , et s*il eu 
est ainsi, il faut dire que la permutation du /* et du A, qui est 
constante en espagnol, n'est pas étrangère à l'arabe; comparez chez 
Hœst, Nachrichten van Marokos, p. 142, ^^^aaâ^» eunuques, au lieu de 

* Fatila. h. Huiler remarque avec raison que dans le Libre d'Appih 

lonio, copl. 443: 

noos yesiidos, 

De que fagamos fatilas les qae somos feridos, 

ce mot signifie charpie, et que c'est l'arabe Kl^ (falîla), dont le plur. 

folol se trouve en ce sens chez de Sacy, Chrest. ar., II, 157, 1. 1. 

J'ajouterai seulement que Bocthor, Marcel et Hélot donnent fatîla dans 

la même acception, qui manque chez Freytag. 

'^Fbrvion. Dans le Libro de la Monteria d'Alphonse XI on lit (fol. 
19a): «fervion é cortezas de acienço,» et plus loin (fol. 20 6): «piedra 
çufre, et fernion {lisez fervion) todo molido.» C'est ^^^ (Jorbiyôn), 
la forme arabe de eupharbium. Plus haut nous avons déjà rencontré ce 
mot sous la forme port, alforfiao. 

FiLBLi (étoffe légère de laine mêlée avec de l'herbe) de J^ {halhal), 
«tenui textura praeditus (pannus).» 

'^ H. E. n'aurait pas dû emprunter à Marina cette étymologie qui est 
malheureuse au plus haut degré. M. Defrémery observe avec toute rai- 
son que fileli est ^J^ (filâli ou filéli), l'adjectif du nom propre Ta« 
filelt ou Tafilalet, dans l'empire de Maroc. «Actuellement encore,» 
ajoute*t-il, «on donne ce nom au maroquin.» En effet, Gobarruvias 
atteste que l'étoffe appelée fUeli venait de Barbarie, et pour prouver que 
Texplication de M. Defrémery est la véritable, je citerai les passages sui- 
vants: Marmol, Descripdon de AffHca (II, fol. 33 6): «fines albornoses 
Mequinecis, ô filelis de lana y seda;» ailleurs (II, fol. 102 c): «por ca- 
pas traen albornozes Filelis , ô Mequinecis de lana fina ; • et plus loin , 
en parlant de Tafilelt (III, Io\.8d): «hazen hermosos lienços listadosde 
seda à la morisca, y los ricos albornozes que Uaman filelis, y alhom- 
bras, y alquiceles muy fines;» Jackson, Account of Maroeco (p. 24): 
«on fabrique ici (dans la province de Tafilelt) des haiks de laine et 
d'un tissu curieux, qui sont extrêmement beaux et légers; on les ap- 
pelle El Ilaik Filelhj» (cf. p. 245) 5 le même, Account of Timbucîoo 



209 

(p. 217): «Le hayk Filelly est une étoffe de laine belle, élégante et 
mince comme de la mousseline ; » Carotte , Géographie de V Algérie 
(p. 94) 9 en parlant de Tafilelt: «l'industrie des habitants consiste dans 
la culture des arbres, la fabrication des étoffes de laine et la préparation 
des cuirs appelés filâli. • La forme port, est filèle ; mais Tesp. a en ou- 
tre la forme lilaila, et TAcad. explique ce mot de cette manière: «Texido 
de lana mui delgado, claro y estrecho, del quai se hacen en Andalucia 
mantos para las mugéres pobres 6 rùsticas: y tambien se hacen mantos 
capitulares para los Caballeros de las Ordenes Militares. Parece se tomô 
la voz de los Moros, que llaman Filali la tela de lana delgada y clara, 
que sirve para mantos de las Argelinas, en los quales se envuelven.» 

^FiN. M. MûUer observe: «Dans la Dan»a de la muerle (Gayangos- 
Ticknor, Hisê. de la Hier, esp., IV, 385, éd. Janer p. 17), le médecin 

dit à la mort: 

mintidme sin dabda el fia de Abicena, 

ce que M. de Gayangos explique par: el fine de A.; mais peut-être faut-il 
penser à ^ (/enn), le nom que porte chaque partie du Canon d'Avi- 
cenne.» 

'^FoDOLi («homme qui se fourre partout et en lieu où il n'a que 
faire,» Victor), val. fodeli («hombre que se mete donde no es parte,» 
Rôs) ; chez Alonso del Castillo (dans le Memor. hisL esp., III, 24) on 
lit: «Acordé luego de dar parte desto al Exc"^. seiior duque de Sesa, 
aunque con miedo é recelé é verguença , no me tuviese como dizen por 
fodoli é atrevido en las cosas que no me es dado hablar en ellas, por 
ser este négocie, como entendeis, grabe é de mucho peso é calidad;» 
et plus loin (p. 63): «E no querria que nadie me culpase por que los 
fodolis son munchos é diran: quando su hermano era rey, estava con 
él, é agora lo ha dexado é venido se.» Ce mot, qui n'est plus en 
usage, est l'arabe ^^^^ (Jodhôlî), chez Freytag «rébus ad ipsum non 
spectantibus occupatus;» chez P. de Alcala «mandon que mucho man- 
da;» chez Humbert (p. 239) «bavard;» comparez Maccari, I, 513,1. 6 >, 
Mille el une nuils, l, 244, 1. 5 et 2 af. éd. Macnaghten, etc., XI, 151 
éd. Fleischer. Ce terme vient de fodhôl, qui est lui-même le plur. de 
fadhl; c'est proprement: ce qtU est superflu; mais c'est aussi: remar- 

1) Je profite de cette occasion pour rétracter l'explication que j'ai donnée, dans la 
note (/, de la seconde moitié de ce jers. 
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ques impertinenles ou bavardage; voyez Maccari, I, 97, 1. 21, 654, 1.2 
a f., II, 506, l 14, Ibn-BaloaU, IV, 137, ItiUe ei une nuHs, I, 66, 
87, 238, etc., éd. Macoaghten, Bnrekbardt, Praeerbe, p« 7, Borton, 
FUgrimage, II, 287. 

FoLuz, pg. Inlfn (petite monnaîe, «cornado, tercia de la Uaa€a»),de 
u^ (fotous), le pliiriel de fais, qui désigne une petite monnaie d'ar« 
gent ott de cuivre. 

*Ce ^j^kJL» est (jMaai^; voyez le Jonrt. asiate allemand de 1867, 
p. 672—674. 

"^ FoxAHAifT, fomahante (étoile de la première grandottr dans k signe 
du Verseau) est une altération de o>5vn ^ (fom e^Aoe^}, littéralemeac 
ta bmeht du poisson. 

^ Fonda (hôtel garni , restaurant). « Ce met ne viendrail«il pas de 
l'arabe yjXJJ^ (fondoc) (altération du grec vxvioxsîov) ^ plutét que de 
funda, bourse, comme Diez le suppose f» Ifiilfer. 

'^FoQUB (marabout) de jutB (Jaquîh). 

'^FoTA pg. («tela flna, listrada, corn cadilbos, que se enrodilha ua 
cabeça, a modo de turbante,» Moraes) de ïh^ (foula); voyez mon Dict. 
des noms des vêlem.^ p. 342; mais comme je n'y ai cité qu'un seul 
passage en avouant que je n'en connaissais pas d'autres où fouia eût 
ce sens> j'ajoute ceux-ci: Richardson, Mission to central Africa, I, 67, 
en parlant des Touareg de Fezzàn: «a few sport a red folah^ or tur- 
ban;» Garteron, Voyage en Algérie , p. 76: •foulah, voile de femme 
qui cacbe le haut de la flgure jusqu'aux sourcils;» et ailleurs, p. 468, 
en parlant des Mauresques d'Alger: «elles recouvrent leur tête, jusqu'à 
moitié front, d'un long voile blanc {foulah) que leur main relient croisé 
sur la poitrine.» 

'^Friso, /r. frise (partie de l'entablement qui est entre Parchitrave et 
la corniche). C'est des Arabes que les Européens semblent avoir reçu 
ce terme d'architecture. Chez Freytag ji^\ (ifriz) est « corona et su- 
percilium parietis ad pluviam arcendam,» et chez Boctbor c'est frise. 
En arabe ce terme parait être beaucoup plus ancien que dans les Tan- 
gues européennes; il appartient à la langue classique. Cependant il 
n'est pas d'origine arabe, comme les lexicographes arabes le disent avec 
raison • et peut-être est-ce une altération d'un terme grec. Dans celte 
langue frise est ^cû0époç. Les Arabes, si je ne me trompe, ont reli'an* 
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elle la première syllabe de ce mot» et au lieu de dire cptipo^, ilis ont dit 
ferons, ferîz (comme hMfs en esp* pour habaus) et enfin ifrîz. C'est 
dope un terme grec, qw les AraJ)e6 ont altéré et qu'ils ont transmis 
aux Eurqiéens. 

FuuNo (un tel) de ^pU (foulân) qui a le même sens. En vieux por« 
tugais on Irpnve eseore les formes /Wom, foam. fjoiao, fullano (y. S\ 
Rosa). En espagnol on dit fulano y zutano; Tétymologie de ce dernier 
mot, qui est probablement altéré» m'est îneonnœ. 

''Selon M, tfabn {Elymr Uniers., p. 63) ce zuiano est Tallemand 
ioihan (pour : so getbap , so bescbaffen , solcb) ; selon VL Diez (supplé- 
ment, p. 23) ce serait le latin sdtu^^ 

'^FunDjuQo (entrepôt^ espèce de magasin public) de /VvJkjLi (fondoc). 
Comparez Tart. alho2U)iga. 

G. 

"^ Gabilla («gabilla de vellacos, troupe de vauriens,» Victor), val. 
gabèlla («ser de una faççion, parcialidad, 6 esquadra^» Rôs), de kU^ 
(cabtlà), (rifm. 

''Gacbl, gacela, gacele, pg. gazella, /r. gazelle, de ^\jà {gazél) et 
':Cil|i (gazéla). Sur la seconde forme, qui manque dans Freylag, on 
peut voir mes Loci de Abbad., I, 109, n. 1K6. Algacel, avec Tarticle 
arabe, se trouve dans les Libros de Aslranomia d'Alpbonse X, I, 19. 

'^ Gafkte. 1^. crochet : par transposition de ^iilv> {/châtié f pour khot- 
têf; voyez patbxa), qui Q le même sens. Ce mot est surtout en usage 
dans l'Aragon , ou il signifie aussi V^ chien pour la chasse aux lapins. 
C'est aussi khaltéf. l#e verbe khatafa signifie saisir rapidement une chose 
et V emporter. De là khpttéf, voleur, ahou^^l'^khattéf, surnom du milan, 
al'khétif, le loup, parce que ces animaux saisissent rapidement leur 
proie (voyez Liane). Khatléf ou gafete est donc un nom très-convenable 
pour un chien do chasse. 

Gapiti. Voyez algaphits. 

''Galanga, galangal dans un document de 1282 (dans Capmany, Me- 
mor, sobre la marina de Barcelona, II, 20), garengal dans l'Alexandre, 
copl. 1301, calanga dans des ordonnances de 1271 (Capmany, III, 172, 
n. 28) (racine qui vient de la Chine), de q1^uJLp> (khalandjân). 



Galima (pelil vol) de K_fc*_Lc {ganlma) , <praedn, rajiina.* Pour le 
changemenl du n en l voyez p. 21 de l'Inlroduclion. 

•Galls val. (.cuando yerLe una cosa â borbolloncs, decimos en Va- 
tenciano: biill à galls, ycrbe à borbollones, •> Rôs) de la racine \ r 
(gala), ■bullivit (olla),< cbez l>. de Alcala boUiciar et btdlir. Le mot 
val. vient de b-Jè {galya), <■ bullitus untis,* et l'expression oLJf |Jju, 
qu*on trouve chez Checourî {Traité de la dyssenterie catarrhale, tnan. 
531(7), fol. 215 r"). répond tout-à-fait à buU à gath. 

*Gancdo. Dans le Cancionero de Baena (p. 493) ou trouve l'expres* 
sion remirar de gancho dans le sens de regarder- du coin de l'œil. C'est 
l'arabe tasà (gondj), qui signifie: regarder du coin de l'œil. 

' Gakdul de jjJ^ (gandour). Voici un mot [|ui n'est ni dans les dict. 
espagnols ni dans ceux de la langue arabe classique, et qui cependant 
s'emploie aussi bien parmi les musulmans de Maroc, d'Egypte et d'Ara- 
bie, que parmi les c)iri.Hiens de Malle, de Grenade et de Valence. J'ai 
déjà donné ailleurs {Dicl. des noms des vélem. , p. 98) quelques rensei- 
gnements sur le mot arabe; mais comme je puis à présent y ajouter 
quelques autres el que je suis obligé de comparer gandour avec le mot 
espagnol, qui m'était inconnu à l'époque où j'écrivais cette note, je crois 
bieu Taire de les incorporer dans cet article. 

Le terme est très-caractérislique: il n'existe dans aucune autre lan- 
gue , il peint toute une classe de la société arabe ou de la société an- 
dalouse. Le gandour ou gandul est un jeune bouime de basse condition, 
qui. dans sa mise et dans ses manières, alFecte une certaine élépnce 
allant jusqu'à la recherche; ceux qui ne l'aiment pas l'appellent un 
Tat, un muscadin. Il s'évertue pour plaire aux jeunes lilles; il est gai, 
cl, pourvu qu'il ail de l'argent, il est généreux et libéral. Il est brave 
ou du moins il veut le paraître; quand l'étranger opprime sa patrie, il 
s'arme et se Joint aux mécontents. Dans sa vieillesse, quand il ne peut 
plus goùler lui-mfme tes plaisirs, il procure des jeunes beautés à ceux 
qui en chercbent. Ce qu'il est parmi les jeunes hommes, hgandoura, 
molagandira ou gandulera l'est parmi les jeunes filles. Comme lui, elle 
aime passionnément la parure; elle est coquette comme il est fat; tou- 
l'on s'amuse; ce qu'elle hait le plus, c'est le Ira- 



jours 



on ta voit là i 



vail, et quand elle est sur le retour, elle se fait entremetteuse, 
sont le gandut et la gandulera, ces vrais enfants de l'Orient et du 



Tels 
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Voici a présent les preuves de ce que je viens d'avancer: Burlon,. 
Pilgrimage, II, 101, en parlant des Bédouins du Hidjâz: «Slain in raid 
or foray, a man is said to die ghandur^ or a brave.» Uurckhardt, 
Arab. Proverbs, u°. 101: «In tbe Egyptian dialect s^jUxJI {aUgandara) 
ineans high gaiely , fashion , liberalily , hearliness , jollity. The words 
gandaur and gandoura are very common; being applied aiso to low peo- 
pie who in their station and among their own acquaintances affect to 
be Smart and dashing. » Dans les Mille et une nuits (III, 452 éd. Mac- 
naghlen) un jeune homme qui rencontre une dame dans la rue, lui dit: 
«Que vous êtes belle! A qui appartenez-vous?» Et comme elle veut 
Taltirer dans un guet-apens, elle lui répond: «A un gandour tel que toi.» 
Humbert, p. 239: •gandour et motagandir, coquet, muscadin, fat; 
gandara , coquetterie , fatuité.» Bocthor : « gandour , adonis , très-beau gar- 
çon; coquet, qui fait l'agréable, qui est recherché dans sa parure; da- 
meret, coquet; faquin, élégant; homme galant , homme qui cherche à 
plaire aux dames; godelureau; petit-maî/re , jeune élégant; merveilleux, 
personne à prétentions; minaudier; mirliflore, agréable, merveilleux; 
muguet, galanlin; pimpant, élégant et recherché; gandara, coquetterie, 
parure affectée; galanterie, manières agréables, empressement auprès 
des femmes; minauderies, mines et manières affectées pour plaire; toi- 
lette, habillement soigné; tagandar, coqueter, faire le coquet; minaude- 
ries, mines et manières affectées pour plaire; mugueter, faire le mu<« 
guet; se requinquer, se parer; motagandir, galantin, ridiculement ga- 
lant; muscadin, fat musqué; motagandira , précieuse.» Dans le dialecte 
arabe de Malte gandour signifie «élégant» (Vassalli, Lexican Melifense^ 
col. 319). Diego de Terres {Relation des Chéri fs, p. 372) parle de cin- 
quante mille Maures qui s'assemblèrent à Fez, et qu'on nomme, dit*il, 
aGandores, c'est-à-dire, vaillants, qui s'estiment comme députés et dé- 
fenseurs de la république; c'est pourquoi on leur baille ce surnom de 
vaillants, ores qu'ils ne le soient.» P. de *Alcala; • gandour , garçon 
que se quiere casar, barragan valiente, allegado en vando, rofian; gan- 
doura, barragana, rofiana; gandara, garçonia, allegamiento, rofianeria; 
fagandar ^ garçonear, rofianear.» Marmol. Rebelion de losMoriscos, fol. 
57a: «que los mancebos y gandules del Albayzin acudirian luego con 
sus capitanes;» fol. 64 6; «los moços gandules;» fol. 6|>c: «los man- 
cebos gandules;» fol. 77c; «los monfis y gandules destruyerou y roba- 

35 
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ron la yglesia;» fol. tôOd: «y que estavan eon ^I muchos valleisteros, 
y cscopeterosy monfis, y gandules, y otros;» fol. 145^: «lodos lo8 
mancebos y gaudules.» Ros: •Gandutèra se dîze à la muger que es 
amiga de correr corlijos, ir & buréos, y no trabajar.» 
. * Ganinfa pg. Voyez PAt»A. 

CrAKBiuo (crible). Keii qae M. Diez préfère la dérivation de cribel- 
/tint, je crois que l'arabe ^^c {garbdl, garbél, garbil) a exercé quel- 
que influence sur la forme esp. Si Ton s'allachait exclusivement au mol 
latin, on aurait de la peine à expliquer la première syllabe gar. [*cr. 

ABBL et ALVAEIAL]. 

Gabbimo (vent du sud-oueat) de y^ iS^^^^) > l'ouest. 
. ^Gabbapa, iial. caraffa, fr. caraiTe, vient certainement de la racine 
arabe \JjL (gara fa), qui signifie paiter. Freytag donne gwrùf^ «pocu- 
Inm.parvum,» et M. Cherbonneau (dans le Jourm. asiat. de 1849, I^ 
68): •giMrft petit vase avec une anse qui sert à puiser de Teau.» Ceci 
n'est pas encore une caraffe; mais en décrivant les repas des Marocains, 
Jackson {Accoumt of TimImotaOp p. S5i) s'exprime en ces termes: «Wben 
tbe Company bave sealed themselves, a slave or a servant cornes round 
to Ihe guests, to perlbrm tbe eeremony of wasbing of tbe bands; a 
brass bason or pan is brougbt round to ail tbe company, tbe slave bol* 
ding it by bis left band, wbile, with the rigpht band, he pours water 
on tbe bands of tbe guests from a (garoff) pilcber, in tbe form of an 
Etruscan vase, baving a lowel tbrown over bis sboulders to dry their 
liands.» Cette crucbe qui a la forme d'un vase étrusque ressemble fort 
a notre caraffe , excepté que cette dernière est de verre. En outre garof 
n'est pas la forme d'où vient l'espagnol garràfa; ce dernier montre 
que le terme arabe doit ^[xtUS^isarrâfa). Il n'est pas dans nos dict., 
et je ne pals pas prouver qu'il a été employé dans le sens de caraffe ; 
mais garrâf est chez Berggren (sous roue) «une roue tournée par des 
bœufs ou des chevaux, à puiser l'eau d'une rivière, pour arroser les 
champs et les jardins,» et cette machine hydraulique s'appelle aussi 
garràfa; voyez le Glossaire de M. de Ooeje sur Belftdzori, p. 77. La 
forme dont nous avons besoin existe donc^ et c'est justement celle qui 
est en usage pour désigner des vases de cette espèce; comparez p. e. 
barrâda, en esp. albarràda. 
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Garrana (Iribut, iiupôl) de 9U\jt (jj/ardma). Voyez M. Doay^ GIoss. 
sur Ibo-Adhâri, p. 36, 37. 

'^Gazi signifierait, selon les dictionnaires, esclave barbaresque converti 
à la foi chrétienne, et M. filuller explique Torigine da mot de cette 
manière: cCkimme les esclaves arabes avaient été foits prisonniers dans 
la guerre, *et que les soldats qui prenaient part a la gaerre sainte s'ap- 
pelaient ^U {gâiti)f il est présumable que ca nom leur soit resté, après 
qu'ils avaient été réduits en captivité.» Cette explication ne me parait 
pas tout-à-fait bonne , et le sens que les dictionnaires attachent au mot 
gazi n'est pas non (dus le véritable. L'idée de gazi n'implique pas né- 
cessairement celle A^etelavep car la commission nommée par Charles- 
Quint voulait que les Mauresques «no tuviesen entre ellos Gasis de los 
Berberiscos, libret, ni captives p (Marmol, Rebelion de lui MoriseoSf fol. 
33 o). Le mot signifie donc simplement Intrbaresfue , et il est facile 
d'expliquer comment il a reçu ce sens dans le royaume de Grenade. 
L'armée des sultans de Grenade se composait en partie d'Africains qui 
portaient le nom de gâzl; il n'est donc pas étrange que ce mot soit 
devenu le synonyme d'Africain. 

Gazua pg. (expédition militaire) de h\j£ ou ^^'ijt (gazâl on gazâwa) 
qui signifie « une expédition militaire contre les infidèles. » De ce mot 
arabe les Français ont fait leur razzia. — Le gazu de &. Rosa , auquel 
correspond l'arabe ^jà (gazou), désigne exactement la même chose, et 
non carnagem, maiança. 

* Gazua vient d'une forme qui est très-fréquente, quoiqu'elle manque 
chez Freylag, à savoir \i^jL {gazwa); voyez le Glossaire de M. de Goeje 
sur Belâdzori, p. 77. Algazuie ^jki\ (al-gazu) se trouve dans le Mem. 
hist. esp.f IX, 74. Le port, a aussi en ce sens gazia et gaziva. 

Gbliz (marchand de soie) de ^j**^ (djallds) qu'on trouve chez P. do 
Alcala au mot mercader de seda. — [* Dans les Additions] : Le gelîç de 
P. de Aie. n'offrant aucun rapport étymologique avec la racine arabe 
^jJL> (djalasa) , je ne suis pas sûr d'avoir bien transcrit ce mot. Peut, 
être n'est-il pas arabe. Nufiez de Taboada assure quM appartient à la 
langue des bohémiens. 

* Nufiez s'est trompé ; il est certain que ce mot appartient au dia- 
lecte des Mauresques de Grenade, car on lit chez Marmol {Rebelion de 
los Moriscos, fol. 54 6): «porque le avian conocido en Granada, sienda 
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Gèliz de la seda , » et chez Alonso del Caslillo (dans le Mem. hisL esp. , 
III, 42): «y qae era un hombre natural de Granada que vivia en Sant 
Salvador y é munchas yezes le avia visto residir en los geliçes y otras 
vezes en los tintoreros, que son los dos oflisios que este Iraidor usava 
antes que por muchas deudas se absenlase é se hiziese monfi en el AU 
pujarra.» Je crois aussi qu'il y a bien quelque rapport entre ce,jNJL> 
{djelîs), marchand de soie, et la racine (j*<wJLj> (djalasa), être assis. 
Djelis est proprement celui qui est assis à calé d^un autre (cf. Lane). 
Or Edrîsiy pour dire que Bougie est le rendez-vous des marchands étran- 
gers , s'exprime en ces termes (p. 90} : Q^.^JL:yv^ ^L»^^' jit^^ ^^3 
^^AJ! jlf^ï^ ^\y^^\ jL^U, j^*aï^i vy^'J J-^ 9 « les marchands de 
cette ville 9 qui sont très-riches, sont assis à côté de ceux du Magrib oc- 
cidental; du Sahara et de Torient. » Chaque marchand est donc le 
djelts des autres marchands, et il est assez naturd qu'on ait désigné 
par ce mot les marchands, el en particulier les marchands de soie, qui, 
dans les bazars, étaient assis les uns à côté des autres. 

"^Gblva, gelba pg. (petite barque en usage dans la mer Rouge) de 
kJL:>- {djelba) , qui manque dans les dict. , mais sur lequel on peut con- 
sulter M. Wright, Glossaire sur Ibn-Djobair, p. 19, et la note dans la 
traduction d'Ibn-Batouta, II, 158. 

^Gergblim pg. (sésame) a la même origine que aljonjoli. Voyez Tar- 
ticle sur ce mot. 

^GiFA, jifa (ce qu'on jette des animaux lorsqu'on les dépèce dans les 
boucheries), deK.â.A^ WH^)» «cadaver se. cum fœtescit,» chez P. de 
Alcala came mortezina. Acad., Marina, Mûller. 

^GiNBTA, /r. genette (espèce de civette, dont la peau s'emploie en 
fourrures), de .bAiy> {djarneit)^ mot qui n'est pas dans les dictionnai- 
res, mais que donne M. Cherbonneau (dans le /otini. asiat. de 1849, 
I, 541). 

"^GiNBTB (cavalier armé d*une lance et d'un bouclier). Ce mot, que 
H. Diez (II, 134) dérive du grec yufiv^Tfiç (I!) et M. Diefenbach de 
ylvvoç (!I), vient du nom propre iCiUj, Zenéta. La grande tribu ou plu- 
tôt la grande nation berbère des Zenéta, à laquelle appartenaient les 
Merinides, a fourni constamment aux sultans de Grenade des cavaliers 
qui étaient les plus fermes appuis de ces princes. «Après la chute des 
AlmohadeSi» dit Ibn-Khaldoun {Hist. des Berbères ^ II, 541, 542) i «TAn- 
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dalousie aurait bienlôl succombé sans l'inlervenlion de la providence 
divine , qui inspira aux tribus zenéliennes la passion de la guerre sainte.» 
Selon Villaizan, dans sa Chronica de Alonso X (fol. 6(i), les premiers 
cavaliers ginetes arrivèrent en Espagne, au nombre de mille, dans Tan- 
née 1263. Voici ses paroles: «El rey de Granada» veyendo el gran 
afincamiento de la guerra en que estava^ embié à rogar Aboyurat {lisez 
Aboyuçaf) que le embiasse alguna génie en su ayuda, y embiôle mil 
cavalières, y vino por caudillo dellos un Moro que era tuerlo de un ojo, 
y dezian que era de los mas poderosos que avia en ailende el mar; y 
segun lo que se halla escriplo, dizen que estes fueron los primeros ca- 
valières ginetes que passaron aquende la mar despues que el mirama- 
molin fué vencido. » Les chroniqueurs musulmans disent de même que 
les Zenétiens débarquèrent cette année-là en Espagne; mais ils enlrent 
dans plus de détails , et selon eux ce corps, que commandait 'Amiribn- 
Idris, se composait de plus de trois mille cavaliers; voyez le Cartâs, 
p. 202, 203, et Ibn-Khaldoun ; un historien anonyme (man. de Copen- 
hague, n^ 76) raconle leur arrivée une année trop tard (en 662 de 
THégire), et selon lui ce corps élait d'environ trois cents cavaliers. Un 
écrivain du XIV^ siècle, Ibn-al-Khatib (man. de M. de Gayangos, fol. 
14 v), nomme aussi les Zenétiens parmi les tribus dont se composait 
Tarmée berbère de Grenade, et Ton peut trouver sur eux beaucoup de 
renseignements chez. les historiens arabes. Leur lance courte élait ap« 
pelée par les Esp. gineta (ilal. giannetta) , et dans le leslament de Pierre- 
le*Cruel (p. 546, I. 16 et 18) il est question d'une «espada gineta,» 
ainsi que d'une «siella gineta,» (de même dans le Cancianero de Baena , 
p. 477). Aller à cheval à la genette, d la gineta , est aller à cheval 
avec les étriers fort courls, comme le faisaient les Zenétiens et comme 
les Maures le font encore. C'étaient des cavaliers excellents, au point 
que ginele a reçu le sens de «dexter equitator.» En catalan on les ap« 
pelait «cavalers janetz» (Mem. hisL esp., lil, 452). Les Espagnols, les 
Italiens et les Français ont aussi donné le nom de cavallo ginete {Cortes 
de Léon y de Castilla, I, 619), ginneUo, giannello, genêt, à une espèce 
de cheval d'Espagne entier. — Le changement de la première syllabe 
ze en gi est le même que dans girafa de serâfa. 

* GiNY cat. Dans un traité de paix conclu en 1309 entre le roi de 
Bougie et Jacques 11 d'Aragon {apud Capmany, Memorias sobre laviaritm 
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de BarceloM, IV, 40), il est qaestion de galères et de ginys. C'est 
Tarabe ^^^J^ (chînt) qui désigne une espèce de galère; voyez le Glos- 
saire sur Edrisi, p. 331. 

GiRAPA de Mjj {garâfa ou zerâfa), gira£fe. 

"^Chez quelques voyageurs du moyen âge» la première lettre de ce 
mot est encore un s ou un s; mais chez d'autres c'est déjà un g (voyez 
les passages cités par Quatremère» Hisi. des suit, maml., l, 2, 108, 
273). L'ancienne forme azoTafa, dans la Chronica de D. Alonso X(fol. 
S 6), est exactement l'arabe ax-zorâfa; mais les Arabes eux-mêmes disent 
aujourd'hui» non^seulement %orâfa^ mais aussi jbty>,i(/ora/a(Humbert, 
p. 63). 

'^GiRBL (sorte de caparaçon très^riche) de S^ {dfilétjf plur. de d;o/< , 
dit M. Huiler. Cette dérivation est bonne, et le port, charel ou xarel, 
qui a le même sens, a aussi la même origine. Seulement il faut ob* 
server que, dans la langue moderne, ce djilél n'est pas un pluriel, 
comme dans la langue classique, mais un singulier; voyez Humbert 
(p. 60) , Hélot , Bocthor sous les mots bardelle , baline , selle et lorche. 
Chez Daumas {Mœurs et coutumes de l* Algérie, p. 286, cf. p. 270) on 
lit: •djellale, couvertures en laine plus ou moins ornées de dessins, 
très-larges, très-chaudes, et enveloppant le poitrail et la croupe du che*. 
val.» Ailleurs (p. 106, 395) il écrit chelU (pour djelâl on d/elél par 
suite de Vimâla), «ornement de soie que l'on étend sur la croupe des 
chevaux aux jours de fête. » Ormsby {AtUumn rambles in North Africa , 
p. 222) prononce le mot de la même manière, quand il dit: •shelil, 
cloth with which on great occasions the Arab always covers the croup 
of his horse.» Tristram {The great Sahara, p. 94) éerit djellali, qu'il 
explique par « horse-housings. » 

"^Gis, giz pg, (espèce de chaux dont les tailleurs font usage pour 
dessiner la taille des habits) vient peut-être de ^j^j^s^ {djibs), la forme 
arabe de gypsum {Loei de Abbad., II, 233, Humbert, p. 191), plutôt 
que de gypsum lui-même, comme le veut Moraes. 

^Grr, gith pg. (nielle, plante) est, selon Vieyra, d'origine arabe. En 



effet le Mosta^ni (man. 15) donne sous cy^t q>^: ^î^o^ j» L5^^^y 
jA»A^3, «Selon Zahràwi on l'appelle aussi chemith et chetmiz.* Si ces 
mots, qui ne sont pas dans nos dictionnaires, sont écrits correctement, 
le mot port, doit être une altération de chemith. Le ch a été changé 
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en g , comme dans le catalan giny. Au reste il faut se rappeler qu'il 
s'agit ici du oom d'uoe plante, et que les mots de cette espèce subissent 
les altérations les plus graves. 

'^GoLo. «Je ne cannais ce mot que par le Voyage en Espagne de 
Lorinser (p. 105)» où il signifie: «métamorphosé par enchantement dans 
un autre.» Si ceci est exact, on ne peut penser qu'à l'arabe Jiyà{goul 
ou gôt).» MûUer. Il est du moins certain que, selon les croyances 
arabes, les mauvais génies désignés par ce nom, prennent souvent une 
forme humaine; voyez Lane, The thousand and ane nights, I, 36. 

GoRAB vaL («cuervo>» Ros) de y^^ igorâb), corbeau. 

" GoRouz (espèce de dard , de javelot , de lance courte) doit être un mol 
qu'employaient les Maures, car dans un passage d'Ocampo que cite 
TAcad., on lit: «Estas eran como dardos crecidos, émanera de las que 
los Moros Uaman azagayas 6 gorguces.» Je crois qu'il est d'origine 
berbère, de même que azagaya. En effet, Narmol {Descripcion de Af- 
frica, II, fol. 72 6) dit en parlant des Berbères-Zenéga : «Andan decon* 
tino armados de gorguzes, é lançuelas cortas;» en outre, on retrouve 
en berbère des mots qui y ressemblent beaucoup et qui dérivent, je 
crois, de la racine J^ (^'^)». j^ler. Ainsi agôr signifie lance dans le 
dialecte des Auelimmides (Barih, Meisen, \, 101). D'autres tribus em* 
ploient la forme }^^ (guergutt). C'est selon le Voyage au Ouaddy 
trad. par Perron (p. 4SI), où Ton trouve guirguil, «une javeline dont le 
fer est en manière de broche on de grosse alêne tout hérissée de pointes 

ou piquants. » Dans le Dictionnaire berbère ^j^/\ est Umce ; de même 

dans le vocabulaire berbère de Hodgson (Notes on Northern A frica, p. SI). 
Chez les Touareg c'est une très-grande lance, car on lit dans la Beinte 
de r Orient et de VAlg. (nouv. série, X, 839): •Vaguerguit, \emezrag, 
la terrible lance en fer, longue de six pieds, à pointe empoisonnée, à 
barbes ou crochets hérissés en arrière et à Textrémité inférieure apla- 
tie , large et taillée en biseau , afin de se ficher en terre et de trancher 
la racine des plantes ou de dégager les abords des sources. » — Dans 
un document cité par S*. Rosa, on rencontre la forme jjftiar^u^ ; ^or^tie^ 
et gurguez se trouvent chez Moraes; je serais donc porté à croire que 
le mot esp.*pg. vient directement de guergutt. 
"" GuADAFioifis (entraves pour les chevaux). P, de Alcala traduit ce 



280 

mol par guadâfa^ pi. guadâf. C'est, je crois, X, ^Lh^ {wadhâfa), qui 
n'est pas dans les dictionnaires; cependant on y trouve le substantif 
\juA.lh^ {wadhîf), «la partie mince des jambes des bétes de somme,» 
c.*à-d.y celle où l'on attache les entraves, et le verbe v«â^ {wadhafa), 
«raccourcir les entraves» d*un chameau. 

"^GuADAMAGi, guadamacil, guadameci, guadamecil (« cabri tillaadobada, 
en que à fuerza de la prensa se forman por el haz diferentes figuras 
de diverses colores,» Acad. , «tapisserie de cuir doré,» Victor), p^. 
guadamecim, guadamexim («sorte de tapeçaria antiga de couros pinta- 
des, e dourados,» Moraes). Ce mot ne se trouve chez aucun de mes 
devanciers, et comme il a une physionomie arabe trés-prononcée (aussi 
TAcad. déclare-t-elle qu'il est arabe), j'ai de la peine à croire qu'ils ne 
l'ont pas remarqué; je suppose plutôt qu'ils l'ont cherché dans le dic-> 
tionnaire arabe sans le trouver. Aussi n'y esl*il pas, et il n'est pas 
nécessaire qu'il y soit. C'est ^^^fXà {gadâmest) , l'adjectif relatif de 
Gadâmes , qui est le nom d'une ville et d'une oasis dans l'état de Tri- 
poli , au S. 0. Les cuirs que préparaient les babitanls berbères de cette 
ville au moyen de l'euphorbe et qui s'appelaient alnijild aUgadâmesi , 
jouissaient d'une très-grande réputation. «Il n'y a pas d'autres cuirs 
qui les surpassent en beauté,» dit un auteur arabe, «car ils ressem- 
bicnt à des étoffes de soie, tant ils sont moelleux » Voyez Becri , p. 152, 

I. 17 et 18, Aboulfeda, Géographie, p. 147, Cazvirini, II, 38. Ancien- 
nement le mot esp. désignait cette espèce de cuir, car on lit dans le 
Fuero de Molina {aptid Llorente, Notidas de las ires provincias Vascon- 

gadas^ IV, 120): «Mercador que viniere à Molina pèche de portazgo 

por carga de cordoban 6 de guadameci, un maravedi. » Dans un in- 
ventaire publié par Saez {Valor de las monedas, p. 542 6) le nom de 
guadamecies est donné à plusieurs morceaux de cuir de couleur. Mais 
|)eu à peu on a désigné par ce mot presque exclusivement une espèce 
de cuir doré, qu'on fabriquait, sinon à Gad&mes, du moins à Fez, car 
Marmol dit en parlant de cette dernière ville (Descripcion de Affrica, 

II, fol. 87 d): «Ay olros que faazen unas çofras de cuero de guadame- 
cil labradas de oro y seda, que usanlos Fecis como por manteles, y 
las tienden en el suelo para comer sobre ellas, y para assentarse el ve- 
rano.» Dans l'inventaire que j'ai cité tout-à-l'heure , on trouve aussi: 
«Treinta é dos almoliadas de guadameci, las quatre doradas.n Ces cuirs 
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dorés servaient de tapisseries , et Ton a vu que» d'après Victor et Ho^ 
raes , le mot en question signifie « tapisserie de cuir doré. » Le guada* 
med se fabriquait aussi en Espagne, p. e. à Barcelone (déjà dans Pan- 
née 1316; voyez Capinany, Memorias sobre la marina de Barcelanat 
I. I, part. 3, p. 119) et à Valence (voyez Escolano, BisL de Valenâa, 
I, 695). — Dans le motesp. » ^tia est une mauvaise prononciation , car 
ce serait Tarabe tua; il faudrait ga; mais les Esp. étaient si accoutumés 
aux noms propres commençant par 9ua(ia(6uadaletet6uadalquivir,etc.)» 
qu'ils voyaient dans gaddmeA un nom de la même nature. 

"^ GuAHATB , guahete. Ce mot n'est pas dans les dict. ; mais H. Simo^ 
net, qui écrit guajate, guafetef selon la prononciation andalouse, m*a 
communiqué cette note: «En Andalousie on dit encore: guahate par gua» 
hate^ ou guahete par guahete, dans le sens de uno par aira, de Tarabe 
cX>l^ Ool^ {wâhid biwâhid),» 

* GuABAPus b.'lat. (pas dans Ducange) se trouve comme le nom d'une 
espèce de navire dans un règlement de 1243, publié par Capmany (ilf«* 
marias sobre la marina de Barcelana, II, 16: «omnes naves^ Guarapi, 
Xalandri, Bucii,» etc.). C'est peut-être Tarabe \^\jà {garâb), avec le 
changement de ga en gua, comme dans guadamaci. Ce mot se trouve 
souvent dans les auteurs arabes-espagnols; chez P. de Âlcala c'est na- 
via et galera. 

"^GuBDRi pg. (espèce de fleur, sambucus femina, Moraes). Comme la 
fleur de cette espèce de sureau ressemble à une rose blanche et qu'on 
l'appelle aussi en latin sambucus rosea^ en hollandais rose de Gueidre 
(voyez Dodonaeus, Cruydt'Baeck , p. 1419a), je n'hésite pas à recon- 
naître dans guedre une transposition de ù^^ (werd), qui signifie en gé- 
néral fleur et spécialement rase. 

'^GuBiGB pg. Moraes cite un passage de la Chronique de Jean III, 
où on lit: «E como os muros erSo de gueice, os polouros ficavao embe« 
bidos nos muros,» et un autre de Couto, où Ton trouve: «Os muros 
erâo de gueice.» Ce mot signifie bien boue, comme il le dit et comme 
Moura, qui cite le premier passage, le dit aussi; mais ce n'est nulle- 
ment, comme ils l'assurent, Tarabe e*^^,.r (geith) qui ne signifie que 
pluie. C'est au contraire un mot qui n'est pas dans les lexiques, mais 
dont on se sert en Afrique, à savoir tj^^,^à (geis)^ Il se trouve chez 
Bombay (p. B3, lutum)y Jackson {Account afMaraccOff. 178, mud}^ 

36 
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Boclhôr {boue) el Uéloi {boue, vase^ fange ^ limon ^ terre). Selon tOuté 
apfiarence il tsi d'orîgfne berbère. 

• GuiLLA (récolte, Cob., récolte abondante» Acad.) de &U {galla), récùlle. 
En Espagne on prononçait guilla, comme on peut le voir dans P. de 
Alcala au mot coêecha^ 

'^GuMiA» pg. gomia, agomiai agumia (couteau courbe en usage chez 
les Maures, Montes; espèce de poignard). Où retrouve ce mot chez 
plusieurs voyageurs qui ont visité le Maroc. Dana Diego de Terres 
{Relation des Chérifs, p. 266) on lit: «Une garnie ^ c'est-à«-dire , une 
dague;» plus loin (p. t73): •gomies qui sont certaines dagues;» et 
ailleurs (p. S27): «on poignard qu'ils nomment gtmia.^ Le père Fran- 
cisco de San Juan de el Puerto {Mission historial de Mamteeos, p. 4B6, 
419 a) explique gomia par «pufial corvo.» Jackson {Account of 7ïm- 
buctoo, p. 152, cf. 286) écrit kumàya, «curved dagger» about twelve 
inchés long.» Chez Davidson {Notes iàken during iravels in Africa, 
p. 104 1 129, 140) c'est kummiyah, «dagger.» Hœst {Nachrichten von 

Marokos, p. 117) éorit «jU^ komia,» et Dombay (p. 81) «kaIt kum* 
mija.» Le mot n'est pas dans les dictionnaires; mais je pense que c'est 

XaIi" {commîyn) et qu'il vient de (i {comm) , manche d'un habit. Dans 

ce cas cette espèce de poignard aurait reçu ce nom , parce qu'on le 
portait dans la manche de son habit. 

H. 

Haarraz vaL (arador) de yùA^ {harrâth), iabouretir. 

* * Habiz. Dans la capitulation de Grenade {apud Marrool, Rebelion de 
los Moriscos, fol. 24 a) on lit: «Los habices» y restas de las meaquitas.» 
C'est i/^^J^ {àoboÊJf ou comme on dit en Afrique» habous, «donation 
d'immeuble faite à une institution religieuse, avec maintien de la jouis- 
sanee usufruit!^ |iour. les héritiers du testateur» (Danmas, La grande 
Kabfflie, p. 66). 

Haciro (pauvre, misérable) de ^^^ {kazin) qui, chez P. de Alcala, 
irépond à kaÈino triste* 

r 

■ "^Eu arabe AAsfn signifie triste, abattu de chagrin, et rien autre chose. 
Ce sens convient fort bien pour le koMinù triste 4'Alcala et même pour 
le cbazifio 6 mezquinô, pauvret, pauvre, petit malheureux, misérable» 
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de Yiclor; ainsi on lit dans les Mille et une nuils (IV, 527 éd. Habichl): 
^js^ 1^ (»3j^^ vA^ôty «tu joues de malheur » pauvre homme I> Mais 
le hacino esp. se prenait aussi dans des acceptions tout-à*fait différentes. 

Alcala donne hazino par escaso quMl traduit par y^iH^fJiJ et par vV-a^ i 

le mot signifiait donc auâsi avare. Dans le Cancionerç de Baena il doit 
signifier vilain^ laid, honteux, car on y lit (p. 447): 

Johan Garcia, serpeniina 

Es mi lengua de Tancredo, 

E la non ovo non credo, 

Atan dalce é paladina; ' 

Mas la vaestra qae es basina 

Desdonada de Cepedo, etc. 
Et ailleurs (p. 429): 

Paes que sus denuestos non valen meaja, 
Mendat le que caiie el tuerto haiino. 

Il est impossible que, dans ces deux acceptions, ce soit aussi l'arabe 
hazîn ; ce doit être un tout autre mot. L'explicaUon des auteurs du 
glossaire sur Baena, qui ont tu dans cet adjectif le i^bstantif latia 
facinus, est trop curieuse pour ne pas être notée en passant, mais ne 
mérite pas d*étre réfutée. Je crois bien que ce secoad hacino est aussi 
arabe: c'est, si je ne me trompe, (j«^^^^»%x^ (kha$U), Kn esp» ce mot 
aurait dû devenir hadzo; mais il a été altéré ea hacino par rinfUienee 
de hacino. triste, avec lequel on Ta confondu. En eflet, khaiU a abso* 
lument les mêmes acceptions que le second hacino; c'est: «îgBobjiis ac 
vilior» (Freytag), «floxo eu el aniroo, haragan, perezoao, vil honibre» 
vellaco» (Alcala), «avare» (Uumbert, p.24tt, Boethor, Ibroel)» «clilcbe, 
crasseux, ladre, pince-maille» (Boethor). 

Hafiz, ["^baiz, afice] (inspecteur de l'impôt sur Ja soie à Orenade), 
de i}-9L:> {hâfidh) qui signifie en général inepeclewr. [^ Aussi Victor 
donne-t-il un sens beaucoup plus large a afice, qu'il traduit par «mattrc 
revisileur en quelque métier que ce soit;» de même dans le Dict. de 
l'Acad. : «el Veedor de las maestranzas»]. 

*Halia «se trouve chez l'archiprêtre de Hîta, copl. 1010, vraisenr- 
blablement dans le sens de parure: 

Et dam* boenas sarias 
Se estafio é fartas« 
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Et dame halîa 
De baena valia, 
Pelleja delgada. 

C'est donc Tarabe ^^L> (hali) ou ,^1> (holî).» Mûller. 

Halifa. Voyez califa. 

^Halogh val. Selon Fischer {Gemàlde von Valencia, l, 227) ce mot 
désigne le bupleurum. Sans doute il n'est pas d'origine latine , et je 
crois qu'il est possible de l'expliquer au moyen de l'arabe. Plus haut 
nous avons déjà rencontré le mot aloque ou haloque (vin rouge*clair) et 
nous avons dit que c'est l'arabe khalôqut^ rauge^clair^ l'adjectif du 
substantif ^.^^ {khalôc) , qui désigne une sorte de parfum d'une couleur 
rouge-clair. Or les Arabes donnent le même nom au bupleurum et à 
la cynoglosse ou langue-de-chien , à savoir v^;*^! ^tôt » oreUles-de-lièvre 
(voyez Berggren , p. 835 et 846) > et Ibn-al-Baitâr (1 , 23) dit , en 
parlant de la racine de cette dernière plante, que si l'on s'en frotte le 

visage pendant qu'elle est encore fraîche, elle le rend rouge («jl>) et 
embellit le teint. Il est donc assez vraisemblable qu'on a donné à cette 
plante le nom de khalôc à cause de la couleur que sa racine donne 
au teint. 

"^Hamapola, amapôla, ababol, ababa, papôla (coquelicot). L'étymolo- 
gie basque de ce mot, donnée par Larramendi, est tout-à-fait inadmis- 
sible, comme l'a démontré M. Mahn {Etym. Uniers., p. 125); mais 
celles. qu'il propose lui-même le sont également. Le mot est d'origine 
arabe. Chez P. de Alcala hamapola est s^ jLa.^ {kabba baura), terme 
qui manque dans les lexiques, mais qui signifie: graine de jachère ^ et cette 
dénomination est fort appropriée, car on sait que les coquelicots pro- 
viennent en profusion sur les terres qu'on laisse reposer. Habba baura 
devient régulièrement hamapola , attendu que le 6 se change en m et 
le r en /; les autres formes n'en sont que des altérations. 

"* Hamabillo , dans le Candonero de Baena ^ p. 109: 

Yo eerya deocetado 
En pensar tal hamaryllo, 

est, comme les auteurs du glossaire le disent avec raison, une trans- 
position de haraniillo , le diminutif esp. de f^ (haram) ou |»l^ {harâfn)^ 
ce gui est ilUdief défendu, — - péché. 
* Hanic a. pg. (élecluaire de coloquintes) parait être un mot que les 
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Port, ont reçu des médecins arabes sous une forme allérée. La graine 
de la coloquinte s'appelle en arabe jiaaP (habld); mais dans un man. 
ancien et très-exact du Dict. des médicaments simples et composés par 
Ibn-Djazia (man. 576, art. ^yii^f ce mot est écrit i^^^ {habic). Il 
est vrai que sur la marge on trouve la correction habid, ce qui est 
aussi la leçon de nos man. 34 et 368; mais il est possible que quel- 
ques médecins aient dit habic, ce qui» en portugais, devenait réguliè- 
rement hamee, attendu que le b se change en m. 

"^Hambz (rognure ou rupture des plumes des oiseaux de proie mal 
nourris ou mal soignés). «C'est un mot arabe,» dit Gobarruvias, «mais 
dont je ne connais pas la racine. » Cette racine est (jsoLp (hâdha) , qui 
signiGe rompre, briser, en parlant des plumes ou des ailes d'un oiseau; 

ik>U> (j^.^, «ses ailes sont brisées,» est même une expression pro« 

verbiale; voyez mes Loci de Abbad., I, 236, n. 61. Hamez est une 
transposition de (j-n, *, i <t {mahtdh), le participe passif de ce verbe; 
\jn A i A J^-is^, «ala fracta,» est une expression qu'on rencontre assez 
souvent; voyez p. e. le Cdml de Mobarrad, p. 7, 1. 12, Maccari, I, 
793 , 1. 6; je crois qu'il faut lire le même mot chez Ibn*Khaldoun , 
Hisl. des Berbères, I, 380, 1. 16, où le texte porte: xa3U ^t vJyait^ 

^Harbn, /r. harem, de ^j^ (harem). 

"Haron (paresseux; proprement eu parlant d'une béte de monture; 
«bestia harona, une béte lâche et pesante, rétive « une rosse ,» Victor). 
«On donne à ce mot une étymologie arabe,» dit M. Diez (II, 137), 
«mais il ne semble point du tout appartenir à cette langue.» Si H. 
Diez était moins étranger à l'étude de l'arabe, il se serait bien gardé 
d'écrire une telle phrase, car harén est un mot arabe tout pur et qui 
n'a pas éprouvé le moindre changement. C'est, comme Marina l'a dit 
avec raison, q^j^ {harôn). Chez P. de Alcala harona bestia est harôma; 
le m est ici pour le n, et dans la langue vulgaire cette substitution 
est loin d'être rare quand il s'agit de la dernière radicale; ainsi Alcala 
donne, sous hazino, mahzûm pour mahzûn, et Berggren a sous drome* 
daire: ^f^jjf\^, on dit aussi ^^^x^;» cette dernière forme est justement 
la l>onne. Harén, de la racine harana, être rétif, est proprement rétif, 
qui s'arrête ou qui recule au lieu d*avancer; voyez Lane, Haccarl, 11, 
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S43, I. 11, Ibn*Khaldoun , Prolégomènes^ II, 28, 1. 5; lba-aU*AuwÙQi 
(II, 535 et suiv.) parle fort au long du cheval qui a ce vice^ faras 
harôn (caballo harôn)« Selon Coule apparence Tesp. a aussi eu alharàn 
avec rarlicle arabe, car chez Tarchiprétre de Hita (copU 880) on trouva 
le verbe alhaonane (pour alharonarse). 

Hasta, fasta (jusqu'à), de ^jX^ {haUâ). 

'^D'autres formes approchent encore plus du terme arabe: wila^ ala, 
fata (dans le vocabulaire de Berganza), hâta (Uarina donne des exem- 
ples), pg. aU, a. pg. atha^ val. hatti. 

* HEQroA, hixara chez Marmol {Rebelion de los Monscos, fol. 7 a), fr. 
hégire, de 9j^ {hidjra)^ dépari, fuite; le départ, la fuite, de Maho* 
met, lorsqu'il quitta la Mecque pour se rendre à Médine« On sait que 
c'est Tépoque d'où les musulmans commencent à compter leurs années. 

Helga. Voyez alhblga. 

^HizA?r («lugar de defensa,» Berganza, Antig. de Esp.^ II, à la Tin) 
de ^^> (Aiç»)> forteresse. 

HoBBRo (color de eavallo) de ^^^L^ {hobéri) que P. de Alcala traduit 
par hobero color de eavallo. 

'^Actuellement on écrit cet adjectif overo, parce qu'on a eu la mal- 
heureuse idée de le dériver du latin ovum (œuf) (Acad.), pg. fouveiro, 
fr. aubère. Il se dit d'un cheval dont le poil est couleur de fleur de 
pêcher, entre le blanc et le bai. La manière dont P. de Alcala l'écrit, 
prouve que le Père Guadix (apud Cobarrnvias) a eu raison de le dériver 
de t^Ls^ (kobérâ) , outarde ; il ajoute qu^on a appliqué cet adjectif au 
cheval aid)ère« moins à cause de la ressemblance de sa couleur à celle 
du plumage de l'outarde, qu'à celle de la ciiair de cet oiseau quand 
elle est cuite. 

"^ HoMAHRAGHB. Voyez mascara. 

'^ HoQUB (pourboire, petite libéralité en signe de satisfaction) de yja»- 
(hace), proprement: ce à quoi quelqu*\m a droite et de là rétribution 
(Ibn-Khaldoun , Pralégemènes , II, 98, 1. 8) , présent , cadeau. Selon Mtf. 
Sandoval et Madera {Memorias sobre la Argelia, p. 522), le présent que 
les fonctionnaires devaient donner à Abd-el-Gader à cause de l'investi- 
ture, s'appelait Imcc al*boumous; ils se faisaient restituer cet argent 
par leurs sujets, et les présents que donnaient ceux-ci, s'appelaient 
barouc al-bournous. Remarquez que, selon l'Acad., hoque est le syno- 
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nyrac de alborôque. Chez H. Lane, Modem Egyptians, I, 257, on 
trouve l'expression hacc eachf alwadjh , qui signifie : « a présent of inoney 
which the bridegroom must give lo (he bride before he allempts to 
remore the shawl thrown over her head. » 

HoRBo, [^ pg* forro] (libre), de jj^ {harr) qui a le même sens. De 
horro on a formé le verhe ahorrar, [*pg. forrar]. 

* Le féminin 8^> {horra) , employé substantivement , a reçu vers la 
fin du moyen Age le sens de princesse ou reine; P. de Alcala sous pnit- 
cesa^ reyna^ enperatriz, Ibn-Batouta» IV, 570, Carias^ p. 230, I. 3 af., 
p. 270, I. 9 a f., p. 280, K 4, et dans la traduction, p. 297, n. 5, Mac- 
cari, II, 711, I. 19» p. 712, 1. 5, 15, 20 et 3 a f., p. 801, I. 7; 
chez un chroniqueur anonyme (man. de Copenhague, n^. 76, p. 98) 

on lit : Ju^yt ^f ^j^^\ yâ&Ib \::/Jù\S^ , « dans le palais se trouvait la 

princesse, mère d'ar-Rachid ; » ailleurs (p. 101): icJ^U b^^evJI «j>j^ ^ 

Q^Ui ^^yfJjiy4l\ jtjA MyJ^9 «avec son épouse, la princesse Fâtima, fille 
du prince des croyants al-Mamoun. » L'esp. horra se trouve avec la 
même acception dans la Crànica de D, Alfonso XI ^ p. 406, 1. 8, et chez 
Barrantes Maldonado (dans le Mem. hisi. esp. , IX), p. 3B2. 

""HuRi, fr. houri. Ce mot est très-récent dans Tespagnol^ aussi les 
dict. ne Tont-ils pas et ce n'est rien autre chose que la transcription 
du français houri. En arabe une femme du paradis s'appelle ^i;>-> 
(haurâ), et les Mauresques écrivaient alhaura (Mem. hisU esp., V, 432), 
Le plur. en est hoar; mais les Persans, les Turcs et même les Arabes 
modernes (voyez p. e. Mille et une nuits, II, 270, I. 8 éd. Macnaghten) 
emploient ce plur. comme un sing., et les premiers y ont ajouté le t, 
qui, dans leur langue» sert à former le nom d'unité; de la houfi 
(i^xy^)* une femme du paradis. L'arabe moderne a aussi H^y^ {houriya) 
{Mille et me nuits, I, 166, i>58, U, 649, IV, 183 éd. Macnaghten). 

*Irake, iracha, iraga,ete., b.-^laL, de j^5jc Çirâki), Tadjectif relatif 
du nom propre 'Irftic. Il y avait dans cette province, la Babyloniei des 
anciens, des verreries très-renommées, où Ton soufflait une espèce de 
verre qui ressemblait au cristal et qui s'appelait ^^\j^\ r^j^^' '''^ 
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verre *irâkî;» voyez Iba-Djobair, p. 275» 1. 18 et 19. Le mot manque 
chez Ducange, mais on le trouve quelquerois dans les chartes latines 
de TEspagne. Ainsi on lit dans i'^^. sagr. (LX, 409): «vasos vitreos, 
eouza {lisez couza) Irake»» et plus loin: «omnes hos vasos irakes pre* 
tiosos.» Dans une autre charte {ibid., XXXVI, p. lx): «et concham 
iragam,» et plus loin: «et très fialas quas dicunt rotomas irachas.» 
Dans une donation publiée par Yepes {Carônica de la orden de San Be* 
nifo, V, fol. 424 r^), on trouve: «vasa vitrea: concas aeyralis II , arro- 
donias sic^ aeyralis IX.» Un des continuateurs de Ducange a noté cet 
aeyralis en disant quMl signifie d'airain; mais puisque c'étaient des 
«vasa vitrea,» il est clair comme le jour qu'ils n'étaient pas d'airain. 
Pour ma part je ne puis y voir qu'une corruption de ce même mot 
*irâk% , car on a vu que , dans les autres chartes , cet adjectif est joint 
aussi aux mots concha et rotoma. Par conséquent je lis deux fois aey- 
rakiSf ce qui représente assez bien le pluriel de 'irâki. 

J. 

Jabali (sanglier) de ^JL*..:» {djabalt) , l'adjectif de djabal, montagne. 
P. de Âlcala traduit [*javali puerco par djaball , et] puerco montes o 
javalin par khinzir djaball. 

* et. Rojas, Relaciones, fol. 74 r^: «Llamamos en Ëspaûa labalin à 
lo que el Moro llama Gibeli, que es puerco montes.» 

* Jabalon (bois employé pour former la pente d'un toit) de q^-1 » > 
(djamalôn) , mot qui manque chez Frey tag , mais non pas chez Lane , 
et sur lequel il faut consulter une note de Quatremère, Hist. des suif, 
maml.f II, 1, 267. Cet illustre savant, qui cite plusieurs passages où 
on lit qu'un toit était de djamalôndt, explique le terme djamalôn par 
voûte en ogive; il fait aussi observer que chez Bocthor c'est toit en dos 
d'âne^ et il ajoute fort judicieusement que le mot vient de djaml^ 
chameau; «il désigne,» dit*il, «une partie d'édifice, qui présente la 
forme du dos de cet animal; c'est ainsi que nous disons qu'une chose 
est faite en dos d'âne. » Cette opinion est confirmée par le grand dict. 
arabe dont s'est servi M. Lane. — La forme fabalon est correcte , le 



1) Il faut biffer ce itc, qui est du copiife. 
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m se changeant régulièrement en b; jabalcones (esseliers, goussets) et 
jabalconar (dresser un toit, y poser la charpente pour le couvrir) le 
sont moins , mais on dit jabalonar dans le même sens. 

'^Jacbna (tasseau > poutre de traverse sur laquelle les solives sont 
assises). Serait-ce jjU> {djâiz)^ poutre, avec la terminaison esp. enaF 

Jacerina, pg. jazerina, tV. ghiazzerino (coite de mailles). Ce mot 
semble être un adjectif formé de y tj^t (al-'djazâir) , le nom arabe de 
la ville d'Alger, d'où Ton semble avoir exporté de telles armures. Voyez 
Diez, p. 171 [*î* édit. I, 210, 211]. 

* Celte étymologie manque de base. Un malheureux hasard ayant 
voulu que jazarino signiflât algérien en espagnol, Cobarruvias en a con- 
clu que jacerina est le même mot et qu'anciennement on fabriquait 
les cottes de mailles à Alger (voyez ses articles Alger et cota). Celte 
supposition, que le lexicographe espagnol présente hardiment comme un 
fait incontestable, est sans fondement: chez les écrivains arabes on ne 
rencontre pas la moindre trace d'une telle industrie à Alger. Je crois 
bien, toutefois, que le mot en question est d'origine orientale, car 
comme il est certain que les Européens ont reçu des Orientaux les 
cottes de mailles composées simfdement de petits annelets de fer qui 
n'étaient pas cousus snr une pièce d^étoffe (cf. le glossaire sur le Ca- 
tàlogo de la real Armeria, p. 66), il est assez vraisemblable qu'ils aient 
reçu d'eux en même temps le mot qui servait à les désigner; mais 
pour expliquer l'origine de ce dernier, il ne faut pas s'en tenir à la 
forme dérivée jacerina; c'est au contraire à la forme jaceran (Saez, 
Valor de las monedas^ p. 528 6), jaseran {ibid., p. 209), jasaran (Caii- 
cionero de Baùna^ p. 457), a. fr. jazerant, jazerenc, qu'il faut avoir 
égard. Je crois que dans les deux dernières syllabes le mot arabe pour 
mailles^ et coite de mailles, à savoir ôjj, zarad ou zerad, qui vient du 
persan «^;, zirh ou zirah, est encore assez reconnaissable ; et quant à 
la première, comme on disait aussi jaque de mailles, jaco de malla, 
je crois que l'opinion de feu M. de Reiffenberg, selon laquelle ce ja 
serait jaque, mérite d'être prise en considération. M. Diez prétend. 



1) Freytag et Lane n'ont pas cette signification; mais voyez Qnatremère, ffist, des 
suit, maml., I, 2, 114 , n. 188, le dernier passage» Alcala sous malla, Bocthor et 
Ber^gren sous mailU, 
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i\ esl vrai 9 que jazeranl est plus ancien que jaque ^ et selon lui ce 
dernier terme n'aurait commencé à être en usage que vers Tan 1558; 
mais ce n'est là qu'une conjecture de Ducange et à laquelle il ne 
faut peut-être pas attacher trop d^importance, car dans un document 
espagnol de 1369 {Cortes de Léon y de Castilla^ II , 178) je trouve 
jwjue employé comme un mot que tout le monde connaissait. 

jABZy ["^jabés dans le Cancionero de Baena, p. 159] (harnais, l'équi- 
page d'un cheval de selle). On disait aussi jaéces de cama dans le sens 
de «garniture de lit» (Victor). L'un et l'autre dérivent de l'arabe 
\^s> {djahéz) qui désigne en général apparaius. 

* Les Arabes emploient aussi djahéz dans le sens spécial de harnais ; 
voyez Freytag» Lane, Ibn-Batouta, III, 222. 

'^ Jaharrar (crépir une muraille avec du plâtre), jaharbo (crépissure, 
enduit de plâtre), du substantif ^1^^ {djaiyâr) ou du verbe ^a> (djaiyara), 
dit H. Millier. Ce verbe existe bien (voyez P. de Alcala sous encalar 
con cal et sous encaladura)^ mais comme il vaut toujours mieux 
dériver les mots esp. des substantifs arabes, je crois que le substantif 
djaiyâr, chaux, mérite la préférence. 

'^ Jambbttb. Ce mot n'est pas dans les dict. dont je me sers; mais 
M. Defrémery dit: •Jambetie qui est employé quelquefois comme syno- 
nyme de navaja, couteau de poche, et qui se rencontre aussi dans notre 
langue avec le sens de petit couteau de poche, dont la lame se replie 
dans le manche. Je le ferais venir de l'arabe yM,ij,.> (djanblya) , qui 
manque dans les dict., mais que l'on trouve souvent dans les relations 
de voyage avec le sens de poignard.» Il cite les relations d'Arnaud, 
de Niebuhr, de d'Escayrac, de Haines et de Botta. Je ferai remarquer 
à mon tour que le mot en question , qui vient de djanb , celé (ce qu'on 
porte au côté), se trouve déjà chez Ibn-Batouta (I, 3B4) comme un 
terme dont se servaient les Mecquois. Browne {Reize naar Afrika, I, 
250), Burckhardt (Traveh in Arabia^ I, 338, II, 243) et Burton {PU- 
grimage, I, 208 n., 230, 241, II, 104) le donnent aussi. Quant à 
jambette, les Esp. ne l'ont sans doute pas reçu directement des Orien- 
taux, mais des Français. 

* Jahila (eau qui découle des olives amoncelées) de J> ^t.^.^ (djamU) , 
graisse fondue. 

Jarra, a. pg. zarra, ilaL giara, fr. jarre, masc. esp. pg. jarro, ilal. 
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giarro (pol à goulol et à deux anses) > de éj^s^ {Ajarra) qui désigne lu 
même chose. 

"" Jazmin, pg. fr. jasmin» de Tarabe-persan ^^^^m^Ls (yâsemîn). 

^JasGO a chez Cervantes dans Dm Quijoie, I, cap. xli, dan« 
redit, de Glemencin, III, 248, de <il<JLi. Cet éditeur pense, avec raison 
ce semble, que ce mot a donné naissance k chaleco; ie français gilci 
semble avoir la même origine.» Millier. — v25ULi [yelec) est un mot 
d'origine turque, mais que les Arabes ont adopté; voyez mon Dict. des 
noms des vélem., p. 431, et les Mille et une nuilSf IX, 209 éd. Fleischcr. 

Chez Delaporte {Dialogues, p. 99) on trouve iC5CJL^. Quant au fr. gilet, 

on le dérive ordinairement avec Ménage de Gille, le nom du tailleur 
qui a inventé les gilets. 

"^JoFOR («pronostic, mot arabe,» Victor; cf. Marmol^ Rebelion de 
los Moriscos, fol. 32 a, 44 c et suiv.) de jÂ> {djafr); cf. Ibn-Khallicân, 
I, 432 éd. de Slane, Ibn-Khaldoun, Prolégom., II, 184, d*Herbelot sous 
(jcfr , Shaw, I, 345 de la trad. holL 

"^ JoRRO. Le verbe arabe ^ (djarra)^ entraîner, emporter en traînant, 
est devenu un terme de marine, car Ibn-Balouta (IV, 247) dit: «11 
n'y a point de vent dans cette mer, ni de vagues, ni de mouvement 
d'aucune sorte, malgré sa grande étendue. C'est à cause de cela que 
chaque jonque chinoise est accompagnée par trois bâtiments qui servent 
à la faire avancer en ramant et à la remorquer (tadjorroho).» Dans un 
passage des Mille et une nuits (I, 382 éd. Macnaghten) on lit de même: 

L^^y>3 v^^^l k^ ly^^d v^j^^ ^''^ v^t !^^> *'^s pirates lancè- 
rent les grappins sur ce navire et le prirent à la remorque.» De là 
vient Tesp. jorro, que Marina et M. MûUer ont noté, car, comme Ta 
observé ce dernier, P. de Alcala traduit navejar a jorro par djan^a. 
Les expressions llevar à jorro, navegar à jorro (Pune et l'autre chez 
Victor) , traer à jorro (Barrantes Maldonado , dans le Mem. hist. esp. , 
IX, 141), en pg. levar a zorros, signiGent prendre à la remorque. 
Cobarruvias connaissait déjà l'origine arabe de ce mot, car il dit: «Jorro y 
llevar una cosa à jorro es sacarla y tirarla con guindaleta arrastrando , 
ora sea del agua> ora sea de la tierra; dizen ser Arâbigo de chuir, 
que siniGca lo mesmo. » Le verbe ajorar, emmener de force, a la même 
origine , ainsi que jorro dans l'ancien port. , comme Moura Ta observé 
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avec raison» Pào de jorro élail une énorme pièce de bois, qu'on ne 
pouvait transporter qu'au moyen d'une charrette nommée zotro, zorraj 
on jorrao. De là zorreiro^ lent, paresseux, en parlant d'une charrette, 
d*un navire» d'une béte de somme, d'une personne. 
JoRFB (muraille de pierres sèches) de l3;> (djorf) , tagger. > 
"^JoYADAy juvada arag., «le terrain que peut labourer une paire de 
mules en un jour,» Acad. 6*" édit. ; — *jova, jovala. Majoricensibus 
voces familiares, quas ii ab Arabibus Balearium incolis acceptas reti- 
Duere, apud quos ila yti^erum, seu modus àgri dicitur, tametsi maioris 
quantitatiSy» Ducange; — ^jovata, jovada, jova (jugerum, seu modus 
agri) Majoricensibus et olim Valentinis voces familiares, ab Arabibus 
utriusque regni incolis acceptae,» Yillanueva, Viage literario, IV, 266 
(je respecte trop ce savant éminent pour ne paâ supprimer l'étymologie 
arabe qu'il donne). Ce mot, que nous trouverons aussi sous d'autres 
formes el avec d'autres significations dans les documents du moyen âge, 
est la transcription plus ou moins inexacte d'un terme arabe qui manque 
dans les dictionnaires, mais qui est encore en usage en Algérie. Ce 
terme dérive de la racine vX.a-> {djabadha) qui signifie tirer et qu'on 
peut employer p. e. en parlant de bœufs qui tirent la charrue. Je n'ose 
pas décider quelle est la signification primitive du substantif. Selon 
M. Cberbonneau (dans le /ourit. asiat. de 1849, I, 65; cf. ses Dialo- 
gues, p. 12, et voyez aussi ceux de Martin, p. 135), tkX^L:>, qu'il 
prononce djebda, au plur. «J^[>> (il prononce djouabed), signifie propre- 
ment charrue f el par extension, une paire de bœufs. C'est possible; 
cependant il se pourrait aussi qu'il désignât proprement la charrue et 
les bœufs ensemble. Quoi qu'il en soit, le substantif /ot;eriu5 ow juve- 
rius (dérivé de la forme jova) signifie valet de charrue dans une charte 
aragonaise de 1192, citée par Carpenlier (dans Ducange), où on lit: 
« CSonstituentes ne boves aratorios aut caetera quaelibet animalia arato- 
ria, vel aratrum cum suis apparatibus, et joverio sive bubulco laedere 
vel invadere quoquo modo praesumat.» Dans un autre document ara- 
gonais de l'année 1291, le sens est moins clair. On y lit: «Item quod 
portarius vel aliquis alius officialis noster non possit pignorare aliqua 
animalia aratoria, nec juverios, nec instrumenta laborandi seu colendi.» 
Une main plus récente a noté sur la marge al. boves, et Carpentier n'ose 
pas décider si cette explication est bonne , ou bien si les juvcrii sont 
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ici également des valais de charrue; j'iuiilerai sa prudence. — En 
outre » le mot arabe signifie » de même que charrue en français : rélendue 
de terre qxCon peut mettre en valeur avec une charrue, « En Algérie , » 
dit M. Cherbonneau {loco cilato), a on n'étalue jamais une terre eu 
culture par mesure; on dit seulement: Cette terre, ce douar a tant de 
djebdasy c'est-à-dire, fournit du travail pour tant de charrues.» Selon 
M. Prax (dans la Revue de VOrient et de l*Alg,, VU, 159), djebda est 
à Gonstanline «le terrain qui peut être labouré, en un jour, par une 
paire de bœufs ; > comparez dans le même recueil t. XII , p. 393. Ce 
sens est assez fréquent dans les chartes latines et espagnoles, et comme 
Ducange n'en a donné qu'un seul exemple (sous alcheria), y y ajoute 
ceux-ci: Fuero de Molina (apiul Llorente, Notidas de las très provindas 
Vascongadas^ IV, 124): «Vecino de Molina que hobiere dos yovos de 
bueyes con su heredat,» et plus loin (p. 125): «Qui hobiere un yovo 
de bueyes con su heredat;» Garta de poblacion d'Ejea, donnée en 1180 
parle roi d'Aragon Alphonse-le-Batailleur (a/md Mufioz , Fueros, I, 299): 

«Et illa Torre de Escoron non avet nisi sex jubatlas, similiter 

illa Torre de Canalla VI jubattas, et illa Torre longa dos jubat- 

tas,» etc., car le mot s'y trouve plusieurs fois; charte de 1275, publiée 
par Villanueva {loco citato): «Item pro una jovata vineae, quam habemus 
in Alcudia Xativae, eontigua vineae Joannis Hartiniez de Heredia. » — 
Le mot en question désignait aussi, comme Garpentier l'a observé avec 
raison, une espèce de corvée, l'obligation pour le paysan de labourer, 
pendant un seul jour, la terre du seigneur. On trouvera trois exem* 
pies de cette signification chez Ducange et Garpentier. Enfin il désigne 
aussi en Algérie une redevance annuelle que paient les Arabes pour les 
terrains qu'ils cultivent; «elle est ici,» dit M. Carteron {Voyage en 
Algérie^ p. 173), qui écrit djhda, «de 25 francs par huit hectares, 
c'est-à-dire, ce que peuvent labourer deux bœufs.» 

'^JuGEFiA était au moyen âge une monnaie d'or = mazmodina; on 
disait aussi «mazmodina jucefia;» voyez Saez, Valor de las monedas, 

p. 314, 515. C'est la juâ^»^ {yousofta), frappée par le sultan almohade 
Abou-Ya'coub Yousof (1162 — 1184). Même dans le Dict. valencien de 
Rôs on trouve encore jusasives {sic) , « monedas antiguas. » 

JuLBPE,i7a/. giulebbe, /r.julep (potion adoucissante), de s,J^ {djouiéb), 

qui est composé de deux mots persans: ^ {goul), rose, cl vjf {db), eau. 
[*Cf. de Sacy, Abdallatif, p. 317, n. 12], 
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"^Kazimi b.4at. S*. Rosa (II» 69, 70) cite trois passages où ce mot 
se trouve 9 mais écrit d*une manière un peu différente. Le premier 
est dans un acte de vente de 893 ; je ne sais pas ce que porte le texte 
latin; ie savant antiquaire dit seulement en portugais (II, 46): «Foi o 
preço 45 soldas Kazimos^» et je crois qu'il s*est mal exprimé. Le second 
est dans un acte de 1016; dans cette année» dit S*. Rosa» «vendeo a 
Lorvao o Mouro Zuleimao Iben Giarah Aciki huma grande fazenda em 
Villela por 20 soldes de argenlo Kazimi. » Le troisième est emprunté à 
VEsp. sagr.^ XXXVIII, 89. On y lit que la noble dame Mayor Froylaz 
vendit» dans Tannée 1078» une Xerre dans les Asturies à l'évéque d'As- 
torga; puis le texte porte: «Pro quo accepimus de vobis CCCII. solides 

de argento Kazmi» et una pelle alfanege in obtingentos solidos 

de Kazmi» et uno caballo praeciato in centum quinquaginta solidos 

de argento Kazmi» et uno vaso de purissimo argento pensante septua- 
ginta quinque solidos.» S*. Rosa a pensé que ce mot signifie pur^ sans 
alliage; la charte asturienne» où le purissimum argentum est autre chose 
que le argentum Kazmi, n'est pas favorable à son opinion. L'étymolo- 
gie du mot est aussi obscure que sa signification » car il est inutile de 
parler de celle qu'a donnée Moura, qui le fait venir de j^-^XJ^ {cadîm) » 
vieux, ancien; S\ Rosa avait déjà réfuté d'avance cette dérivation» et 
en outre le d ne se change pas en z. Pour ma part, je crois qu'il 
faut lire partout Kazini. C'est réellement la leçon du document astu- 
rien» car on sait qu'anciennement le t s'écrivait sans point. Qu'est-ce 
donc que argetUum kazini? Je crois qu'un passage du testament de 
Ramire» roi d'Aragon , qui est de l'année 1061» nous mettra en état de 
répondre à cette question. On y lit {apud Briz Martinez» HisL de San 
Juan de la Pena, p. 439): «Et illos vassos (= vasa)» quos Sanctius 
filius meus comparaverit et redemerit» peso per peso^ de plata aut de 
cazeni» illos prendat et reddimat»» etc. Ce ca^enidoit être» comme on 
voit » une espèce de métal » qui n'est pas le même que l'argent » mais 
qui cependant y ressemble. Je pense que c'est Tarabe ^^J^ji^ {khâr- 
cînî). Ce mot» qui signifie littéralement pierre de la Chine, désigne en 
effet un i^étal ou un demi-métal; selon de Sacy» qui a écrit une longue 



29i> 

dissertation sur ce sujet {Chresl. ar., III, 452 — 464), c*esl la loutena- 
gue; chez Humbert (p. 171) c'est le zinc; chez Bocthor c'est le zinc 
aussi bien que la toulenague. Je n'hésite pas à identifier ce cazeni 
avec kazini dans argenium kazini, et à considérer ce dernier comme un 
mélange d'argent et de khârclnl^. 

L 

" Laga, fr. laque (sorte de gomme)! Sous le nom de laque les Arabes-, 

'^Lagrb (cire d'Espagne) Jles Persans et les Indiens (/d/rcAd) 

semblent avoir entendu plusieurs drogues qui teignent en rouge. Selon 

les dictionnaires arabes dont Golius et Freytag ont fait usage, lidU (lace) 

est le nom d'une plante avec laquelle on teint la peau de chèvre, et 



l) Puisque dans cet article j*ai cité le testament de Ramire, je profiterai de cette 
occasion pour remarquer qu'il peut aussi senrîr à corriger et à expliquer un mot qui se 
trouTe chez Maccart et qui a embarrassé le saTant éditeur, M. Wright, tandis que le pas- 
sage de l'auteur arabe peut serrir à son tour à réfuter une conjecture mal fondée de 
rillustre Ducange. Le passage en question est d*Ibn-Ha!yAn , auteur du XI* siècle et con- 
temporain de Ramire d'Aragon; il a été copié par Ibn-Khaldoun et c'est d'après ce dernier 
auteur que Maccart (l, 247 in fine) le cite. Ibn*Haiyftn nomme donc parmi les objets 
dont se composait le présent offert par Djafar l'EscIaTon au calife Hacam 11, alors qu'il 

avait été promu k l'emploi de hâdjib par ce monarque: ..y« tJMi>s> HJ^*.^ rij'^^'^ 

AilbAUl l^>^»^^ wJm^JI jac ^^ 9i:f^jèi^ oLa^aJ. Je ne sais que faire de 
ce «a£9 qui a paru altéré & M. Wright, qui se trouTe cependant aussi dans l'édition de 
Boulac, et auquel M. Fleischer Tcut substituer «a^; j'omettrai donc les mots ^ac ^^y^ 
UA^^Jt; les autres signifient: «cinquante casques de bois, comme en portent les Francs 
et qu'ils appellent techtânam* M. Wright dit dans une note que les man. d'Ibn-Khaldoun 
portent jUilSû^Lb {techtdnia), et que le mot en question lui semble appartenir & la langue 
proTcnçale; il le dérive de testa, mais il ajoute qu'on le cherche en Tain dans les diction- 
naires romans. Je le trouve dans le testament de Ramire où on lit ceci: «De meas 

autem armas et espatas, et adarcas, et gelmos, et testinias» et cinctorios, et 

sporas,» etc. La leçon des man. d'Ibn-Rhaldoun est donc la bonne (on voit que le i 

pst rendu par Ll)t «t grâce au passage arabe, nous savons à présent ce qu'il faut entendre 
sous testinia, qui vient en effet de testa» Ducange, en donnant le testinia du testa- 
ment, a soupçonné qn'U fallait lire testiria =: têtière; mais on voit que cette opinion 
est erronée. 
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locc, le sue (le celle plante; comparez Tristram, The great Sahara , 
p. 15K: «Pour les teînlures rouges on se sert d'un bois venant de l*in« 
lérieur de TAfrique et nommé l*uhk;n Daumas, Le Sahara algérien, 
p. 200, donne seulement: ^louk^ subslance rouge pour teindre 9» et 
Marmol {Descripcion de Affrica^ III, fol. 5 d) dit en parlant de la ville 
de Quiteva dans la province de Dar'a (dans le Maroc): «C'est de la 
que vient Tindigo, avec lequel on teint les éloffes déliées, et le lie y dont 
on fait en Afrique, pour la laine très-fine, une teinture rouge clair qui 
est fort en faveur chez les Africains.» Chez Carette {Géographie de 
V Algérie 9 p. 2&5) on lit: «LeApour la teinture, ilex {coccifera;» ailleurs 
{Eludes sur la Kabilie, l, 329): «couleur rouge que les Arabes appel- 
lent lek^ et qui a été reconnu sur échantillons être Vilex eoccifera;* 
et enfin (p. 380): «Le /^A est le kermès {cocca4licis) ^ que Ton trouve 
sur le chêne nain {quercus cocciferà) en Espagne, en Provence et en 
Grèce.» Dans le Mosla^inî Tarticle lace est conçu en ces termes: «En 
syriaque laça ' ; c'est la gomme d'un arbre qui croit dans l'Ouest ^ ; 
suivant d'autres, c'est le kermès; il y en a aussi qui disent que c'est 
la gomme du kermès.» Bocthor en Berggren (p. 856) donnent: laque, 
sorte de gomme, zamag al-laec. Chez Richardson le persan lâc (y^^) 
est expliqué de cette manière: «lac, a kind of Iake produced from lac 
used for dyeing red,» et aussi «wax,» tandis qu*on trouve sous lue: 
« The substance commonly called gum-lac, being the nidus of an insect 
found deposited on the twigs of certain trees in India , and from which 
a beautiful red Iake is extracted, used in dyeing.» — Lacre^ cire d'Es- 
pagne, a reçu ce nom parce que la laque y entrait (voyez Dodonaeus, 
Cruydt'Boeck , p. 1468 b). Aujourd'hui les Arabes emploient leec, locc 
ou loue dans le même sens; voyez Dombay, p. 78, Bocthor et Berggren 
sous cire {d^ Espagne), Cherbonneau, Roland de Bussy. 

Laud. Voyez alauob. 

" Lbila. lULx-i {leila) signifie nuit en arabe; mais chez les Mauresques 
leila était une soirée ou nuitée, où l'on faisait de la musique. La 



1) La langue à laqoalla raniaur du Mosta'ini donne la non de syriaque, est toujours 
ohes lui la olialdéen; aussi Imca se troaTO-t-il ohes Boztorf, p. 1142. 

2) C'e8t4i«dire, dans l*onest de l'Afrique; teUe est du moins la leçon du man. de Na- 
ples («^.xit {joXjj); mais celui de Leyde porte: çjyiJt s>^ ^9 «en Arable.» 
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commission nommée par Charles-Quint voulait que les Mauresques tno 
usasen las leylas y zambras à la morisca» (Marmol, Itebelion de lo$ 
Mmscos, fol. 33 c), et plus lard Philippe II ordonna «que no hiziesen 
zambras ni leylas » con instrumentes» ni cantares moriscos» (ibid,). A 
Alep on dit aujourd'hui leillya en ce sens (voyez le Journ. asiat. alle- 
mand de 1868> p. 146)i et eu Algérie vneblla, de la racine ob(6âto), 
passer la nuit, tandis que leila s*y dit d'une réunion des khouan pen- 
dant la nuit (Cherbonneau , Dialogues, p. 187). 

'^Lbliliis {Dan Quijote, II, c. 34), lelies {Cran, gen., fol. 204), lili» 
lées, lililîes (les cri^ des Maures quand ils commencent le combat), de 
iJUt ^t iJI :i {lé ilâh illa Hlâh), «il n'y d'autre dieu que Dieu.» 

"^LiLAC, fr. lilas (syringa). «N'y aurait-il pas du rapport entre le 
nom de cet arbrisseau, dont les fleurs sont bleuâtres, et le mot g^Ai» 
qui désigne Vindigof* MUller. — Je suis du même avis, mais avec 
une légère modiGcation. Comme les Arabes donnent aujourd'hui au li" 
las le nom de u5ULJ {Itlac) (Berggren, p. 878, Boctbor) ou o^^ {lllâc) 
(Marcel) , je crois que c'est le persan ,clJ {liladj) ou t^CJLJ {lllang) , 
indigo, 

'^LiLAfLA, voyet filkli; mais ce mot a encore un tout autre sens, 
à savoir celui de bagatelle, fadaise, niaiserie, et l'Acad. l'explique de 
cette manière: «Voz con que se explica lo impertinente, inûtil, ridicu- 
le, ô importuno, que dice à hace quien intenta eslorvarnos, interrum- 
pirnos 6 engafiarnos: y- suele decirse con buena Lilàila se nos viene. 
Parece es tomado de lo que dieen frequentemente los Moros en sus fies- 
tas y necessidades Bilha hilahaila, de donde tambien se dice por burla 
Santa Lilàila. • Je ne sais pas quelle expression arabe l'Acad. a eu en 
vue; mais je serais tenté de voir dans ce lilàila l'expression arabe que 
nous avons rencontrée sous lilili et que les musulmans ont sans cesse 
à la bouche. Les Mauresques récrivaient leileha ou leale (Mem. hist. 
esp., V, 443). 

* Lima , fr. lime (sorte de petit citron qui a une eau fort douce) , de 
jUa] {lima), nom d'unité du collectif ^J {lim). Voyez sur ce mot, qui 
manque chez Freytag, Quatremère dans les Notices et Extraits, XIII, 
174; mais comme ce savant s'est borné à citer Marcel, je remarquerai 
qu'on le trouve aussi chez Ibn-Batouta, III, 126, 128, chez Ibn-Khal- 
doun, Prolégomènes, II, 259, I. 11, et Hist. des Berbères y I, 413, 

38 
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dans P. de Alcala sons lima, chez Hœsl, Nachrichien von Marakos, 
p. 305, chez Dombay, p. 70, chez Martin, Dialogues, p. 103, chez 
Blaquiere, Leliers from the Mediterranean , II, 78, etc. 
Limon de q>^ (leimôn) qui est le persan Ixmoun, «malum citrium.» 
* LoocH, pg. et a. /r^lohoc, /r. looch et lok (sorte d'élecluaire) , de 
^ytà {la*ôc), comme le disent avec raison Sousa et M. Defrémery. La 
racine la*ica signiGe lécher, et la*âc est: «eclegmei /tnc^u^; médicament 
liquide, que l'on fait prendre à petites doses, dans les maladies des 
voies respiratoires» (Sanguinetti dans le Journ. asiat. de 1866, I, 323). 
Ce mot est très-fréquent chez les médecins arabes. 

'^LuQUBTE, voyez alguaquida; mais ce mot signifie en outre ^^e^^e, mor- 
ceau d'écorce de citron ou d*orange, qu'on met dans le vin. En ce 
sens, c'est peut-être l'arabe ^UU {louquél) ou 'ihisà {lottquéla)^ «res 
quae de humo legitur, quisquiliae, res nullius pretii.» Ces morceaux 
d*écorc« n'ont en effet aucune valeur, et pour cette raison on dit en 
français: cela ne vaut pas un zeste, je n'en donnerais pas un zeste. 
Mais selon Cobarruvias ce luquele a la même origine que luqueie dans 
le sens A* allumette; ses paroles sont: «dixose assi, porque si la espri- 
niimos k la vêla se enciende aquel humorcillo, y se torna fuego.» 



> 



1 



* Macabbs (pas dans les dict.). Voyez almocavab. 

'^ Machumacbtb , maginacete (« certain opiat des Maures , dont ils usent 
pour se mettre en appétit,» Victor) est composé de deux mots, dont le 
premier est sans aucun doute q>?v«^ {ma^djoun), élecluaire; mais le 
second (acele) est plus difficile à trouver, car parmi le grand nombre 
de ma*djouns ou électuaires, que l'on trouve énumérés chez Avicenne 
(II, 241 et suiv.), chez Ibn-Djazia (man. 576), etc., il n'y en a aucun 
dont le second mot ressemble à acete. 

^Macio pg. (lisse, uni) de ^^a^^^ {masih); même sens. Sousa, Diez. 

^ Magban. Voyez almagban. 

'^ Mahalbb (bois de Sainte-Lucie , espèce de cerisier sauvage) de wvL^v^ 
{mahleb). MûUer. 

^ Mahabon (malheureux) de fj^j^*^ {mahrôm) ; même sens. Miiller. 
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" MahOiNa (sorte de navire turc). L'arabe Q>fiL« {mâ^ôH) , vase , a passer 
dans le turc où il a reçu le sens de galère. MûUer. 

^Malbgon. Chez Fernan Caballero, Relaciones, II, 284, on lit: «los 
malecones que son una porcion de gradas elevadas para precaver la ciu- 
dad (Séville) de las inundaciones del rio (du Guadalquivir).» Ce mot est 
peut-être bIj^q (marcât), degré, escalier. Miiller. — Ce qui m'engage à 
adopter cette étymologie, c'est qu'une telle levée de pierres contre les 
inondations s'appelle en arabe ^-^IJ^ {madâridj) , terme qui signifle aus- 
si, quoique Freytag ait négligé de le dire, degrés, escalier (voyez p. e. 
Alcala sous escalera), et qui se trouve dans le sens de malecones chez 
Ibn-al-Khatib , dans Mûller, Beitràge, p. 6, avant-dern. 1.; comparez 

aussi :\:^JuJi Q^^^yi dans te Cartâs, p. 158, 1. 6 a f. 

"* Mamarracbo, etc. Voyez mascara. 

""Mamblugo de w^^^Lm (mamlouc), esclave; mais en esp. et en port, ce 
mot a perdu cette signification; on l'emploie pour sot, imbécile (Nuôez, 
Vieyra), et au Brésil c'est le fils d'un Européen et d'une Américaine 
(voyez Moraes). 

'^Mancbil pg. (couperet, couteau de boucher; anciennement c'était 
une arme) de J^-^vJU (mindjal) selon Moura, et je crois que cette éty- 
mologie n'est nullement à dédaigner. Il est vrai que Freytag n'a min* 
djal que dans le sens de faux, faucille; mais Berggrcn l'a dans celui 
de a couteau recourbé de jardinier,» et ce qui est encore plus décisif, 
c'est que le verbe nadjala s'emploie en parlant des bouchers, «excoria- 
vit (animal) a suffraginibus inceptà fissura.» 

'^Mandil. m. Millier compte ce mot parmi ceux que M. E. a oubliés; 
mais comme Sousa, Marina et M. Diez lui avaient attribué une origine 
arabe, je crois plutôt que M. E. l'a omis à dessein et parce qu'il était 
d'une autre opinion. En eflet, le mot manlus, pour désigner une espèce 
de vêtement, appartient à la basse latinité; on le trouve déjà dans un 
document de 542, et Isidore de Séville le signale comme un terme es- 
pagnol (voyez Diez, I, 266). Le diminutif est maniellus ou manlellum 
(voyez Ducange) ; de là et de mantile l'esp. manlel et mantilla. Toute- 
fois je crois aussi, à cause du d, des significations et des «mandilia 
Saracenica» (chez Ducange), que mandil ne vient pas directement de 
ce mol, mais de l'arabe ^AJw« (rnandll). Ce dernier est arabe en ce 
sens que les Aralies l'emploient ; mais il n'est pas d'origine arabe , et 
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il ne vient nuUemeot, coDime le prétend M. Diez, de la racine nadila, 
être sale: la forme du mot, qui n'esl pas arabe, et sa signification (ce 
serait ce qui sert à salir , si c'était un nom d^instrument) s'y opposent. 
C'est le lerme byzantin fMviti^tov, qui vient à son tour de mantile. Sur 
les significations de ce mandll on peut voir mon Dict. des noms des 
vétem., p. 414 et suiv. 

Maquila, pg. maquia (mesure de blé avec laquelle on paie le meu- 
nier), de ^^LXa {mikydC)^ «vas quo mensura definilur. » 

* Maquila est proprement mesure, vaisseau pour mesurer. Dans les 
actes du concile de Léon, de 1020 {Certes de Léon y de Castilla, 1,8), 
on lit: «Quicumque civariam suam ad mercatum delulerit et maquillas 
régis furaverit, reddat eas in duplo. » Dans le Fuero de Villavicencio 
{apud Muûoz, Fueros^ I, 172): «Et quicunque cibaria vendiderit in 
mercalo, et illas macbilas celaverit,» etc. Le mot a encore ce sens en 
Galice, où c'est la vingt-quatrième partie de la fanègue (voyez l'Acad.). 
Maquia est aussi en Portugal une mesure pour les grains; elle contient 
deux selamins (Uoraes). Ce n'est pas le mot arabe donné par M. E. , 
mais son synonyme td^, qui, dans la langue classique, se prononce 

mikyala, mais dans la langue vulgaire, iXJiA {maqulla). Il désigne spé- 

cialement la mesure ou portion de grains que prend le meunier pour 
son salaire, et en ce sens il se trouve déjà dans la Chanson du Cid, 
vs. 5392. 

"^Harahbz, marayce, maraice b.-lal., a. pg. marraiz. On lit dans 
une cbarte {Esp, sagr., XXXI V, 455): «marahezes II cardenas. » Dans 
une autre (ibid., XL, 409): «kasullas duas creciscas, alia maraice car- 
dena. » Dans une troisième {apud Yepes, Coronica de la Orden de San 
Benilo, Y, fol. 424 r^): «alias casulas XIII, quinque de alchaz, sex 
feraychardena, septima barragan, VIII cardena marayce;» mais pour 
que les nombres soient exacts, je suppose qu'il faut corriger ainsi: 
«Xir. barragan, XIII*. cardena marayce;» le copiste ou l'éditeur a pris 
deux fois un X pour un V. Dans un contrat cité par Sv Rosa à Tar- 
ticle cerome, on trouve: «E pela Festa do Natal primejra que vem , 
huum çurame, e huum pelote d'uum arraiz , ou d'uma valencina ; » 
mais il faut corriger: «d'uum marraiz.» C'est l'arabe ^^ {mar'izz)^ 
chez Freytag «tenues pili sub grossioribus pilis caprarum,» mais qui, 
comme je l'ai démontré ailleurs {Dict. des noms des vétem., p. 333, 
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n. 10), désigne aussi une sorte d'étoffe. M. Defréniery {Voyages d'Ibn» 
Batouta dans l* Asie^Mineure , p. 60 , n. 1) a déjà remarqué qu^elIe se 
fabriquait avec une grande perfection à Debil ou Tovin , capitale de TAr-* 
ménie, comme on peut le voir chez Edrisi, II, 3â5 trad. Jaubert, ou 
Ton trouve le plur. ^L^ {marâïz) , et il se peut que ce plur. ait donné 
naissance aux formes marahez, etc., que j'ai notées. Selon Djawàliki 
{al'Mo*arrab , p. 137) i^j^y* ou ^^yo (mir^izzâ), est un mot nabatéen, 
à savoir ^yi {mar*issâ), et M. Fleischer, dans une note sur ce passage 
(p. 61 des notes de M. Sachau), observe fort judicieusement que c'est 
Taraméen M^xf nov Çamar *%zzâ) , littéralement laine de chèvre. C'était 
par conséquent une étoffe de poil de chèvre. Voyez aussi Ibn-al«Baitâr, 
III 508 , Mille et une nuits, XII, 148 éd. Fleischer. 

Mabavbdi (petite monnaie de la dynastie des Almoravides) de ^J^^j^ 
(morâlntî), l'adjeclif du nom de ces princes, appelés en arabe morâM/fii. 

* Grêlait dans l'origine une monnaie d'or, un dinar, dtnâr morâbitt, 
qu'on appelait morabilinus, en provençal maraboH; plus tard c'est devenu 
une monnaie d'argent et même de cuivre. Voyez mes Recherches , p. 470 
et suiv. de la 1<* édit., et Saez, Valor de las monedas, passim. 

"^Marbbtb (marque, étiquette qui indique le prix, l'aunage» la qualité 
d'une étoffe). Gomme c'est un petit écriteau qu^on attache sur une étof^ 
fe, je me tiens persuadé que c'est Ja^^ (marbet), de la racine rabota, 
attacher; mais les dict. n'ont pas ce sens. 

Margaxita , fr. marcassite (espèce de pyrite) , de lioA^yi {marcachltd). 
Voyez Boclhor. 

"^M. E. a trouvé la forme marcaxita chez Victor; elle est sans doute 
la plus correcte, mais actuellement elle n*est plus en usage; on écrit 
marquesita. Nuïiez donne en outre marcasita, mais comme une forme 
ancienne. Le mot arabe, qui n'est pas dans Preytag et que M. E. 
a écrit comme il l'a trouvé dans Bocthor, doit s'écrire Lâ^^^ (marea* 
chithâ); voyez Ibn-al-Baitàr, II, 508 (avec le ei dans nos man. 18 et 
420 c, et non pas avec le o comme chez Sontheimer), Maccari, 1,91, 
I. 6. Les Arabes ont reçu ce mot des Persans, qui disent LJLaJLS^ 
(marcachichâ). 

* Marchamo (marque qu'on met aux marchandises à la douane) de 
j^jA (marcham) qui n'est pas dans Freytag (P. de Alcala Ta dans te 
sens de hierro para herrar), mais le verbe ^j {rachama) signifie mar* 
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quer , mellre une empreinte , une marque sur une chose pour la distin* 
guer; voyez P. de Alcala sous senalar, notar, plata marcada, etc*, 
Bocthor, Marcel et le Dict. berbère sous marquer ^ Delaporle, Dialogues^ 
p. 100. 

'^MaRFAGA, BIARFKGA, MARFIGA. VoyCZ ALMARRE6A. 

Marfil, pg. marGm (ivoire). Ordinairement on dérive ce mot de 
l'arabe v'J i^àb), déni, et ^ (fit), éléphant. En effet, les Arabes se 
servent de ces mots pour désigner Ti voire (voyez Edrisi, man. de Paris, 
n^ 893, fol. 14 r^"). Néanmoins, tout en laissant de côté l'altération 
presque incroyable de nâb en mar, Teiistence des formes olmafi (S*. 
Rosa) et almafil (Ducange) m'engage à rejeter toat-à-fait cette élymolo- 
gie. Je dois avouer que je n'ai aucune conjecture à proposer sur l'ori- 
gine du mot en question. 

"^M. Defrémery approuve Tétymologie qu'on donne ordinairement. 
« Quant au changement de n en m , » dit-il , « autre exemple almojahe 
de jôUiSil Pour le changement du 6 en r au milieu d'un mot, il n'a 
rien de plus extraordinaire que celui du 6 en it à la Gn d'un mot, 
comme almotacen pour wwmajl^uJI, alacran pour y^^** On pourrait 
répondre que ce n'est pas tout-à«fait la même chose, car si la dernière 
lettre d'un mot se changeait fort arbitrairement, parce qu'on l'enten* 
dait mal, il n'en était pas ainsi pour ce qui concerne les lettres au mi* 
lieu d'un mot ; mais on voit en outre que M. Defrémery n'a pas répondu 
à l'objection principale de H. E.: l'existence des formes olmafi et alma- 
fil. Si elles n'existaient pas, marfil se laisserait expliquer aisément, 
mais d'une autre manière qu'on ne l'a fait jusqu'ici. Chez les Arabes 
l'ivoire ne s'appelle pas nâb- fil, mais nâb^^l-fU, et le génie de leur 
langue ne permet pas de supprimer l'article. Entendant donc dire na- 
balfil, les Esp. peuvent avoir omis la première syllabe na, et changé 
régulièrement le 6 en m et le ./ en r {marfil pour balfil) ; en effet , le 
nom de l'éléphant au jeu des échecs (chez nous le fou), al- fil, est en 
esp. • non-seulement al fil , mais aussi arfil. Mais quelque plausible que 
puisse paraître une telle étymologie, les formes almafil et olmafi, qui 
sont plus anciennes que marfil. montrent qu'elle n'est pas la véritable. 
Je dirai donc avec M. E. que l'origine du mot en question m'est in- 
connue. 

.'^Marfuz (pas dans les dictionnaires). A l'article rafbz M. E. a de- 
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mandé si le mot marfuz dans Dan Quijole » I , ch. 40 , ne vient pas de la 
racine ^jas>^ (rakhoça). Il faut répondre afiBrmativement à cette ques- 
tion. Le passage que M. E. a en vue se trouve dans la lettre que la 
belle Zoraida fait parvenir au captif espagnol , et il est conçu en ces 
termes: «Yo escribi esto, mira à quien lo das à leer, no te fies de 
ningun moro, porque son todos roarfuces.» Du temps de Cervantes ce 
mot était donc encore connu en Espagne; en effet, il se trouve aussi 
chez Gongora, qui donne cette épithète à Hérode (voyez Sancbez, IV}, 
et il n'est pas rare dans des écrits plus anciens. Dans le Cancionero de 
Baena il se trouve trois fois: «linage marfuz» (p. 114), -^ «la cayda 
del faiso marfuz» (p. 121), — 

Manda qael pongan la cruz 

A los piesiTcd que locura! 

£1 alcoran, nescia escrlptara 

En los pechos al marfuz. (p. 133)* 

Chez Tarchiprétre de Hita on lit (copl. 109): «El traidor falso marfus ,» 
et ailleurs (copl. 522) il nomme le renard « Doua Marf usa. » C'est l'arabe 
ijo^jA (markhouç) dans le sens de{jaj^j (= esp. rafez)^ vil, sans va- 
leur. Ce mot appartient à la langue du peuple et il est formé contraire- 
ment aux lois de la grammaire, car le verbe rakhoça est neutre ^ et par 
conséquent il ne s'emploie pas au passif; mais quelques-uns prononçaient 
aussi rakhaça (voyez Lane) et dès lors il était facile de le considérer 
comme un verbe actif. 

"^Margomar. Voyez morgum. 

Marlota (espèce de vêtement, jupe, casaque) de jLb^ {mallôla) qui 
n'est qu'une altération du grec fix^^aTii dont les Coptes ont fait ^e^f Aû^t^; 
cf. M. Fleiscber, De glossis Habichtianis , p. 70. P. de Alcala, qui écrit 
molôia et mollâla, traduit ce mot par cugulla de abito de frayle, saya 
de muger, mongil vestidura de monge. L'arabe pelât ou pollâla de P. 
de Alcala (aux mots saya, briat) n'est qu'une altération de mallôla, 
comme l'a déjà fait remarquer M. Dozy, Dict. des noms des vêlem., 
p. 87, 412. 

""M. E. , qui a emprunté tous ces renseignements à mon Z)»c/., m'a lu 
avec plus d'attention que M. Mabn, car dans un article toul-à-fait man- 
qué sur bliaut {Elym. Unters., p. 40), ce dernier me reproche d'avoir 
gardé le silence sur l'origine des mots arabes dont il s'agit; cependant 
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à la page 412, qu'il cite, j'avais dit qu'ils vieanenl de /xosAXcur^. A 
présent 9 toutefois, je ne ?ois plus dans le polâê ou pollâia d'Alcala une 
altération de mallâia. Le p montre que ces mots doivent avoir une au- 
tre origine, et je crois qu'ils représentent l'esp. pellole^ qui, comme le 
dit l'Acad., vient de pellis^ de même que son synonyme pellan. 

* Maroma (grosse corde) « a vraisemblablement du rapport avec l'arabe 
fjà {barama), tordre une corde, et 6orm, corde.* Millier. — C'est l'arabe 
f^fi^ (tnabrôm) , qui est proprement le participe passif de ce verbe, mais 
qui s'emploie substantivement dans le sens de oorde. Il manque chez 
Freytag, mais on le trouve chez P. de Alcala aux mots cordon deseda^ 
cordon de sirgo et forçai. 

'^Mabras (autrefois). M. Mûller demande: « L'étymologie donnée par 
Cabrera, qui fait venir ce mot de Hj* (marra) ^ serait-elle inadmissible?» 
Je la crois excellenle, et si nos lexiques arabes étaient moins défec- 
tueux, les romanistes n'auraient pas manqué de l'adopter (M. Diez l'a 
dans sa 2* édit.). Marra, qui dans la langue classique se prononce 

marratan (b]J^), est proprement une fois; mais il est facile de voir que 

la phrase si fréquente dans les contes arabes: Hy ^Lf , «il y avait une 
fois,» signifie: «il y avait autrefois;» aussi Hélot traduit-il marra par 
jadis. 

^Martava val. (tour, rang successif; «turno» chez Rôs) me semble 
être Tarabe iujy {mariabà)^ «ordo, classis» (Freytag), «classe, divi- 
sion» (Hélot), ce mot pouvant fort bien avoir reçu le sens qu'il a en 
valencien. 

'*' Mascara, ital. maschera , /r. masque \ L'origine arabe de mascara , 

* Zaharron f déjà soupçonnée par Golius , 
'^ MooARRACHi , homarrache ( admise par Castell , Sousa , 
" Mamarracho ] Marina , Marcel et M. Pihan « 

répudiée par M. Diez au point qu'il n'a pas même daigné en parler, 
a été démontrée d'une manière très-ingénieuse par M. Mahn {Etym. Un- 
iers., p. 60, 61), qui a aussi fort bien réfuté l'article de M. Diez. Je 
reproduirai les arguments du savant docteur, mais avec quelques addi- 
tions. — Mascara vient de l'arabe 8^;èUw« (maskhara). Le yevhe sakkira 
signifie (aussi à la B* et à la 10* forme) se moquer de quelqu'un, rire 
aux dépens de quelqu'un ; sokkra est une persotme ridicule et dont on se 
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moque; sokhara est moqueur, railleur. Maskhara ne se trouve chez 
Freytag que dans le sens de moquerie; M. Mabn observe que c'est chez 
Richardson: «a buffoon, a fool, a j ester, a droU, a tuag, a facetims 
man; a man in masquerade; a pleasantry, any iking ridiculous or mirih* 
fui, sport. n Je puis y ajouter que la signification de bouffon est non* 
seulement indubitable » mais aussi ancienne. Dans les Mille et une nuits 
(I, 75 éd. de Boulac; I, S04 éd. Macnaghten; II, 135 éd. Habicht) on 
lit: ,^\ jO<£j ^ ^^iJbLJ! -^LT^ ^^UadUU 8;i:Uwi ^\^ (w'O^^I) "' J^ 
tJij\sLj, «on raconte que le bossu était le maskhara du sultan, qui ne 
pouvait se passer un seul instant de lui.» Un auteur du XIIP siècle, 
'Ali ibn-Sa'idy raconte que le sultan Aiyoubide Al-melic al-'àdil aimait 
à prêter Toreille aux plaisanteries d'hommes méprisables; puis il ajoute 
(apud Maccarî, I, 658, 1. 19): ^-usai- r^rf*' y>Uwo tJuoJ> ^^ j^S» 
«plusieurs maskhara* s, qu'il avait dans son service, obtinrent de la ré- 
putation, nommément Khadhîr» etc. Un passage d'Ibn-al-Atbir (I, 
127), sur lequel M. de Goeje a déjà appelé l'attention dans une Revue 
hollandaise, est conçu en ces termes: «Pendant deux années Moise et 
Aaron vinrent matin et soir à la porte de Pharaon, demandant d'être 
admis auprès de ce monarque; mais personne n'osa l'en informer, jus- 
qu'à ce qu'un maskhara, dont l'emploi était de le faire rire par ses 
bons mots (&J^ x^^uaj qI/), le lui apprit, et alors Pharaon ordonna 
de les introduire.» Ibn-ai-Athîr, comme le remarque M. de Goeje, na- 
quit en 1160 et mourut en 1S33 ; il n'a jamais visité les pays arabes de 
rOccident ; il emploie maskhara comme un mot bien connu ; nous avons 
donc le droit d'en conclure que déjà au XII' siècle, ce terme avait en 
Orient le sens de bouffon. Aujourd'hui il l'a encore, car Bocthor, Berg- 
gren et Marcel traduisent bouffon par maskhara; le premier donne aussi 
ce mot sous baladin et sous farceur; chez Hélot c'est histrion, baladin. 
C'est aussi un homme dont on se moque. Ainsi on lit dans les Mille et une 
nuits, IV, 358 éd. Habicht: s^isuwt^ Hj^ ^^ u^^W *^ l5*>^3» «Hîer 
cet homme était encore la risée de tout le monde;» comparez IV, 346, 
XI, 79 éd. Hab.-Fleischer, IV, 685, 1. 2 a f. éd. Macnaghten, et pour 
B^, qui est le synonyme de maskhara, lY, 159 éd. Hab., autre pas- 
sage, I, 493, I. 2 a f. éd. Macnaghten. Bocthor doune aussi maskhara 
sous cocasse (ridicule), jouet (personne dont on se moque), marmouset, 

39 
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ridimlc. — Uevenons à présent à rargumenlalion de M. Mabn. Selon 
lui» les Italiens auraient été les premiers parmi les peuples européens 
à adopter le mol arabe, parce que c'est dans leur pays que les mas- 
caradesy lesquelles avaient lieu à l'occasion du carnaval , ont pris nais- 
sance. Au commencement le terme y désignait un baladin, un bouffon 
avec un masque, un policbinelle qui jouait un rôle important pendant 
le carnaval , qui faisait rire les autres et qui était lui-même un objet de 
risée; plus tard on Ta appliqué à l'objet qui, chez un tel bouffon, frap* 
pait le plus les regards, c'est-à-dire, au masque dont il se couvrait le 
visage. — Je partage cette manière de voir. Il me parait certain que 
le mot en question a signifié d'abord bouffon chez les Occidentaux. Un 
fait fort curieux et qui, je crois, n'a pas encore été remarqué, c'est que 
môme en France, dans la première moitié du X VIP siècle, mascarade 
avait cette acception. Ce qui le prouve, c'est un passage du livre 
de Roger intitulé La terre saincle et publié à Paris en 1646. En par- 
lant du Ramadbân, ce missionnaire dit (p. 229): «Les maisons où l'on 
l)oit le Quaotié [^ le café] , sont toutes pleines de monde , où se trouvent 
des bouffons, mascarades, pantalons et joueurs d'instruments.» Evi- 
demment mascarade est ici le synonyme de bouffon et de pantalon ; c'est 
en tout point l'arabe maskhara. Thévenot semble employer ce ternie 
dans le même sens, quand il dit (Voyage au Levant, Paris, 1663, I, 
279): «Puis suivent quelques gens habillés en mascarades.» Je sup- 
pose que les Italiens ont reçu le terme en question, dans le sens de 
bouffon , baladin^ des Arabes de Sicile, ou plutôt encore, pendant les 
croisades, des Arabes de Syrie, car dans cette acception maskhara 
semble appartenir au dialecte de la Syrie et de l'Egypte, plutôt qu'à 
celui des Arabes magribins. Maintenant il faut encore remarquer qu'il 
est retourné en Orient avec le sens que lui avaient donné les Européens. 
C'est de cette manière qu'il faut expliquer la signification a man in 
masquerade chez Richardson, tin masque, personne masquée, comme M. 
Mahn a trouvé dans le Dict. turc de Biancbi. Les Arabes ont même 
formé de ce maskhara un verbe nouveau, un verbe dénomiuatif, a sa- 
voir tamaskhara. Freytag l'a donné (IV, 178), en citant un auteur du 
XV* siècle « dans le sens de être raillé; dans les Mille et une nuits (I, 
164, IV, 709 éd. Macnaghten, VUI, 196, IX, 356 éd. Habicht) et chez 
Roland de Bussy c'est se moquer, railler; chez Delaporle {Dialogues, ^jf. 
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21), plaisanter; cf. Iluiubert, p» 114, 239, 240; étiez Boclhor, se mo" 
quer, plaisanter, railler, tourner quelqu'un en ridicule, turlupiner, bouf^ 
fonner (de même Mille et une nuits, III, 3S6, VIII « 233 éd. Habicbl) 
cl se masquer; il donne aussi: masque, personne masquée, moiamaskhir 
(le participe de ce verbe nouveau), mascarade, maskhara et iamaskkor; 
cbez Berggren (p. 613) on trouve loumouskhar, jeu de masque, masca* 
rade, et, sous démasquer (h^^UmJI %^j), maskhara dans le sens de mas- 
quc^ faux visage. On voit donc que les Arabes, quoiqu'ils n'eussent 
pas employé autrefois eux-mêmes ce mot dans celle acception. Tout fa« 
cilement reconnu , et qu'ils n'ont pas hésité à l'employer de celte 
manière. 

Le mot zaharron , qui signiGe bouffon travesti et masqué, vient de la 
même racine arabe, comme l'ont déjà observé Marina et M. Mûller. On 
est une terminaison esp. et zahar est sokkra ou sokhara, dont j'ai déjà 
parlé au commencement de cet article. Je crois retrouver ce mot dans 
l'Alexandre sous la forme xafarron. Décrivant une fête nuptiale, l'auteur 
de ce poème dit (copl. 1798): 

£ran grandes é muchas las donnas 6 los dones , 

Non qnerien los iograres cendales nen cisclatones, 

Destos avia by muchos que facien muchos sones, 

Otros que menaban simios é xafarrones. 
Dans son glossaire Sancbez a cru que xafarron était un petit animal; 
c'est une simple conjecture et qui serait difficile à prouver. Je pense 
que c'est = zaharron, car le s arabe, de même que le s latin, devient 
quelquefois x en esp. (voyez l'Introd., p. 18], et les bouffons sont nommés 
fort bien conjointement avec les jongleurs et les singes. Il est vrai que 
le poète les met un peu trop sur la même ligne que ces animaux , mais 
les exigences de la rime peuvent lui servir d'excuse. — J'observerai 
encore que zaharrones est chez Victor «sorte de danse aux chansons et 
de grand bruit.» C'est parce que les zaharrones exécutaient des danses 
bouffonnes; comparez mon article matachin. 

La véritable étymologie d'un autre mot, qui signiGe personne mas- 
quée, à savoir moharrache ou moharracho, n'a pas encore été donnée, 
u C'est peut-être,» dit M. Mûller, «l'arabe au:>^t ^m {mogaiyar al^ 
wadjh) , celui qui a le visage changé. P. de Alcala traduit en effet mo- 
harrache par guéchi moir.» Marina était plus près de la vérité. 11 dit 
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une moharracAe vient de ^^^s^^ moAarracAy qui, selon Gasiri, est un 
mot de la langue vulgaire.» Il ne nous apprend pas ce que signifie ce 
mot et il ne Ta pas écrit correctement. Ce n*est pas ^j^^% mais 

^ ^, avec l'autre K et ce mot signifie chez Bocthor et chez Humbert (p. 114), 
hadin^ bùûffim, facétieux, farceur , plaisanl , scaramouche; Bocthor donne 
aussi, de même que Humbert, le verbe ^.^ {harradj), badiner, bouf^ 

fonner, plaisanter^ et le nom d'action ^,jÇ (tahridj), badinage^ bouf" 
fonnerie, farce (chez Humbert ^^, hardj), tahridja^ plaisanterie. Le 
mot esp. moharrache, par transposition homarrache, a le même sens; 
il désigne: une personne qui, aux jours de fête, se travestit d'une 
manière ridicule et qui divertit les autres par ses gestes, ses grimaces 
et ses bons mots; voyez le dict. de Gobarruvias et celui de l'Académie. 
C'est donc le synonyme de maskhara^ et de même que ce dernier mot, 
il a reçu le sens de personne masquée, et celui de masque, faux visage, 
qu'on trouve chez Victor et chez P. de Alcala , car son guêchi ^ moir est 

j\MA ik>^, littéralement visage emprunté, c'est-à-dire, faux visage, mas^ 
que; il traduit de la même manière le mot caratula (masque); chez 
Berggren masque (faux visage de carton , etc.) est b^ »^y — On voit 
donc que l'histoire de ce mot est la même que celle de nuiscara, et 
c'est pour cette raison que je les ai réunis. Sous le point de vue éty- 
mologique, ils s'aident mutuellement, et j'ose croire que dorénavant 
l'étymologie de mascara sera considérée comme certaine. H serait même 
possible qu'il eût reçu en Orient le sens de faux visage; peut*être 
trouvera-t-on encore chez les auteurs arabes des passages qui le prouve- 
ront Au reste il faut aussi comparer l'article suivant, matachui. 

Moharrache, que Gobarruvias écrit momarrache, et mamarrache, qui 
en est une altération, signifient en outre marmouset, petit homme mal 
fait. C'est au fond la même signification; tout le monde sait que les 
bouffons, les Triboulet, étaient ordinairement mal bâtis. 

Cet article était écrit depuis un an et j'allais le livrer à l'impression, 
lorsque je reçus les deux premières livraisons du Journal asiatique alle- 



l) Voyes ce que j'ti dit sur cet i dans le Glossaire sur Edrisi, p. 319. Sous cara' 
tuia Alcala ne l'a pat. 
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mand de 1868^ qui conlienneot entre autres choses un article trcs*in- 
Btructif de M. Wetzstein » consul de Prusse à Damas, sur la langue des 
Bédouins de la Syrie. Dans cet article l'auteur présente sur le dernier 
ternie dont j'ai parlé, quelques observations que je crois devoir traduire, 
parce qu*elles confirment et complètent les miennes. «îl^^^I {ai* 

iahridja) et x>^l {aUhardja)^^ dit-il, «signifient cbez les Bédouins le 

discours , la conversation. A Damas ^ ^ {hardj) est plaisanterie , et ^ 
go^t (fann ahtahrîdj) y désigne Part de raconter une aventure frap- 
pante d'une manière qui amuse les auditeurs; ceci |se fait en exagérant 
hors de toute mesure les sentiments qu'on énonce, ainsi que par une 
mimique et une gesticulation allant jusqu'à la caricature. De même que 
la musique, la danse» le jeu des gobelets et les ombres chinoises, le 
tahrldj est un des amusements d'une grande soirée à Damas. Le maître 
moharridj , qui est souvent un excellent comique, est bien plus réjouis- 
sant que notre déclamateur ennuyeux en frac noir et en gants blancs. 
Dans les marches solennelles il est l'arlequin bizarrement babillé, au 
visage noirci et avec des queues de renard attachées au chapeau de 
feutre pointu.» Ensuite M. Wetzstein mentionne et improuve l'étymo- 
logie de l'esp. moharrache donnée par M. MûUer; «c'est au contraire,» 
ajoute-t-il , « le moharridj que tes Omaiyades de Damas ont porté avec 
eux en Espagne.» Je m'estime heureux de m'étre rencontré, dans 
l'explication de ce terme, avec un savant aussi distingué que M. Wetz- 
stein; mais pour ce qui concerne ses dernières paroles, je dois avouer 
que j'hésite à y souscrire. Comme le moharridj de Damas n'est pas un 
personnage attaché à la cour, mais un bouffon qui appartient au peu- 
ple, je croirais plutôt qu'il est venu en Espagne avec les Arabes de 
Damas, qui, comme on sait, furent établis par le gouverneur Abou-'l- 
Khattâr, avant l'arrivée des Omaiyades, dans le district de Grenade, 
qui s'appelait alors le district d'Elvira. 

"^Matachin, liai, matlaccino, /r. matassins , f'^. muchachim (personne 
masquée et avec un habit d'arlequin; quatre, six ou huit de ces per« 
sonnes exécutent une danse bouffonne appelée les malassins, en esp. les 
malachines, pendant laquelle elles se frappent mutuellement avec des 
épces de bois et des vessies remplies d'air). Je ne crois pas que la 
véritable élymologie de ce mot ait déjà été donnée, car il va sans dire 
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qu'il ne vient ni de muchacho (garçon) (Moraes), ni de nialar (luer) 
(Cobarruvias). Il est arabe et signifie personne masquée, de même que 
mascara et moharrache, dont je viens de parler; les premières paroles 
de l'article du dict. de TAcad.: «bombre disfrazado ridiculamente con 
caralula,» contiennent le véritable sens du mot> et Victor traduit aussi 
malachines en italien par «matlacini, mascare boffonesche.» En arabe, 
comme nous l'avons vu dans l'article qui précède , un masque ou faux 
visage s'appelle visage {wadjh) emprunté; mais on dit aussi wadjh tout 
court, comme P. deAlcala l'atteste sous cara quesemuda, et j'ai trouvé 

ce mot en ce sens chez des écrivains arabes. De là vient m>v« (mo^ 
waddj'ah), masqué, que P. deAlcala donne sous mascarado con caratula^ 
au plur. mowaddjakin, et c'est peut-être de ce pluriel, muejehîn chez 
Alcala 9 que vient la forme port, muchachim. Celles qui existent en esp., 
en ital. et en franc, doivent être expliquées d'une manière un peu dif- 
férente. Mowaddjah, masqué^ étant le participe passif de la 2'' forme, 

il s'ensuit que 5e masquer est ik>^' (tawaddjaha) à la 5" forme (cf. Mac* 
cari, II, 147, 1.1?); participe j^>^ {molawaddjih) , au plur. mota- 
wadd/ihin, personnes masquées. C'est de ce plur. que viennent mala- 
chines, maUacdni, matassins, car c'est par erreur qu'on emploie ces 
mots au sing.; Victor et le Dict. de l'Acad. franc, ne les connaissent 
qu'au pluriel. 

"^Matb. Voyez xaqub. 

Matbaca (crécelle dont on se sert , au lieu de cloches , dans la semaine 
sainte) de KàjaA {milraca), mot arabe auquel le lexique de Freytag ne 
donne d'autre sens que celui de marteau; chez Bocthor, à l'article cré- 
celle, il se trouve dans la même signification que le mot espagnol. 

Mazari (sorte de brique). P. de Alcala traduit mazari ladrillo par 
lajôra mazarîa. Quant à lajôra, c'est ['^le nom d'unité de] ^\ (adjor) 

auquel on a joint le l de l'article, de même qu'en Egypte on a fait 
liwdn de aMtuan (cf. M. Lane, Modem Egyplians , \, 17). Le mot ma^ 
zaria m'étant inconnu, je n'ose pas en donner la transcription en ca* 
ractères arabes. 

^ Le mazaria de P. de Alcala est évidemment un adjectif, et je trouve 
également l'esp. mazari, qui n'est plus en usage, employé comme un 
adjectif par P. de Alcala, qui donne sous le / ladrillo mazari, et par 
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Narniol {Rebelion de los Moriscos^ fol. 85 c). Le passage de Marmol 
esl aussi inléressant sous un autre rapport , car il nous apprend ce 
qu'il faut entendre sous ladrillo mazari. L'historien grenadin raconte 
que les chrétiens furent attaqués dans la tour d'Orgiva par les Maures* 
queSy qui tentèrent de détruire la muraille de la tour en se mettant à 
couvert sous un mantelet composé de gros madriers et revêtu , d^abord 
de cuirs 9 ensuite de matelas de laine mouillée» afin que les pierres et 
le feu ne pussent y pénétrer. Les chrétiens commencèrent par jeter de 
grosses pierres sur cette machine ; mais voyant que cela ne leur servait 
de rien, ils prirent des ladrillos mazaris qui se trouvaient par hasard 
dans la tour» les lancèrent sur la machine de telle manière que les 
coins aigus frappassent les matelas» et réussirent à les rompre; après 
quoi ils jetèrent des matières ardentes sur le mantelet et le brûlèrent. 
Les ladrillos mazaris doivent donc avoir été des pierres très grandes et 
très-lourdes. En arabe de telles pierres s'appelaient x..<>,h^g; j^^^^^t > 
«pierres Hbtîya ou cobtîya,* c'est-à-dire» pierres coptes ou égyptien- 
nes; voyez Edrisi» p. 212» 1.13. Il faut restituer le même mot dan% 
un passage de Maccari (I» 370» 1.7)» où l'édition de M. Wright porte: 

Ou:^UaJ! a,|U SJl^Uq ^^xIsaJI B^L^V^I fl^^ My^ '*JtA^ ^\ j^=>^. » 

avec la variante yjuhjiiS, tandis qu'on lit dans l'édition de Boulac 
'»juJàài\. Ces trois leçons sont également mauvaises; il faut lire jcJojU! 
et traduire: «La tour de la mosquée de Cordoue a été bâtie de pierres 
égyptiennes très-grandes et extrêmement fortes'.» Ce terme explique 
Torigine et la signification de lajôra mazarta et de ladrillo mazari, car 
comme on tirait ces grosses pierres de l'Egypte» on pouvait aussi les 
appeler «^^ao^» qui signifie égyptien, et quij dans la langue classique» 
se prononce miçri, mais dans la langue vulgaire» maçrl (voyez Lane» 
Modem Egyplians, I» 56» Marcel sous égyptien) ou maçart. 

"^Mazmodina» mazmutina» mozmudina» mezmudina» marmutina» ma- 
hozmedin» chez [Ros mascordin (ancienne monnaie d'or)» de ^j^^jcm 



1) La 2* et la 4^ forme de iX^\i manquent chez Freytag dans le sent de rendrg 
fort, La 4' se trouve chez Ibn*Haiyàn [ayuà Ihn-fiassâm, man. de Gotha» fol. 28 ▼'^j: 

iCxAa»JI ^ w^u^l »5^53 *iLf?OI ^ U-^aJI »Jc:?UU; la 2« chez Becrt, 

p. 2, Ibn-Khaldoun, HiëU i$9 BwhèroB , I, 414» ProUg.^ II, 320, I. 1 (où M. de Slane 
veut à tort changer la leçon), Ibn-al-Khatib dans Huiler, Beitragê , p. 4. 
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{maçmoudî ou maçmâdï), Padjeclif de Maçmouda, qui était le nom de 
la tribu berbère à laquelle appartenaient les Almobades. Voyez Saez, 
Valor de las monedas, p. 314 — 316, et mes Recherches, p. 470, 471 de 
la f édit. 

Mazmorra (cachot , fosse , prison) de ^j^Joa (matmôra) que P. de Alcala 
traduit par algibe, prision^ cueva, carcel en el campo. 

Mazorca (fusée, fil, lin autour d'un fuseau). P. de Alcala traduit 
husada maçorca [*ei maçorca de hilo] par maçôrca, pi. maçâriq. Quel 
est ce mot arabe P Faut-il le mettre en rapport avec la racine salaca 
{sd^), d'où dérive silca, un fUf Le changement du / en r ne saurait 
y mettre obstacle , Aie. écrivant aussi çarcela au lieu de çalcela (chaîne). 

*Ces deux mots n'ont rien de commun entre eux, et quant au ma» 
çôrca de P. de Alcala » on voit facilement qu'il n'est pas arabe ; ce n'est 
autre chose que la transcription de l'esp. mazorca, mot que les Maures- 
ques avaient adopté. A mon avis mazorca, en port, maçaroca, est une 

contraction de deux mots arabes: K^?^ HjyoiA {maçôra rocca). Ni l'un 
ni l'autre n'est dans Freytag; mais le premier, qui est proprement le 
participe passif au féminin du verbe yo] (açara), lier, etc., se trouve 
chez Bocthor dans le sens de navette (instrument de tisserand) ; chez 

Berggren, qui écrit moins correctement ^jyoA^ c'est bobine de tisse- 
rand ^ Le second mot, rocca, qui signifie quenouille, est d'origine ger- 
manique; en vieux allemand rocco, aujourd'hui Spinnrocken. J\ a passé 
dans les langues romanes: esp. rueca, pg. roca, ital. rocca, et aussi dans 
la langue arabe; P. de Alcala le donne sous rueca para hilar ; Humbert 
(p. 79) , Bocthor et Berggren l'ont sous quenouille^ et en Egypte on donne 
le nom de 'i7m ar^^rocca (la science de la quenouille, c'est-à-dire, des 
femmes) à des charmes qui ne sont fondés ni sur la religion, ni sur 
la magie, ni sur l'astrologie; voyez Lane, Modem Egyptians, l, 391. 
Maçôra rocca, par contraction maçaroca ou mazorca, est donc propre- 
ment: fuseau de quenouille, de rouet, de machine à filer, et il n'est 
pas étrange qu'on ait appliqué ce terme à une fusée, au fil qui est 
autour du fuseau. C'est ainsi que nous donnons le nom de quenouille. 



l) p. de Alcala a aussi ce mot, mais dans un aude sens, car chet lui matûra est 
crisnêja de très euerdas (tresse de trois fils). 
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non-seulement à l'instrumenl, mais encore à la soie» au chanvre, etc., 
dont une quenouille est chargée. — Les autres significations de mazorca, 
maçaroca, sont figurées: on a donné ce nom à différentes choses qui res- 
semblent à une fusée. 

*Mefti. Voyez hofti. 

^Mbnjdrgb (mélange liquide et de mauvais goût de divers ingrédients) 
«est peut-être une altération, à la vérité assez singulière, de ^^^^vx^ 
{ma'djoun), élecitiaire.* Mûller. L'étymologie donnée par Marina me 
semble préférable; selon lui, c'est ^^y^ {memzoudj), le participe passif 
de ^jA (mazadja), mêler; mélange quand le mot est employé substan- 
tivement. 

"^Merma } Ces deux mots signifient la 

*Tara (esp,, pg., ital.^ prov.), fr. tare j même chose (aussi Victor tra- 
duit-il merma par tare) y à savoir: le poids des barils^ pois, caisses, 
emballages, etc., qui contiennent les marchandises; à la différence de 
ne/, qui se dit des marchandises mêmes, déduction faite de la tare; de 
là: déchet, diminution. L'étymologie de l'un vient à l'appui de celle 
de l'aulrc. Merma (qui chez Alcala, sous le n, est aussi nerma^) est 

^jA (fwermî), le participe passif du verbe ^^j (rama), jeter, rejeter, 
mais prononcé inexactement ^jA (mermâ). Tara, qui, dans le Cancio* 

nero de Baena (p. 270 fr), a l'article arabe, atara, est le substantif 
'xz>^ {tarha), ou avec l'article, iC£>yciJt (at-tarha), du verbe -^ (taraha) 
qui signifie également rejeter, chez Hélot déduire, défalquer, retrancher. 
Ces deux termes signifient donc l'un et l'autre: la partie des marchan- 
dises que Ton rejette, c'est-à-dire, les barils, pots, etc.; le poids de 
ces barils, etc., que l'on déduit quand on pèse les marchandises. 

''Mesèll val. («celui qui souffre d'une maladie interne ou contagieuse. 
Dans notre dialecte nous l'employons ordinairement en parlant du cochon 
qui a une telle maladie ; et si on la découvre quand on égorge l'animal , 
celui qui l'a vendu perd son argent,» Rôs). C'est l'arabe .y^*^ [mosell) , 



1) Ce changement du m initial en n se trouve aussi dans d*au(res niots, p. e. dans 
nembrar pour membrar, nemhro pour membre (= micmbro) (Toyes le Glossaire de San- 
chez sur rAlexandre). Par contre , le latin nasturtium (cresson) est en esp. niastuorzo ; 
dans ce terme le n est donc devenu un m, 

40 
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participe passif de la 4* forme du verbe ^ {salla), alleini de phthisie, 
phthisique. Ce terme ne s'emploie pas seulement en parlant des hom- 
mes, mais aussi en parlant des animaux , car on lit chez Ibn-akhi-Kho- 
zâm, Traité d*hippiatrigue (man. 828 et 299(2), fol. S7r« et v«): iU^A^ 

phthisie chez une béte, c'est qu'elle maigrit de jour en jour , quoiqu'elle 
mange autant qu'à l'ordinaire.» 

"^MsTRApmjs b.'lat. (pas dans Ducange). Dans un inventaire de l'an- 
née 957 y publié par Villanueva (Viage literario, VI, 274), on lit: «pal- 
lios greteschos IIII, et alios pallies XXVI , metraphos VI , et trapos 
polemitos IIII, tapitos veleres III, > etc.; au lieu de et trapos il faut lire 
metraphos. Ce metraph est l'arabe OjIm {tnitraf) , qui désigne un vête- 
ment ou un châle de forme carrée» fait de soie et avec des figures d'une 
autre couleur aux deux extrémités. Dans un passage cité par Reiske 
{Abulfedae Annales ^ l, Adnot. hist., p. 32), un calife le porte autour 
du cou. 

Hesquita, i7a/. meschita , /r. mosquée, deo^^fw* {mesdjid) qui désigne 
«un lieu où l'on se prosterne» {sadjada). 

Mezquino, pg. mesquinho, /r. mesquin, de ^^ja^Cmwo (mesquin) qui si- 
gnifie pauvre, malheureux, misérable. 

* MiRAc pg. (abdomen) du plur. vj>|r^ {marâcc) , les parties tendres et 
délicates du ventre, abdofnen; voyez Lane et comparez Avicenne, I, 455. 

MiRAMAMOLiN de ^^^aJU^I^I (emlr al^mouminln), commandeur des croyants. 

MisTiGO, cat. roestech (sorte de navire), de g .h ^ <o (mistah) qui se 
trouve chez Maccari, II, 765, 1. 15 et 18, dans ta même signification, 
bien qu'elle manque dans les lexiques. 

"^ M. E. a trouvé ce mistico dans une note de M. de Gayangos (trad. 
lie Maccari, II, 527), qu'il aurait dû citer, car mistico n'est pas dans 
les dictionnaires. Selon le savant espagnol que je viens de nommer, 
c'est une altération du catalan mestech. Celte forme semble favorable 

à la prononciation fS^Z^, mestch comme écrit M. de Gayangos, ^Lé^^^ 

comme M. Dugat a fait imprimer dans l'édition de Maccari. Mais cette 
apparence est trompeuse, et dans les corrections jointes à l'édition de 

Maccari , M. Fleischer a dit avec raison qu'il faut prononcer ^^J^ 



Sot 
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{mosallah ou mosetleh). En effets M. Aniari (/ diplomi arabi del R. 
archivio fiorentino) a trouvé le mot écrit avec ces voyelles» non-seulement 
dans les documents qu*il a publiés et où il est fréquent (p. 24, 25» 26, 
21, 32, 34, 39, 43), mais aussi dans un ancien dictionnaire arabe- 
latin de la Ricciardiana , où il est explit[ué par armata, barca armala 
(voyez p. 401). On le trouve aussi chez des auteurs égyptiens, p. e. 
chez Macrizi (II, 193 éd. de Boulac). Aujourd'hui il ne semble plus en 
usage, car Bocthor ne Ta pas et l'éditeur égyptien de Maccari a fait 
imprimer gixA/c, ce qui est une faute. 

MiTicAL (espèce de monnaie dont on se servait au moyen âge) de 
JUa^ {miihcâl). On trouve ["^en port, les formes matical, metical, mili" 
cal], au pluriel melhcaes chez S'. Rosa, en vieux castillan, metical, 
metcal, [* metgal chez Berganza]; mencal et mercal ne sont que des 
corruptions, car les lettres ti, n et r se confondent dans les anciens 
manuscrits, comme Ta très-bien remarqué Sanchez, Seulement ce savant, 
qui ne connaissait pas Tétymologie du mot en question, s*est trompé 
en prenant metical pour la forme primitive. [* Métal et meteal chez 
Berganza, mechal dans Mufioz, Fueros, I, 247, sont aussi des fautes]. 

"^ MocadSo pg. (patron de barque) de |kXJLi {mocaddam) , chez. P. de 
Alcala pilota de mar principal. 

^MoçAFO, mosefo pg. (le Coran), de vji^ua^ (moçhaf). 

* MoçuAQUiM pg. (racine médicinale qu'on tire de Mozambique) semble 
ôtre ^\y,^m^ {miswâc), « dentifricium , seu lignum, quo os sive dentés 
defricantur» (Preytag). Selon M. Prax (daus la Revue de l* Orient et de 
VAlg.y VI, 343) et Naggiar, c'est Técorce de la racine du noyer. 

^MoFTi pg,, mefti chez Marmol, Reb. de las Mariscos, fr. mufti, est 
^A {moftî). 

^MouARGAS, moganguice j)^. (mouvements, signes, que font les amants 
avec les mains ou la bouche) , semble formé de ..^^jl^ {gandj), qui a le 
même sens. Sur la syllabe mo il faut comparer ce que je dirai sous mouarra. 

^ MoGATB (vernis qui couvre la faïence) ) Cobarruvias, Marina et M. 

''MoGATo, mogigato (hypocrite) j Miiller font venir ces mots 

de ^c^2«^ (mogattî) et de ,^^tub« {mogattâ), les participes actifs et passifs 
de ^ji^ (gcitta), couvrir. Cette opinion me paraît assez plausible; seule- 
ment je n'ai pas trouvé dans les dict. ou chez les auteurs arabes des 
mots dérivés de gattâ et qui signiGeraient hypocrite ou vernis. 
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'^MoHAMAB, inoammar (pas dans les dict.). Lûna mohamar ou moani' 
mar est dans la Carpinteria de lo blanco le nom d'une des poulres angu- 
laires d'une charpente. Il semble que c'est ^^ju^ {mo'ammar), le par« 
ticîpe du verbe 'amtnara, qui signiGe souvent, bien que Freytag ait 
négligé de le dire, faire construire, faire bâtir; mais s'il en est ainsi, 
je ne vois pas pourquoi cette poutre a reçu ce nom. 

'^MouARBA, muharra (fer qui est au haut de la hampe d'un drapeau 
ou d'un étendard). Je trouve dans Burckhardt {Notes on the Bédouine, 
p. 30): «La pointe de fer au moyeu de laquelle on fiche la lance en 
terre, s'appelle harbe, nom que les Syriens appliquent à la pointe supé* 
rieure ; » dans Berggren , à l'article lance : « le fer ou l'acier en forme 
d'un petit javelot au bout de la lance, s'appelle Kj^^ ; » Freytag a aussi 
ce mot dans le sens de « cuspis hastilis , » et on lit dans les Mille et 
une nuits (IV, 18 éd. Habicht): «AjAj^M ^^ m^ »^^ L^ l3<>3-L3, 
a ils prennent alors une lance garnie d'une karba de fer ; » cf. 1 , 492 , 
1. 15 éd. Macnaghten. Je me liens donc persuadé que harra dans ma- 
harra est une altération de My> (harba). La syllabe mo ou mu est de 
trop; mais comme une foule de mots arabes commencent par elle, il 
n'est pas étonnant que les Esp. l'aient ajoutée parfois là où elle ne 
convenait pas. Dans mogangas et moheda ils ont fait la môme chose ; 
comparez aussi mon article borcbgui. 

'^ MOUABRACHK. VoyCZ MASCARA. 

MoHATRA (usure)? 

'^On sait que mohatra (pg. mofatra), qu'anciennement ou employait 
aussi eu français, signifie: contrat ou marché usuraire, par lequel un 
marchand vend très-cher, à crédit, ce qu'il rachète à très*vil prix, 
mais argent comptant. M. E. aurait pu trouver dans mon Glossaire sur 
le Bayân (p. 23) que c'est l'arabe «^L^ (mokhâtara), comme M. De- 
frémery et M. Mûller Pont dit aussi. Ce mot signifie hasarder, risquer 
(Humbert, p. 90), et ce qu'on appelle mohatra, est chez les Arabes 
i|^L^u« f^ , vente où l'on court des risques (Bocthor sous mohatra) ; 
comparez Mille et une nuits, IV, 181, L 14 et 16 éd. Macnaghten. 

" MouBDA , moeda (forêt) , de îu^a^ {geidha) qui a le même sens et par 
lequel P. de Alcala traduit moheda. La syllabe mo est de trop comme 
dans mogangas et mohaira (voyez ce dernier article); quand on la sup- 
prime, le changement de geidha en hcda ou cda est régulier, car le 
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gain esl quelquefois rendu par le h, ou bieu ou le relrunclie; voyez 
rintroduction, p. 14. 

MoMiA, t7. muannia, /r. momie, de t^-Jt^j^ (Boclhor) ou Lx-^t^^ (Ri- 
chardson) (moumiya)^ dérivé de moum, cire. 

MoffPi (brigand, voleur). L'arabe ^^ïùa {monfi suivant la prononcia- 
lion espagnole, au lieu de mon fa) est le participe passif de la 4'' forme 
du verbe ^^^i [mfa)^ laquelle signiGe exiler. Voyez P. de Alcala aux 
mots desterrar , deslerrado. C'est donc proprement un exilée un out- 
law; mais comme ces exilés se livraient au brigandage, ce terme a 
reçu le même sens que l'espagnol salleador. 

''MoNzoN, pg. monçao, chez Moraes aussi mouçao, ilal, mussone, fr. 
mousson, de ^^ {mausim). Ce mot arabe signifierait selon Freytag: 
« lempus quo conveniunt solenniter peregrinantes ad Meccam, nundinae 
solennes;» mais c'est en général: époque fixe, fête qui a lieu à une 
époque fixe de l'année. Ibn-Batouta (III , 454) raconte que les musul- 
mans de rinde célèbrent chaque année six fêtes et il leur donne le 
nom de mawâsim (plur. de mausim). Maccari (Seconde partie, III, 183, 
I. 5 éd de Boulac) applique le même mot à plusieurs fêtes musulmanes, 
à celle du premier Uedjeb, du premier Cha'bân, etc. Dans le Calâyid 
d'al-Fath (p. 231 de l'édit. de Paris) et chez Haccari (Seconde partie, 
III, 11, I. 4) mawâsim est le synonyme de v>La«cK fêtes; dans les 

«s 

Mille et une nuits (I, 132 éd. Macnaghten) c'est = .y^ Chez Bocthor 
mausim est fête, réjouissance publique avec foire, chez Naggiar foire, 
et chez P. de Alcala c'est Pâques. Chez Maccari (I, 660, 1. 3) on lit 
qu'un poète avait la coutume d'envoyer des vers au sultan Aiyoubide 
Al-melic al-'âdil ôyAsô^^ ^«.^[^il ^, «à l'occasion des mawâsim et des 
changements de saison ; » après quoi cet auteur cite un petit poème 
composé sur l'arrivée de l'hiver. Peut-être mawâsim a-t-il ici aussi le 
sens de fêtes et non pas celui de saisons , attendu que les ^^..a^^ ou 
saisons sont nommées également ; cependant il est clair qu'un mot qui 
signifie époque fixe, a pu être facilement appliqué aux époques de 
chaleur et de froid, de sécheresse et d'humidité, qui reviennent régu- 
lièrement chaque année; et de cette manière mausim a reçu le sens de 
saison, mais dans l'acception orientale du mot. Ainsi les marins arabes 
emploient spécialement mausim pour désigner la saison qui leur est 
favorable pour se rendre par mer aux Indes, la mousson de Touest 
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comme nous disons. C'est ce que nous apprenons par Niebulir {Rdzc 
naar Arabie, I» 421) > qui s'exprime en ces termes: «Dans le Yémen 
on donne le nom de niausim aux quatre mois d'avril , de mai, de juin 
et de juillet y dans lesquels les navires des Indes orientales remettent à 
la voile.» Les habitants de TArchipely comme Ta remarqué M. Veth 
dans une Revue hollandaise, disent mousim au lieu de mausim (de même 
mouloud pour mauloud, moula pour maulâ); chez eux c'est saison, et 
selon la nature du pays qu'ils habitent» ils en appellent une mousim 
kêring ou panas, c'est-à-dire, saison sèche ou chaude, et une autre 
mousim oudjan ou dingin , saison humide ou froide. « Mais comme dans 
cette partie du monde , » continue le savant que je viens de nommer , 
«les saisons sont entièrement déterminées par les vents périodiques, 
qui soufflent avec une régularité singulière, on a transporté le nom de 
mousim aux vents d'est et d'ouest qui alternent régulièrement. Actuel- 
lement on parle donc aussi d'un mousim berat ou mousson do l'ouest, 
ainsi que d'un mousim timor ou mousson de l'est, et dans ces expres- 
sions le mot dont il s'agit indique le vent lui-même. Lesquels, des 
Arabes, des habitants de l'Archipel ou des Européens, ont été les pre- 
miers à lui donner ce sens? Il est impossible de le dire avec certitude; 
cependant les premières traces de l'emploi du mot dans cette acception 
se trouvent chez les auteurs portugais, et l'on s'explique facilement 
pourquoi les Portugais, qui ont élé les premiers navigateurs européens 
dans la mer des Indes, ont pris je mot arabe, qui siguiflait saison^ 
dans le sens de vent périodique et réglé, soufflant dans chacune des 
deux saisons. La transition est très-claire chez de Barros. Après avoir 
parlé des vents périodiques sur les côtes d'Afrique, il continue en ces 
termes (Dec. III, Liv. IV, c. VII, t. III, part. 1, p. 456 de l'édit. de 
Lisbonne, 1777): «Estes taes tempos por serem geraes pera navigar a 
certas partes, e nâo a outras, commummenle osmareantes nossos, con- 
formando-se com os daquelle Oriente, chamam-lhe monçao, que quer 
dizer tempo pera navegar pera lai parte ^.» Evidemment monçUo est ici 



l) De moD côté je me permelirai de citer encore ce passage de Thévenot [Voyages, 
II, 811): «Depuis ce temps plusieurs vaisseaux fiennent à Bassora', chargés de marchan- 
dises des Indes; et le temps, ou Honson, comme ils rappellent, auquel viennent les 
Taisseaux, est au mois de juillet; et ils y demeurent jusqu'à la fin d'octobre; passd lequel 
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encore la saison propre à naviguer vers une certaine contrée , et ce mot 
a le même sens dans l'expression fora da monçao^ hors de saison; mais 
ailleurs et chez le même écrivain, c'est le vent réglé qui souffle pendant 
cette saison, p. e. Dec. II, Liv. IV, c. 4 (t. II, part. 1, p. 419 de Tédit. 
citée): «vente gérai, a que elles chamam monçao. > Dans ce dernier 
sens les Portugais ont transmis le mot à tous les peuples navigateurs 
de l'Europe, et vraisemblablement les habitants de TÂrchipel ont appris 
des Européens à l'employer ainsi.» Quant à l'orthographe, H. Velh 
observe qu'en portugais la forme la plus ancienne semble être mouçao, 
qui se trouve, non-seulement dans le dict. de Moraes, mais aussi dans 
l'édition de Barros de l'année 1553 j quoique seulement dans le premier 
passage, car dans le second on lit monçao, ce qui, selon l'opinion de 
M. Veth, pourrait bien être une faute d'impression. L'édition de 1628 
a partout monçao. Mouçao s'accorde mieux avec mousim , et l'on remar- 
que également ce mou dans les formes fr. et ital. ; mais l'insertion du 
n dans monçao, monzon , se trouve aussi dans plusieurs autres mots; 
voyez rintrod. , p. 24. 

MoRABiTo (ermite) de l^^^j^ {morâbit) que P. de Alcala traduit par 
ermUano; le moi râbita, de la même racine, signifie un ermitage (ermila). 
Ces significations manquent dans les lexiques. 

'*' Plusieurs autres formes en port. C'est le mot dont les Français 
ont fait marabout, et qui, comme on sait, ne doit pas toujours se tra- 
duire par ermite. 

* MoRcuM , morgom b.-lat. 1 Le verbe ^j (racama) signifie lisser des 

'^Margomar (broder) j raies dans une étoffe, et le participe passé 

fy^j^ (marcôm) a par conséquent le sens de rayé. Dans une charte 
publiée par Yepes {Coronica de la Orden de San Benilo, V, fol. 424 r), 
on trouve nommé parmi les couvertures de lit: «aliphafes vulturinos V, 

almoçallas morgomes VI;» c'est exactement l'arabe f^jéi\ ^^^Lajt, «petit 
tapis rayé.» Dans un autre document {Esp. sagr. XXXVI, p. lx) on 
lit: «et très mantos, unum ciquilatonem , et duos morgones,» et plus 
loin : « et unum amitum margoniae ; » mais je crois devoir substituer à 



temps ils ne pourraient plus sortir du fleoTC, à cause des vents contraires; et justement 
alors commence la Monson pour passer aui Indes, qui dure jusqu'au commencement 

de mai. » 



5-20 

ce dernier mol: margome {ni, écril sans poinl, est m, el Ton sait que 
ae s'écrivait e). Dans ces trois passages le mot en question est employé 
comme un adjectif; mais les Arabes, quoique Freytag ait négligé de le 
dire, remploient aussi substantivement dans le sens de lapis rayé. Au 
rapport de Burckhardt {Notes on the Bédouins, p. 22), l'appartement 
des femmes, dans les tentes des Bédouins, est séparé de celui des 
hommes par un tapis blanc de laine; «si l'étoffe de laine,» ajoute-t-il, 
«est entrelacée de fleurs, on rappelle markoum.» Chez M. Prax {Com- 
merce de r Algérie, p. 28) on lit: «Grands tapis de Tripoli appelés mar' 
goum, pi. maraguim^i^ et chez le capitaine Lyon {Travels in Northern 
Africa, p. 153): umorgoom, long tapis rayé.» Dans une charte citée 
par S'. Rosa (à l'article alveici) on trouve de même: «Vestes eccle- 
siasticas m, dealhas duos, duos saibis(P), et unum morcum. » Mais le 
verbe racama a en outre le sens de broder, qui n'est pas dans Freytag. 
Chez P. de Alcala le substantif raccâm est bordador , et le participe 
marcounif bordado et figurada cosa con aguja; cf. Mille el une nuits, I, 
567, 1. 5, 4, 608, 1. 5 a f. éd. Macnaghlen; VU, 277 éd. Habicht, 
où l'édition de Macnaghten (II, 222) a le synonyme j^. De là le verbe 
csp. recamar, qui signiGe également broder; mais anciennement on em- 
ployait dans le même sens le verbe margoniar, qui est formé du par- 
ticipe arabe'. Ensuite on a formé de ce margomar le substantif mar- 
gomadura, qu'on cherche en vain dans les dict., mais qui se trouve 
parfois dans les actes des Cortes du \l\^ siècle avec le sens de bordure , 
p. e.: «Et por la piel o por el capuz ssin margomaduras o ssin fforra- 
duras un mr. , et ssi ffuere con margomaduras o con fforraduras, capuz 
o piel, quinze dineros» {Cortes de Léon y de Castilla, II, 80); de même, 
ibid. , p. 97. 

"MosLiMiTA, par contraction rooUita, pg. (renégat, celui qui a renié 
la religion chrétienne pour embrasser l'islamisme) , de JL^^^ {moslim) , 
musulman, 

"* MoxERABA fr.-/a/. Voyez almoxarra. 



l) Victor a fait une lourde bévue en expliquant ce margomar, qu'il nomme «ant/guo 
verbo.» On tait que broder est en latin plmnare^ autti Victor a-t^il trouvé margomar 
expliqué de cette manière dans un dict. esp.-latin; mais ne comprenant pas ceplumarOf 
il en fait ceci: c plumer» déplumer, arracher les plumes; et selon d'autres, empUimer. » 
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* Hoxi. Selon TÂcad. (sous cazuela) on donne le nom de cazuela 
moxi (à Murcie cazuela moxil) à une sorte de tourte apprêtée dans une 
casserole (cazuela) avec du fromage, du pain râpé, des aubergines, du 
miel et autres ingrédients; et le Père Guadix a déjà reconnu dans ce 
moxi Tarabe ^^-A-^su^ (mohcht), farci. Dans Tarabe littéral on dirait 

^^^-ix.^^, mahchî (le participe passif de la 1"* forme du verbe), mais dans 

la langue vulgaire on dit mohchi; Âlcala a cette forme sous alfaxor^ 
et l'on en trouvera quantité d'exemples chez Berggren à Tarticle cuisine. 
Selon toute apparence, le même moxi se trouve dans le port, moxini- 
fada (mélange de différents mets ou boissons). 

MozARABB, ["^muztarabe dans Muiloz, Fueros, I, 360, pg. mosarabe, 
musarabe]. Par ce nom on désignait les chrétiens qui vivaient au 
milieu des Maures, et en particulier ceux de Tolède qui avaient dans 
cette ville six églises pour y exercer leur culte. Il dérive de uytX^Muo 
{mosta^rib) , arabisé , nom que les Arabes donnaient aux tribus étrangères 
qui vivaient au milieu d'eux. 

^MuDBAGE h.'lat. (pas dans Ducange). Dans un document de 1147» 
cité par S\ Rosa (à l'article acitara), on lit: «Très cappas, una de 

ciclaton, et alia mudbage, et una acilara de mudbage. » C'est 

l'arabe ^sXa (moudabbadj) , étoffe de soie brodée ou brochée d*or. 

MuDEJAR (Mauresque vivant sous la domination des chrétiens) de ^L^v^ 
{modjâr)y «celui qui est sous le patronage d'un autre.» Plus tard 
on donnait en Barbarie le nom de Mudejares aux Mauresques de Grenade, 
et celui de Tagarinos à ceux d'Aragon; cf. D. Quijote^ I, ch. xli. Ce 
dernier est l'arabe t^jJf^ (thagrî), de thagr, la frontière. L' Aragon 
était désigné en particulier par le nom de at-ihagr al-aUd, la frontière 
supérieure. De ce mot arabe dérive encore le nom des Zegris^ qui est 
bien connu par les romances mauresques. 

" M. Millier remarque avec raison que l'étymologie de mudéjar, donnée 
par M. E. , est inadmissible, d'abord parce que l'intercalation de la 
syllabe dé y qui a l'accent, serait inexplicable, ensuite parce que le terme 
par lequel on désignait les Mauresques qui vivaient sous la domination 
chrétienne, n'était pas modjâr, mais ^^y=>^XA, moudeddjan. M. Mûller a 
traité de ce terme, qui manque dans les dictionnaires, non-seulement 
dans ses remarques sur le livre de M. E., mais aussi dans un opuscule 
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qu'il a publié deux années plus tard sous ce litre: Die lelzten Zeitm 
von Granada (p. 137» 138). II cite ces passages: Ibn-al-Khatîb, Nofâdha 

al'djirâb, roan., Toi. 13B: Xi^LJo ,^ ^\ iu^^t XÂ:>Ob« ^ ^j, «un 
homme des moudeddjan de Lisbonne ou du district de Pampelune ; » 
Maccarî, II, 810, I. 19: ^^j^kXJ\^ o3'^>^' '^^ 5/^' e^' ^^XjJI J^* , 
«l'ennemi arriva dans la Vega (de Grenade), accompagné des apostats 
et des moudeddjan;» à peu près les mêmes paroles se trouvent dans 
Topuscule arabe publié par M. Millier, p. 40, I. 12; cf. ibid.^ P« 41 , 
}. B. Puis, pour prouver que les mudéjares s'appelaient aussi ^^y>oJI J^l 
{ahl ad'dadjn) ou ^^^..:><XJ( (ad^dadjn) tout court, il cite Maccarî, II» 
812, 1. 19, Ibn-Kbaldoun, Hisl. des Berbères, I, 401, 1. 1 (la bonne 
leçon, ^^^j>o^JI, et non pas ^^^3*wXJt comme porte l'édition, se trouve 
dans un man. du Musée britannique, Addil. MS. n^9575, que M. Wright 
a bien voulu coUationner pour moi en quelques endroits), II, 5B7, 1.7. 
Quant à la signification de ces termes, il faut observer que le verbe 
^ô (dadjana) signifie à la 1" et à la 4* forme demeurer y rester qUC^ 
dans un endroit (voyez Lane). Ad^dadjn (cet infinitif, employé en ce 
sens, est dans Lane) est par conséquent: resier là oii Von est, ne pas 
émigrer lorsque le pays où l'on demeure est tombé au pouvoir d'un 
prince chrétien. Ainsi on lit dans le texte publié par M. Mûller (p. 52, 
1. 5) que les Grenadins qui émigrèrent vendirent leurs terres et leurs 
maisons , soit à des chrétiens , soit à des musulmans ^Jl^ \y^^ ^A^f 
^2^:>v>JI, «qui avaient l'intention de rester» (^ de devenir Mudéjares); 
et plus loin (p. B3 , dern. I.) : ^^^iXJt^ îUtLï'îiJ Jlc^ !^^ , où ^js^\ 

est le synonyme de jûtU^t (rester là où l'on est ; ^jJ>3<J\ dans le man. 

n^cst que la prononciation adoucie de ^^^^hjJ^). La 2« forme doit signi- 
fier: faire ou laisser demeurer^ permettre à quelqu'un de rester là où il 
est, ne pas le forcer à émigrer, et le participe passif moudeddjan, 
comme M. Mûller Ta observé: celui auquel on a donné la permission 
de rester là où il est. C'est ce qui s'accorde parfaitement avec les paroles 
de Marmol {Rebelion de los Moriscos, fol. 33 a), qui dit que les Mudé' 
jares sont « los que se quedaron en ËspaHa en los lugares rendidos. » 
La l>* forme du verbe se trouve dans le texte publié par M. Mûller 
(p. 52, 1. 8) avec le sens de devenir Mudéjar. 
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MuLBY, dans plusieurs noms propres, n'est qu'une altération de l'arabe 
^^ {maulâya)^ mon seigneur. 

* Musa (pas dans les dict.). Lima musa est dans la Carpinieria de lo 
blanco le nom d'une des poutres angulaires d'une charpente. Je présume 

que c'est une altération de ^j|>^> l5;!>^ (mowâzî)^ parallèle, la poutre 

qui est parallèle à une autre. 

'^MusELiNAy pg. murselina, musselina, /r. mousseline, de ^^JLmt^-^ 
{maucilî) , Tadjectif de ^j4i\ (aUMaucil) , nom d'une ville sur la rive 
droite du Tigre, en français Mosul, Mossoul, Moussel, où l'on fabriquait 
les étoffes légères appelées mousselines. Les Arabes emploient maucili 
dans le même sens, p. c. Mille et une nuits, I, 176, II, ll>9 éd. 
Maenaghten. 

'^ MuzA val. I Le second mot est donné par Berganza , dans le 

* MuzLBMO a. esp. J petit vocabulaire qui se trouve à la fin de ses 
Antig. de Esp., avec l'explication «barbaro, rustico.» On voit que c'est 
l'arabe jJL«w« (mouslim) , musulman. Le premier , que Ros explique par 
«Sarraceno,» ne peut guère être autre chose qu'une altération du 
même mot. 

'^Nababop^. (dans les Indes orientales, gouverneur d'une province), 
fr. nabab, angl. nabob, de vIh {f^ouwâb), plur. de wJli {nâïb), qui 
signifie proprement lieutenant, et ensuite vice^roi, régent, prince. C'est 
par erreur qu'on a adopté ce mot sous la forme du pluriel. 

Nadir (terme d'astronomie) de v£>m^I ^aLî {nadhir as-semt) qui signi- 
fie le point opposé au zénith, le nadir. 

* Nafa , nefa , fr. (eau de) naffe (sorte d'eau de senteur , dont la fleur 
d'orange est la base), de iC^^Ob {nafha), odeur, comme l'a observé N. 
Defrémery dans le Joum. asiat. de 1862, I, 93. 

Nagubla (cabane) de l'arabe nagulla (xl^ii ou iX^y P) qui désigne une 
cabane ou une élable ; voyez P. de Alcala aux mots casa pagiza o pobre , 
casilla pagiza, chibilal de cabritos, çahurda, choça, {"pocUga]. Toutefois 
ce naguUa n'admet en arabe aucune étymologie plausible; c'est ce qui 
me porte à croire qu'il est d'origine étrangère. Serait-ce un mot afri* 
cain? Peut-être celui dont les Romains ont fait leur magaliaf Je ne 
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suis pas à même de répondre à ces questions, ayant cherché en vain 
ce naguîla dans tous les glossaires berbères qui sont à ma disposition. 

"^ Nammkixibs val. («espadas anchas, como alfanges» Ros). Ce mot, 
qui s'écrit en arabe de plusieurs manières: jL^Uj» «L^V4i, L^ui» xA4j, 
et qui se prononce nimdja, nimdje ou nimche^ est d'origine persane 
(au^Wjôy «a smali, liltle, or short sword,» Richardson) et désigne en 
effet: un poignard courbé ressemblant à un petit sabre ^ une dague; voyez 
M. Fleischer dans son édition des Mille et une nuits ^ IX, Préface, p. 19, 
et les auteurs qu*il cite, auxquels il faut ajouter Qualremère, HisL des 
suit, maml.^ If ^, 202. Les Berbères emploient aussi ce mot, mais 
sous la forme lemcha ou limcha et avec le sens à'^épée longue; voyez 
Hornemann , Reise von Cairo nach Murzuck , p. 25 , le vocabulaire de 
Venture dans la traduction franc, de Hornemann, II, 436, Revue de 
l* Orient et de l^Alg., nouv. série, X, 561. 

Naranja, pg. larauja (pomme d'orange), de ^^li {nârandj) qui dé- 
signe le même fruit. De ce mot arabe il faut dériver aussi l'italien 
arancio et le français orange j qui a été altéré par l'influence de aurum. 

Nkbli, [^ pg* aussi nebrij (espèce de faucon). P. de Alcala traduit 
nebli especie de halcon par ^^JL^J (neblî), mot arabe dont l'étymologie 
m'est inconnue. 

'^Je ne connais pas non plus l'origine de ce mot. M. de Gayangos 
(dans le Mem. hist. esp., YIII, 469) assure hardiment que c'est: «el 
balcon criado en Niebla.» C'est une de ces conjectures sans fondement, 
que cet auteur ne présente que trop souvent comme des vérités incon- 
testables. Au reste ce mot était déjà en usage au X^ siècle, car dans 
la traduction latine du calendrier de Rabi' ibn-Zaid publiée par Libri 
(Hist. des sciences mathémat. en Italie, I, 443) on lit sous le mois de 
septembre: «Et in ipso egrediuntur falcones allebliati ex mari Oceano, 
et venantur usque ad principium veris. » Actuellement on s'en sert 
encore en Algérie; voyez M. Daumas dans la Revue de V Orient et de 
VAlg.t nouv. série, III, 235, qui écrit el nebala. 

NBffUPAR (plante aquatique) de fy^ (neinoufar). 

Nksga (pointe triangulaire mise à une robe, etc., pour lui donner de 
l'ampleur). Cobarruvias rattache ce mot à la racine if^w^i^^S {nasadja) , 
tisser. Ceci me semble inadmissible, vu que le dj arabe devant le a 
n'est jamais rendu par g. 
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"M. Ë. se trompe: la syllabe dja est rendue quelquefois par ga; on 
en trouvera des exemples dans Tlntrod., p. 17. Pour ma part je crois 
que Tétymologie de Cobarruvias est bonne. L'Acad. dit que la nesga 
«se afiade y enlreiexe à las ropas,» et chez P. de Alcala enirelexedura 
est précisément ^^^ {nesd^')^ qu'il écrit nezg. 

'^NiGAR. •Cancionero de Baena^ p. 426: 

A vuestra muger bien ay quien la nique. 

Les éditeurs le dérivent de fornicary «suprimida la primera silaba;» 
l'arabe i^U (nâca), l"' personne v:;^ (nic/o), intin. u^ {neic), parait 
mieux convenir.» Miiller. 

''NoQUB (fosse où les tanneurs font tremper leurs cuirs} de x„rLB.„.î 
{noqué*a), «aqua in qua maceratur res.» Dans une liste de mots tirés 
des chartes arabes-siciliennes, que je dois à la bonté de mon excellent 
ami M. Amari, se trouve cet article: «xiJU» dans une charte de 1182 
(monastère des Bénédictins de Morreale). Dans la traduction latine con- 
temporaine apud Lello (ou plutôt Mich. Del Giudice), Descrizione del r. 
Tempio di Morreale, Append., p. 10: «Menaka, scilicet ubi mollifîcatur 
linum.» La cuve ou étang artiGciel à macérer s'appelle bunaca dans 
la Sicile orientale. Dans la province de Palerme naca signiGe berceau 
d'enfant et l'eau profonde qui reste au-dessous d'une digue, etc.» — 
Bunaca est évidemment une altération de xiLu (mana^tu'}, le m ayant 
été changé en 6, tandis que naca est Kjui {nac^a) (Freytag a seulement 
9sày nac*), mot que je trouve dans ce passage d'Edrisi (Clim. V, Sect. 2): 
^y^ Juo! ^ xLJt '^j^ AAfti iJLot^, «cette rivière provient d'un étang 
pourvu de beaucoup d'eau et situé au pied d'une montagne,» ou bien 
:v.^LJLi (nacâ*a), mot que Freytag n'a pas non plus, mais qui chez 
Bocthor est lagune et mare. Chez Ibn-al-Baitâr (art. u^jJ^^) je trouve 
le plur. ^jUu. On y lit: q^\ ^ iU4Jû>vJI »UJI jtjUi, «les mares 
formées par la réunion de l'eau des sources.» 

0. 

^Odia, adia pg. (présent, cadeau), de xjsX^ (hadiya); même sens. 
Orozuz, pg. alcaçuz (réglisse), de ^^^*># yj^ Çirc sous), la racine de 
la plante sous. 

''Comme 'ire n'aurait pas donné oro, M. Ë. aurait du dire: du plur. 
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(jM^ v^5jc Çorôc sous), les racines de ta plante sous. En effet , P. de 
Alcala D*a que le plur. sous oroçuç et sous regaliza. 
OxALA (plaise à Dieu!) de iJLit L6 ^t (in càâ *Uâh), «si Dieu le veut.» 

p. 

'* Papagayo y liai, pappagalto , prov. papagai , a. fr. papegai , papegaut 
(perroquet) y «de Ul^ {babagâ).» Defrémery. Je crois bien que les 
Européens ont reçu ce mot des Arabes; mais quoiqu'il soit assez ancien 
dans la langue de ces derniers , il n'est pas d'origine arabe. M. de 
Slane» dans une note sur sa traduction d'Ibn-Khallicân (II, 149), a 
soupçonné qu'il appartient à quelque dialecte indien. Notre savant in- 
dianiste, M. Kern, m'assure qu'il n'en est pas ainsi. Je suppose donc 
que c'est un terme africain. 

* Pataca , patacon (piastre forte) , « de KiLb U {bâ lâca) , au lieu de 
AiLb yi\ {abou (âca).n MuUer. En effet, les Maures ont pris les colon- 
nes d'Hercule, qui se trouvent Ggurées sur les piastres, pour une fenê- 
tre, et pour cette raison ils ont donné à cette monnaie le nom de père 
de la fenêtre, celui de la fenêtre; voyez Hœst, Nachrichten von Marokos, 
p. 279, 280, dans la note, et le Voyage au Ouadây trad. par Perron, 
p. 675, où l'on trouvera aussi le synonyme abou chebbdc. 

'^Pato (oie) de Joj {bail). L'omission de ce mot a été signalée par 
M. Defrémery et par M. MuUer. Le mot arabe signifie à la fois canard 
et oie (cf. Lane). Aujourd'hui pato est en esp. oie, comme Franceson 
Ta dit avec raison (M. Huiler, qui le contredit en prétendant que c'est 
canard, ne s'est pas souvenu du proverbe: Pato, ganso y ansaron, très 
cosas suena, y una son), et paia est oie femelle; mais anciennement 
ce dernier mot signifiait canard, car P. de Alcala donne pata anadc 

domeslica qu'il traduit en arabe par xbj. 

Q. 

'* QusMA (pas dans les dict.). Dans les actes des Cortes de la première 
moitié du XV« siècle, il est souvent question d'un impôt sur les mar- 
chandises qui entraient dans le royaume de Valence ou qui en sortaient. 
Cet impôt s'appelait quema, et selon les Castillans il avait été établi à 
leur préjudice et pour entraver leur commerce; aussi s'en plaignent-ils 
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continuellemcnl a leur roi. Voyez les Caries de Léon y de Castillan 
IH, p. 18, n^ 14, p. 33 9 n^ 3, p. 48, I. 3 («la marca ô quema»), 
I. lly I. 14 et suiv.i p. SS, dern. 1. et suiv., p. 119, dern. I. et suiv. 
C'est peut-être Tarabe i^ (quima) qui signifie valeur; mais la première 
fois que je trouve nommé cet impôt, son nom est écrit alla quema 
(«una imposicion 6 tributo que llamavan alla quema»), ce qui est peut- 
être iULd^l (al'iquéma), évaluation {cî. le Glossaire sur Belâdzori, p. 91, 
92). Dans Pun et dans Tautre cas la signification de ce nom serait 
que les douaniers évaluaient les marchandises, en estimaient la valeur, 
et que les marchands devaient payer des droits d'entrée ou de sortie en 
raison de cette valeur; mais en arabe je n'ai rencontré ni l'un ni l'autre 
mot dans le sens de droit d'entrée ou de sortie. 

*QuEZA, quiza. Voyez alquicel. 

QuiLATB, a. pg. quirale, it. carato, fr. carat (nom d'un petit poids), 
de Js^^ (qulrâl) qui vient à son tour du grec Kspiriov. 

* QuiLB pg. (pas dans les dict.). Selon Teixeira (Viage de la India 
hasla Ilalia, p. 110), les Portugais dans l'Inde donnaient ce nom à une 
espèce de bitume appelée par les Arabes quir et dont ce voyageur parle 
en détail (voyez p. 76, 109). C'est ^ (î'w^O» ^^^^ Freytag pix. 

'^ QuiNA. Dans le Libro de la Monteiia d'Alphonse XI on lit (fol. 26 b): 
« Tome de la quina é del estorac. » C'est l'arabe xjL'd (quinna) , « gal- 

banum.o 
Quintal (poids de cent livres) de jULuJ^ (quiniâr). [* Voyez Mahn , 

EhjmoL Unlers., p. 126]. 

^Rabadan (maître berger). «El padre Guadix dize que vale lanlo 
como el gran pastor, ô el sefior de las ovejas, en la lengua Aràbîga» 

(Cob.). Je crois avec lui que c'est ^UJI w^ {rabb ad-dhan), le maître 

des moulons, 

* RABAT1NE5 (vicux chrétieus de Valence). M. Mûller cite un passage 
de la chronique de Beuter, où on li(: «Rabalines — como Uamaban los 
Noros â los Chrislianos que vibian entre elles,» et il pense que c'est 
^c*^j {rabadht)y habitant du faubourg. 

* Rabazuz (jus de réglisse cuit) de v^jw^JI vj^ {robb as-sous); même sens. 
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Rabel [*rabé (Baena, Sanchez IV, Aie), pg. aussi rebel, rabil, arra- 
bil , rabeca , rebeca , ital. ribeba , /r. rebec] (espèce de violon) de \^l^j 
{rabéb)y violon à une ou à deux cordes. Voyez la description de cet 
instrument chez M. Lane, Modem Egyplians, II, 84. 

'^Rabita de Kbjt^ (râbita), qui signifie en général: un endroit où Ton 
vit relire du monde et où Ton se livre à des œuvres de dévotion, un 
ermitage (Aie. sous ermita, Dombay, p. 99; de même à mon avis chez 
Ibn-Batouta, II, 215) on un couvent (note de Quatremère, Notice sur 
Becri, p. 197 du tirage à part); aussi: une mosquée hors d'une ville. 
Chez Marmol (Rebelion de los Moriscos, fol. 5 b) on lit: «Una hermita 
6 rabita, que llamavan Mezqnit el Morabitin. » M. E. avait donné la 
forme valencienne, rapita^ en ajoutant Texplication de Ros: «mesquita 
fuera de poblado. » 

* Racilbs (terme nautique de Séville : ouvrages extérieurs à Tavant 
et à l'arrière d'un vaisseau, pour renvoyer les eaux vers le gouvernail) 
est selon toute apparence d'origine arabe, car la racine ^^ {rasala) 
signiOe renvoyer. 

'^Rafal, rahal, rafallo. A Majorque le mot rafal signiOe: une maison 
hors d\ine ville ^ une terre ^ une métairie^ un hameau; voyez Ducange 
sous rafal et raphalis. C'est l'arabe J^ {rahl)^ prononciation adoucie 
rahal^ qui signifie Vendrait où Von demeure; dans le sens du terme esp. 
on le trouve dans une charte arabe*sicilienne publiée par Gregorio, De 
supputandis etc., p. 36, I. 6, p. 38, I. 1 et 8. Ce mot a aussi été en 
usage dans d'autres parties de l'Espagne. Dans une donation faite par 
Alphonse III d'Aragon à des religieux de Minorque, dans Tannée 1287, 
on lit {apud Villanueva, Viage literarioy XXI, 217): «alcariam, vocatam 
Beniseyda, quae est circa portum de Maho, cum rafallo eiusdem alca- 

riae, vocato Benicacaff, cum domibus, campis, ortis et perlinen- 

tiis universis alcariae praedictaè et rafalli. » Dans un privilège d'Al- 
phonse X, analysé par Cascales {Discursos hist. de Murcia^ fol. 48 r/), 
il est question de «quatre jugadas de heredad en los rahales del campe 
de Cartagena.» Enfin on trouve chez Gonzalez de Clavijo (Vida del 
gran Tamorlan, p. S03, I. B): «E los ornes desta ciudad desque llegaban 
à alguna aldea 6 rafallo;» car c'est ainsi qu'il faut lire au lieu de 
cafallo, comme porte l'édition. En Sicile ce mot se trouve souvent 
dans les noms de lieux; voyez Gregorio, De supputandis etc., p. 57, n. b. 
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Rapbz^ rabez (vil, commun). On trouve encore les formes rehez, 
refez (Sancbez), [^rabes, refes (Baena), raffez (Appolonio, copl. S25), 
raez], et en portugais refece, arfece (S*. Rosa), [*raféce]. C'est Tarabe 
o^u^j {rakhiç), «vilis.» Faut-il rapporter à la même racine le mot 
marfuz (Don Quijoie, I, cb. 40)? 

'^Oui; voyez Tarticle narpuz. Au reste , le sens de rakhtç, qui si« 
gnifie de peu de valeur, sans valeur^ s^est modifié en esp. , car dans 
cette langue il a aussi reçu celui de facile. 11 faut lire cbez Berceo 
(Fida de S. Domingo, copl. 88) refez au lieu de befez, et biffer ce der- 
nier mot dans le glossaire de Sancbez. De arrefece (= ar-rekhiç), les 
Port, ont formé le verbe arrefeçar. 

Rambla (lieu sablonneux) de ^j {raml) , sable. 

* Lisez : de idL*^ (ramla) , grande plaine sablonneuse ; — voyez le Glos- 
saire sur Edrisiy p. 508 » 309. 

'^Rasa {Cancionero de Baena, p. 284), raz (vocabulaire de Berganza, 

Anlig. de Esp.^ à la fin), pg. ras ou raz (dans les noms de certaines 

étoiles) (lête), de ^S^ {ras), tête. 

Regamo, [*ital. ricamo] (broderie), rbcamar, [^ fr. recamer, ital. ri- 
camare] (broder), de ^^ {racm), du verbe racama^ «striis signavit 
(pannum);» ["^ aussi broder; voyez l'article morcdii]. 

Rkcua, pg. recova (troupe de bètes de somme attacbées à la queue 
Tune de l'autre) , de îû^^ {racouba), «jumentum.» 

* Il va sans dire qu'un mot qui ne signifie rien autre chose que bête 
de somme, n'a pas donné naissance à un autre mot qui signifie une 
troupe de bêtes de somme, et en outre ce raeouba n'appartenait pas à la 
langue du peuple. Ayant mal accentué le mot esp.-port., H. E. en a 
aussi donné une fausse étymologie. C'est récua, récova, en arabe \r^) 
(recb) , troupe de voyageurs montés sur des bêtes de somme. Cbez Teixeira 
(Viage de la India hasta Italia, p. 93, 108) reeoa est, comme recb cbez 
les Arabes, le synonyme de cafila et de caravane. 

"^Rbdona (bouteille de verre, fiole). Les raisons qui me font soup- 
çonner que ce mot est d'origine orientale, sont celles-ci: 1^. il n'a pas 
d'étymologie en latin; 2^ les autres langues romanes ne l'ont pas; 3^ 
la forme ancienne est rotema; voyez-en un exemple à l'article irake et 
joignez-y ce passage d'un testament de 989, cité par S*. Rosa à l'arti- 
cle scala: «In refertorio: vasculos, archas, cuncas, scalas duas inter 

42 
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roloiuas et palmarès ' ; » mais on trouve aussi atroiama ou arrodoma ; 
à Texemplè que j'ai donné sous Tarlicle que je viens de citer, on peut 
ajouter celui-ci j tiré d'une donation de Tannée 998 {Esp. sagr., XL, 
409): «Yasos vitreos: couza irake, palmarès duos, portelas cum ansulas 
dues; arrotomas V;» en vieux port, on trouve aussi arredama (voyez 
Moraes); or, cet^ar pourrait bien élre l'article arabe; 4\ à Tarticle 
IRAKB j'ai cité un passage où on lit «arrodomas aeyrakis,» et un autre 
où l'on trouve: «et très fialas quas dicunt rotomas irachas;» on rece- 
vait donc ces rotomas de l'Irftc, et le dernier passage fait soupçonner 
que c'était un terme étranger, un terme arabe; 6^ Dombay, p. 91 , 
donne: «lagena, kj^^^jûj^ radùma, rudûma. » J'avoue que si on les 
considère séparément , aucune de ces raisons n'est concluante ; mais je 
crois aussi que, prises ensemble, elles jettent quelque poids dans la 
balance. Quel serait donc le mot arabe? Je l'ignore, car la racine 
^. ne semble pas convenir* Je dois donc me contenter de signaler le 
terme esp.-port. à l'attention des arabisants; peut-être trouveront-ils le 
mot arabe dans quelque auteur que je n'ai pas lu. 

RiGUiiFA pg.t ["^ aussi rigueifa, val. regayfa] (tourte), de ï^à^j (ra- 
gui fa) que P. de Alcala traduit par horonazo [^ lisez bornazo] de guevos, 
ohlada et lorla. 

* L'arabe classique n'a que la forme raguif, gâteau rond (voyez Lane); 
ragulfa. au duel qLaJUJ^^, se trouve dans le man. d'Ibn-Batouta que 
possède M. de Gayangos, là où l'édition (II, 240) porte U^j et qUac^; 
UuSUt^, le plur. de Vsuà^, que P. de Alcala donne aussi, est employé 
par le jurisconsulte al-Cabbâb (man. 138 (8), fol. 78 v^"). Chez Rôs 
regayfa est torta. Dans le Minbo, notamment à Oporto et à Braga, on 
donna le nom de regueifa à des pains blancs en forme d'anneau. 

iliBALA («kato, cabaûa de ganado» Sancbez) de J^^ {rahal) que P. 
de Alcala traduit par halo. 

^ Cette étymologie est de Sancbez (t. lY), mais je doute qu'elle soit 
bonne. Le hato de P. de Alcala n'est pas = cabaila de ganado, mais 
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c*6sl troupeau; les treize articles qui suivent (hato de vacas, halo do 
ovejas, etc.)» It prouvent. Puis l'arabe rahlf prononciation tdoueie 
rahal, aurait difficilement donné rekdla en esp. Les vers de Tarchi- 
prêtre de Hila auxquels se rapporte la note de Sancbez sont ceui*ct 
(copl. 1196): 

Behalaa de Castiiia oon paatores de Soria 
Redbenlo en sus pueblos, disen del grand estoria, 
Taniendo las campanas en disiendo la gloria, 
De taies alegrias non ha cl mondo znemoria. 
Je crois que c'est le mot que Bartb {Reisen, Y, 712) écrit rehàla, c'est- 
à-dire aJL>^, et qu'il explique par assemblage de tentes, camp. Comme 
le verbe rahala signifie voyager^ on peut fort bien avoir donné le nom 
de rehâla à Tassemblage de cabanes que les bergers voyageurs dressaient 
pour y passer la nuit. 

* Kkealu Dans la Crénica de D. Alonso XI (p. 402) on lit : « Aqueste 
Zaid Arraxid Miramamolin ténia en la tierra del Algarve sus siervos 
que recabdaban por él el pecho de los omes rehalis, que eran aquellos 
que labran las tierras, et non avian moradas en ningunas villas nin 
en nengunos logares ciertos.» Chez Barrantes Maldonado (dans le Mem. 
hist. esp,, IX, 65, 64, 134) les rehalies ou moros rahalies sont aussi 
les Bédouins, les alarabes. C'est le collectif kJL>^ (rahhdla ou rehhâlà) 
qui se trouve très-souvent chez Edrisi et d'autres auteurs avec le sens 
de nomades, Bédouins; le général Daumas {Mœurs et coutumes de V Al- 
gérie, p. 11) écrit rehhala, «les Arabes pasteurs;» ou bien c'est le plur. 
^l^^ {rahhalln ou rehhâltn) qui a le même sens (Ibn-al-Khatib dans 
le Bulletin des séances de l'Acad. de Munich, année 1863, II, 7, 1. 4 af.). 

* Rbhani. Ce mot n'est pas dans les dictionnaires ; mais M. Simonet 
m'apprend qu'il désigne à Cordoue une figue d'une excellente espèce. 
Il ajoute que c'est Parabe ^l^ {r^hânl). Freytag n'a pas cet adjec- 
tir, mais il est formé de r^hàn qui désigne en général une plante odo- 
riférante (cf. l'article AaRAraAN), et il signifie odoriférant, car Ibn-al- 
Hachchâ, dans son Glossaire sur le Mançouri (man. 531 (5), fol. 160 r^), 

dit: fi^\^\ jhJui] j!^ ^L^^\\AjJ^\^, «la boisson reihânl est celle 

qui a une odeur exquise.» Cette boisson est aussi nommée dans un 
passage de Rhazès que cite Checouri (Traité de la dyssenterie catarrhale, 
man. 331 (7), fol. 194 v*"). Dans un autre passage du même médecin, 
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que Checouri cite aussi {ibid.), on lit: ^L^ Uy^ ^^3- Jli:»^! Mu^t. 

Comparez Jft/fe et une nuits, I, 56, 1. 14 éd. Macnagiiten, et le traité 
de médecine qu'Ibn-al-Khatib a écrit sous le titre de Kitâb *aml tnan 
tabb liman habb, man. 331 (1), fol. 41 y% 42 r*. C'est donc à cause 
de son parfum qu'on a donné ce nom à cette espèce de figue. 

Rbhbii, arrehen, pg. refem, arrefem (otage) , de ^^ {rehn) qui a le 
même sens. 

'^Rbjalgar, fr. réalgar ou réalgal (arsenic rouge). Mendoza (Guerra 
de Granada, p. 27) a dit avec raison que ce mot est d'origine arabe 
(«la yerba que los moros dicen rejalgar»), mais il s'est gravement 
trompé en pensant que c'est le nom de la plante vénéneuse dite aconit. 
Dans les trois premières lettres de rejalgar il est facile de reconnaître 
le mot arabe ^j {rehdj), que Freytag n'a que dans le sens de pulvis, 
mais qui a reçu celui à*arsemc. M. Gherbonneau (dans le Joum. asiat. 
de 1849 y I> 542) le traduit par poison en poudre; chez P. de Alcala 
c^est rejalgar; Bocthor a \ja^ ^j {rehdj blanc) sous arsenic blanc , 
jij^t ^j {rehdj jaune) sous orpiment^ ^,»,->t ^^j (rehdj rouge) sous 
réalgal, et dans l'inventaire des biens d'un juif marocain décédé en 
1751 (man. 1376) je lis: Oc^t^ ^liaÂd y^l^ {Ja^ t^s^^ cr^^* ""^^ 
kintdr de rehdf blanc et jaune.» Quant à algar dans rejalgar, c'est 
exactement l'arabe ^Uit {al^gâr), car au Magrib on donnait à l'arsenic 
le nom de ^UJt ^^ {rehdj al^gâr). Ibn-al-Baitâr l'atteste formellement 
à l'article vi^ {cAacc), terme qui désigne rarsenic, quand il dit: jOs^ 
^UJI ^j ^ vy^t J**^^ «chez le peuple du Magrib il s'appelle rehdj 
al-gâr.* Le traducteur allemand, M. Sontheimer (II, 104), a lu en cet 
endroit ^LâJt g^ (rehdj al- far), poudre contre les souris, et comme 
l'arsenic porte aussi en arabe le nom de samm al- far ^ poison contre les 
souris, cette leçon pourrait paraître la véritable. Elle ne l'est pas cepen- 
dant. Nos deux man. d'Ibn-al-Bailâr (n^. 15 (1) et n^. 420 c) portent 
distinctement aUgâr avec le g. Je trouve la même leçon dans Texcel* 
lent manuscrit du Glossaire sur le Mançouri par lbn-al«Hachchâ , où ou 

lit (man. 331 (5), fol. 172 v^): ^Uit ^^ ^Ji^^^ JiAjuil <^t^JJI y> i^, 
^Chacc est la substance minérale qui s'appelle rehdj al-gâr.n Enfin le 
mot espagnol rejalgar prouve que c'est ainsi qu'on disait. Le terme 
signifie donc proprement poudre de caverne , cl je suppose qu'on a donné 
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ce nom à l^arsenic , parce qu'on le lirait des mines d'argent (cf. Ibn- 
ai-Baitâr). Je serais même porté à croire qu'à l'origine on a dit rekdj 
aUgâVy et non pas redhj tout court» car ce dernier terme ne signifie 
proprement que poudre. 

Rbs (pièce de bétail) de ^\j (ras), proprement /e/e, qui se dit dans 

le même sens. 

RssMA (rame de papier) de K^^ {rizma) que P. de Alcala traduit par 
rezma de papel. Cette signification manque dans le lexique de Freytag. 

'^H. Diez {l, 352) trouve celte dérivation» qu'il connaissait par Sousa» 
invraisemblable en elle-même et mal appuyée par la signification arabe 
(paquet de bardes^ selon lui)» tandis qu'il donne Tépilbèle de belle à 
celle de Muratori qui fait venir le mot en question de âptêfiiç (nombre). 
Pour ma part je dois avouer que cette dernière me semble assez ridi- 
cule» et je crois au contraire que la dérivation tirée de Tarabe est ex- 
cellenle; seulement elle peut être prouvée mieux qu'on ne Ta fait jus- 
qu'ici. — Le verbe razama, à la 1** et à la 2*'* forme» s'emploie en 
parlant d'habits ou d'étoffes qu'on lie ensemble dans un seul babil ou 
dans une seule pièce d'étoffe ^ De là vient le substantif rizma ^ chez 
Freytag paquet de hardes; il signifie aussi ballot, comme dans les Mille 
et une nuits (II» 116 éd. Nacnaghlen): «Venez avec moi vers mon vais- 
seau, alors je vous donnerai le prix, ainsi qu'une rizma de laine d'An- 
gora» une rizma de satin» une ri%ma de velours et une rizma de drap.» 
Telle est la signification primitive du mot; mais on l'a appliqué par 
extension à un paquet ou faisceau quelconque. Ainsi on l'emploie en 
parlant d'un faisceau de fouets ou cravaches (Zamakhchari) » ou d'un 
faisceau de cuirasses (vieux vers chez le même). Chez Marcel» chez 
Uélot et dans le DicL J)erbère c'est paquet (dans le dernier ouvrage la 
prononciation est rezma). Dans la biographie de Hasan Djabarti » le 
père» on lit» suivant la traduction de M. Dorn (Drei arab. astron. In- 
strumente, p. 97): «Son serviteur avait un gros paquet (rizma) d'où 
il tira l'exemplaire susdit des tables astronomiques.» Avec une signifi- 
cation un peu modifiée» rizma, par contraction rima, a passé dans Fesp. 
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et dans le porl. ; Viclor explique rima de celle manière: • un las, a 
monceau , comme de hardes , d'habits el de malelas l'un sur l'autre ; »■ 
de là rimero qui a le miïme sens. L'aralw rizma est aussi cLez Bocttior 
paquel eitveloppé dans du papier; — partiel , lettres tous enveloppe. Eu 
particulier c'est ua ballot de papier, une rame; P, de Alcala l'a en ce 
sens, comme M. E. l'a déjà observé, et on le trouve aussi sous rame 
(de papier) chez Boctlior el chez Berggren. Cette signitîcation esL assez 
ancienne. Dans un passage d'Iba-al-Khatîb, cité par Maccarî (I, 640, 
1. 14), on lit qu'Alî ibn-Sa'id, qui florissail au XIII° siècle, écrivit un 
livre intitulé ï-j^JI (al-morazzama), ^^\ f^j ^ j.^ ^ ^ J-*i^, 
■ lequel était si étendu que lesrisma't de cabiers, dont il se composait, 
formatent la charge d'un chameau. " Evidemment risma a ici te sens 
de rame, et le verbe rassama, doul moraszama est le participe passif, 
celui de réunir dei rames de papier. Enfin je lis dans l'inveolaire des 
biens d'un juif marocain décédé en t7Sf (nian. I576J: Jl-^LJ" q— «j 
oL^j tti'^ kc^^l, -Six rizma's de papier de Hollande.* L'arabe rizma 
a aussi passé dans l'italien: risma, et de cette langue dans celles du 
Nord, soit avec la suppression de la dernière syllabe: allemand Riess , 
dsn. Riis, suëd. ris, soit par contraction ritm, rim (Kilian donne ri$mm, 
nmu5}: angl. ream, boll. riem. Le fr. rame vient de rasme, razme, 
razma, car razma s'écrit en arabe avec la même voyelle (le fatba) que 
rezma; 1h prononciation est arbitraire ou bien elle dépend du dialecte. 
'Les formes el les significations n'olfrent donc aucune diOiculté; mais 
selon M. fiiez il serait aussi contre la vraisemblance que l'Europe eiU 
reçu ce mot des Arabes, et c'est à celte objection que je dois encore 
répondre. Selon toute apparence l'Europe est redevable aux Arabes du 
papier de coton. Les plus anciens privilèges latins écrits sur du papier 
de coton sont du XI' siècle, el l'on ne connaît pas noa plus de livres 
écrits sur celte espèce de papier et qui seraienl d'une date plus ancienne. 
On préleud bien que ce papier a déjà été en usage au milieu du IX« 
siècle (voyei Scbânemann, Versttch eines voUstândigen Systems der Diplo- 
malik, I, 488): mais supposé même que celle opinion soit vraie, elle 
n'ébranle pas ma thèse, car longtemps auparavant le papier de coton 
était la matière ordinaire sur laquelle écrivaienl les Arabes', et toul 
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semble indiquer que ce sont eux qui ont introduit en Espagne la fabri- 
cation du papier de coton et de linge. Xativa surtout (actuellemenl 
San*Felipe) était célèbre par ses fabriques de papier, et Edrisi, qui 
écrivait au milieu du XII'' siècle, dit à ce sujet (p. 19S du texte): «On 
y fabrique du papier tel qu'on n'en trouve pas de pareil dans tout Tuni- 
vers; on en expédie à l'orient et à roccidenl.» C'est donc de là que 
les chrétiens recevaient leur papier, avant qu'ils le fabriquassent eux- 
mêmes , ce qu'ils firent assez tard ; Alphonse X ne fonda les fabriques 
do papier en Gaslille que vers la fin du XIU" siècle, tandis que l'Italie 
ne reçut pas avant le milieu du XIV^" celles de Padoue et de Trévise» 
Les Arabes ont donc dû subvenir pendant longtemps au besoin de papier, 
et pour cette raison leur mot rizma est venu en Europe en même temps 
que leur papier. 

Rbiima (genêt) de jUjj {relama); même sens. 

'^RizMiLLA (del génital miembro) («le balanus, la tète du membre 
viril,» Victor). P. de Alcala traduit rexmlla del génital tniembro par 

^jjj {ras) (tête), et ^^1 ^\j (ras al^ir, caput pénis) se trouve en ce 

sens dans un vers cité par Maccari, II, 634, 1. S; on dit aussi 

So<i\ ^\j {Glossaire sur le Mançouri, man. 331 (5), sous B^). Mais 

si rez est Tarabe ras, qu'est donc ce millaf Ni l'arabe ni l'espagnol 
n'a un tel mot pour membre viril. 

RiBETB (bord, bande) de J?b^ (ribél) que Boctbor traduit par «bande, 
long morceau d'étoffe.» 

'^ Rima. Voyez bbsma. 

Rouai pg. (grenade) de qU^ (rommân) qui désigne le même fruit. 

* RoMAïf A , fr. romaine (peson , instrument dont on se sert pour peser 
avec un seul poids), de juLt^ (rommâma), chez Freylag «pondus slale- 
rae, quo librantur alia,» chez Bocthor poids et romaine (peson). 

RoQDB (terme du jeu d'échecs) de ^^ {rokh). 

'^ «Le mot roc, désignant la tour au jeu d'échecs, vient de l'arabe 
rokhf nom d'un oiaeau fabuleux, souvent mentionné dans les légendes 
et les contes orientaux. On en a fait le verbe enroear, de même que 
nous avons fait de roc le verbe roquer. 9 Defrémery. 

"^RoTovA (qui n'est pas dans les dict. esp.) de tUij {rolba) (qui n'est 
pas dans les dict. arabes). Dans un privilège donné par. Alphonse X 
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en faveur des chrétiens établis à Murcie et publié dans le Menu hist. 
esp. (I, 281) on lit: «E otrossi por facer bien é merced à los vecinos 
moradores de la cibdat é de su termine, é tambien à todos los del regno 
de Murcia, otorgamos é mandamos que no den recova en ningun logar, 
sino en aquellos logares o se solia dar en liempo de Miralinemini , é que 
no den mas de quanto era acostumbrado de dar en aquel tiempo. E 
otrossi queremos é mandamos , que aquellos logares o la rocova se diere , 
que se guarden de como estonce se guardaban, é si an los caminos 6 
en los termines o la rocova se dieren {Usez diere) , daôo ninguno se 
ficiere à aquellos que la rocova tomaren, den recabdo de los malfechores, 
é del dafio, é sigan el rastro en guisa, que los otros vecinos del termine 
rastro pussieren lo puedan luego seguir, ô dar recabdo dello.» Nous 
avons donc une fois recova et trois fois rocova. Cascales {Discursos hist. 
de Muràa, fol. 47 c), qui a analysé le même privilège, a lu quatre 
fois retova. 11 écrit de même (fol. 48 d) en analysant une autre charte, 
de Tannée 1258, et ses paroles sont: «Mandé (le roi) que todos los 
concejos del reino guarden los caminos cada uno en sus termines, sin 
pagar cosa ninguna por razon de guarda, ô de retova los unes de los 
otros.» Plus loin (foK 201 d) le même historien raconte que, dans 
Tannée 1414, «Lope Alvarez Osorio, comendador de Ricote, dava pesa- 
dumbre à esta ciudad (Murcie) con sus Mores del valle, sobre la retova, 
portazgo del puerto de la Losilla, termine de su encomienda: de ma- 
nera, que assi los vezinos de Murcia, i de otros lugares desta comarca, 
como de los de Hellin, Chinchilla, i Alcaraz, i de otras tierras del rei 
recibian alli agravios, en razon de sus mercadurias, provisiones, i man- 
tenimientos que llevavan i traian. » Je crois que les consonnes de retova 
et les voyelles de rocova sont bonnes, ou, en d'autres mots, qu'il faut 
écrire rotova; et dans ce rotova, comme j'écrirai dans la suite, je crois 
reconnaître l'arabe jl^j^ (rotba), prononciation adoucie roioha^ au plur. 
rotab. Cascales, comme on Ta vu, explique le mot esp. par portazgo, 
c'est-à-dire, péage ^ droit pour le passage, et pour le moment nous pou- 
vons nous contenter de cette explication. Or, je trouve rotba employé 
dans la même acception par des auteurs magribins. Ibn*Djozai, le 
rédacteur des Voyages d'Ibn-Batouta, dit en faisant Téloge du sultan 

de Maroc, Abou-*Inftn (IV, 348): s^^\ Lfi^ ïl^J\ ^ ^\JàJi i^; û^ 
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xJI caâaL ^ j^aIôc , ce que les savants traducteurs ont rendu de celte 
manière: « Quant à la suppression des injustices qui pesaient sur ses 
sujets^ il convient de mentionner les (axes de péage que l'on percevait 
sur les routes. Notre maître (que Dieu l'aidel) a ordonné de les abolir 
totalement, et il n'a pas été arrêté en cela par la considération qu'elles 
étaient la source d'une recette fort importante.» Ibn-Khaldoun {Bist. 
des Berbères f II, 306) dit de même en parlant d'un sultan: ^^^jXJI ^^ 
wv.v^JI ^jMéj ef^''*^' *'' supprima les droits de marché et les péages.» 
Mais quoique roiba doive se traduire de cette manière dans ces passages, 
ce n'est pas cependant la véritable signiGcation du mot* Un râiib est 
un soldat établi en garnison ; le verbe rattaba signifie mettre en garnison 
(voyez de Goeje, Glossaire sur Belâdzori, p. 42), et je crois que rolba 
est proprement Vendrait oii sont postés des soldats charges de veiller à 
la sûreté de la route. Ce qui m'engage à le croire, c'est ce passage 

du Cartâs (p. 258): ^1 Vj^Lj si^JLT ^^JU\ o^Ls:i^ s^ji\ J^\ Jl^! 

jCfiA^^Jt otjLÂjt^ kJL^I SikJ\ ^ L^ ^L^ Lt, «Le sultan supprima 

la plupart des rotba*s et des gabelles qui étaient dans le Magrib, à 
l'exception de celles qui se trouvaient dans les pays inhabités et dans 
les déserts infestés de brigands.» Dans la première charte esp. que 
j'ai citée, on voit aussi que les endroits où se payait la rotova, étaient 
gardés, qu'il y avait un poste de soldats; la seconde conduit au même 
résultat ; elle prouve en outre que la rotova était proprement une con- 
tribution que les voyageurs payaient pour la sûreté de la route. Mais 
ces soldats étaient chargés en même temps de lever les droits d'entrée 
ou de passage établis sur les marchandises, et c'est pour cette raison 
que le terme a aussi reçu le sens de péage; comparez Ibn-Batouta, 
m, 184, où on lit qu'un inspecteur des marchés répondit au sultan, 

qui l'avait interrogé touchant le motif de la cherté de la viande, J^t 
woJt ^ yult ^^ fJtJ\ HyJ^ 11&5JÔ, «que cela provenait du taux élevé 

de l'impôt établi sur les bœufs dans les rotba*s.» — Avant de terminer 

cet article, je dois encore appeler l'attention sur trois passages d'Edrisî. 

Donnant la route par terre d'AIgéziras à Séville, ce géographe dit 

(p. 177, 1. 2 a f. du texte): «D'AIgéziras on se rend à aaj^I, puis à 

la rivière de Uarbate,» etc. Ailleurs (p. 201, I. 11), en décrivant la 

route d'Almérie à Guadix: «Puis on se rend à Kbandac-Fobair . puis à 

43 
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iUj^I, puis à Abla où est une station.» Et plus loin (p. 202, 1. 3), 
dans la description de la même route: «Puis à Diezma, bourg où est 
une auberge, puis à îCôyt, puis à Afraferida,» etc. Cet îujjt m'a em- 
barrassé lorsque j'avais à traduire ces passages. J'ai cru avec Jaubert 
que c'était un nom propre ; mais les dictionnaires géographiques ne 
l'ont pas. Je crois à présent que je me suis trompé et que c'est un 
nom commun désignant tin posfe de soldats^douaniers chargés de veiller 
à la sûreté de la rmtte et de percevoir le péage; comparez Edrîsi, p. 197, 
1. 3, où il est question de «la Rftbita, qui n'est point un fort ni un 
village, mais une caserne où sont des gardes chargés de veiller a la 
sûreté du chemin.» 

8. 

'* Saboga (espèce de petite alose) de Kc^^ (çabâga) , qui manque chez 
Freytag, mais qui chez Bocthor est alose. Vansleb {Relation d'un voyage 
fait en Egypte 9 p. 72) nomme la sebuga parmi les poissons du Nil. 

Sacrb (espèce de faucon) de ^ {Ç^^r), «accipiter;» [*^chez P. de 
Alcala cernicalo ave et halcon sacre]. M. Diez donne à ce mot une origine 
latine; il le considère comme la traduction du grec Up»§, tandis que 
les Arabes auraient emprunté leur çaqr aux langues romanes; mais 
comme il est de fait que çaqr^ loin d'être un mot moderne et particu- 
lier au dialecte vulgaire, était déjà en usage parmi les anciens Arabes 
du désert (cf. le Diwan des Uodzailites, p. 208), cette opinion est tout- 
à-fait erronée. 

"Safara, çafara pg. 1 Safara, l'arabe «^^j-^s^ua» {cahrâ), 

'^Safaro, çafarof?^., esp. zaharerioj c/^^er/ , semble avoir jusqu'à un 
certain point droit de cité en pg. (voyez Moraes). De ce mot on dérive 
safaro, zakareno, farouche, difficile à apprivoiser, en parlant d'un faucon. 

'^Sagbna, sejana pg. (prison des chrétiens captifs chez les Maures), 
de ^J^f^ (sidjn), piison. 

* Salbp, pg. salepo (sorte de racine bulbeuse et mucilagineuse). Ce 
sont les racines bulbeuses de l'Orchis mascula, qui, à cause de leur 
forme, s'appellent en arabe wJl«^Ji ^y^^^ (khoçâ alh-thaUeb) , les tesli- 
ctdes du renard. Le premier mot a été omis, et selon Bocthor et Berg- 
gren, le second a été corrompu par les Arabes en s^X^m {sahleb). En 
esp. et en pg. le mot est moderne. 
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"Sandalo, /i*. sandal. Les anciens avaient le mot vxvtxXov, sanlalum; 
mais les formes qui ont le d viennent peut-être directement de Tarabe 
v3jvjl.a9 (çandal). Les Arabes faisaient fréquemment usage de ce bois 
odoriférant et c'étaient eux qui, au moyen âge, le vendaient aux Euro- 
|)éens. — Sandalo désigne aussi en espagnol la plante appelée menfhc 
d'Arabie ou menthe sauvage (Mentha sylvestris). Les lexiques n^attri- 
buent pas ce sens à Tarabe çandal^ mais il Tavait au Magrib, car je 
lis dans le Glossaire sur le Mançouri par lbu-al*Hackcbâ (man. 331 (5), 



fol. 165 v»): fcA^ Jj^aJ» s^jàj\ ^\ jlJL^ ^:j»^^ (J^^ ^ fU.i 
{lisez yj^^é*.^^\) jAMk^f^l\ y^^ gJL«-ÂJt , c Nammâm ; c'est l'espèce de 

menthe que le peuple au Magrib nomme çandal et qui ressemble au 
na*na* [menlka sativa] ; c'est le sisanhar [<na6fi(3ptov].9 Aujourd'hui 
encore, selon Dombay (p. 73), çandal signifie dans le Maroc menlha 
saracenica. 

Sandia (sorte de melon) de a^jU^ {sindîya), mot arabe qui manque 
dans les lexiques et que P. de Alcala traduit par sandia (espèce de melon). 
Suivant M. de Gayangos (trad. de Maccari, I, 371), ces melons étaient 
originaires du pays de Sind et pour cette raison on leur aurait donné 
le nom de sandia. On trouve le mot arabe chez Ibn-Djobair, p. 317. 

^Dans ce passage on Ht ^jo^iJt g^^bJ), et Télymologie proposée est 
d'une vérité incontestable, car chez Victor sandia est «une sorle de 
melon des Indes,» et P. de Alcala traduit aussi sandia par ci^ (dillâ*), 
«qui est le melon d'Inde» (Ibn-aUBaitâr dans de Sacy, Abdallaiif, 
p. 127). Dans le Glossaire sur le Mançouri par Ibn-al-Hachchâ (man. 

331 (5)) on trouve: p^l ^ «^0^^ ^^OJ^ g^' comparez l'ancienne 

traduction latine du calendrier de Rabi' ibn-Zaid {apud Libri , HisL des 
sciences mathémal. en Italie, I, 439), où on lit sous le mois d'août : 
«et fit bona adulaha, et est sandia.» 

* Sebbsten (jujubier) de ^UUwmm {sebestén). Millier. 

Seca, ital. zecca (hôtel des monnaies), de a..^-«m {sicca)^ «typus 
monetalis. » 

'^ C'est l'arabe 'iSimà\ ^b {dâr as^sicca), hâlel des monnaies; le premier 
mot a été supprimé. 

"" Sbcacul (eryngium campestre, vulgo Chardon-Roland, panicaut) de 

J^iLiU; {chccâcoul). 
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'^Sbn^ sena, senes, pg. sene, senne ^ /r. séné, de \J^ {senâ ou séné), 
Mûller. 

'*' Sbtuni , aceiluni (pas dans les dict.). Seluni se trouve souvent chez 
Gonzalez de Clavijo^ Viola del gran Tamorlan, comme le nom d'une 
étoffe qu'on recevait de la Chine; voyez p. 169, I. 20, p. 170, 1. 35, 
p. 182, I. 24, p. 190, I. 14, p. 191, I. 8, p. 214, 1. 26; il faut lire de 
même au lieu de suUmi, p. 91, 1. 24; et dans un inventaire publié 
par Saez {Valor de las monedas, p. 534 a), «un jugon de aceytuni, 
negro,» est nommé parmi les «ropas de vestir. » C'est l'arabe ^>^ 
{geitount), ou, avec l'article, az-zeitounl. La ville chinoise Tseu-thoung, 
actuellement Thsiuan-tchou-fou, s'appelait chez les Arabes Zeitoun. On 
y fabriquait des étoffes damassées de velours et de satin, qui avaient 
une très-grande réputation et qui portaient le nom de zeiiounî. Voyez 
Ibn-Batouta, IV, 269. 

Sirop. Voyez axarabb. 

*Sofk pg.eifr. de k&m» (çoffa) (Boclhor, Berggren). 

"^SoLDAN, sultan', de ^IM^ (soltân). 

"^Soliman (sublimé), «vraisemblablement le turc ^ydm {sulumen), qui 
est une altération de sublimé. J'ignore si les Arabes se servent aussi 
de ce mot.» Mûller. Chez les Arabes c'est ^UJU {solcUmâm); voyez 
ce que j'ai dit sur ce terme dans le Glossaire sur Edrisi, p. 388. M. 
Sanguinetti a donné cet article dans le Joum. asial. de 1866, 1: «^L»^; 
on donnait autrefois ce nom à un mélange d'acide arsénieux (oxyde 
blanc d'arsenic, arsenic blanc, ou mort aux rats) et de mercure, qu'on 
faisait sublimer. Ou appelle maintenant ^UJU les chlorures de mer- 
cure: le calomel et le sublimé corrosif.» 

SoRBBT, pg. sorbete, de i^jA {chorba) qui dérive de la racine chariba, 
boire. Voyez p. 17 de l'Introduction. 

T. 

Taa, ta, taha (district), de 'i^\h {là'a) que P. de Alcala traduit par 
région, comarca, [^juridician, provincia como quiera]. Voyez p. 6 de 
rintrod. Cf. S*. Rosa. 

* L'arabe tô'a, que Freylag n'a que dans le sens d*obéissance, signifie 
assez souvent chez les auteurs magribins Etals, comme chez Ibn*Haiyàn 
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(man. d'Oxford, fol. 71 v<»): *œlij ^\ ^ »A-i^ ^j^ v)^»^^!^» «le 
sullan réunit avec soin les habitants de ses Etats qui devaient prendre 
part à cette expédition;» voyez aussi Ibn-Djobair, p. 242, 1. 14, p. 250, 

I. 4, Carias, p. 132, I. 8, p. 152, 1. 8, p. 153, I. 7, p. 162, i. 10, 
p. 244,1. 8 a f., Ibn-Batouta, 111, 4, Ibn-Khaidoun , HisL des Berbères, 

II, 116, 1. 3 a f., 120, i. 2 a f. , 294, 1. 8 a f., chronique anonyme 
(man. de Copenhague, n^. 76, p. 55): ^ ^^ (k>^ yL^ ^ ^V^l v)^3 
K V ri h; OU bien province, district; voyez Ibn-Djobair, p. 216, 1. 18; 
Ibn-Haiyân (fol. 74 r*"): ^>^LiJI K^li? iL^u^l KJuJm ^I n/^.^ JJUil ^ 
Qyaàs> ^ j4^, «Ensuite le sultan se dirigea avec son armée vers Ecija, 
capitale d'un district qui appartenait au grand rebelle 'Omar ibn*Haf- 
çoun. » Un man. du Ck)ran que possède la Bibl. de Munich, a été écrit, 
selon la suscription, dans l'année 924 (1518), jûcU? ^^ lh^^ cr^ 
sL^amiL u5X«^ jUbLâ, «à BeilAs, district de Xativa, royaume de Valence;» 
voyez Aumer, Die arab. HSS. in Mûnchen, p. 3. Peut-être faut-il 
donner le même sens à ce mot dans un passage du Kitâb al-agdnî, 
p. 19, 1. 14, où Kosegarten a traduit piété ^ ce qui ne convient pas; 
mais si l'on traduit ^jCcfiLb par votre district, le passage est très-clair. 

* Taba (osselet, petit os qui se trouve dans la jointure de la cuisse 
et de la jambe; — juego de taba, jeu des osselets). Selon M. Diez 
(II, 178) l'origine de ce mot est inconnue. Les signiGcations qu'il a 
conviennent si parfaitement avec mS {ca*ba) (cf. ca'b), que je n'hésite 
pas à le considérer comme une légère altération de ce mot arabe, les 
lettres c et t permutant souvent entre elles (cf. Tari, garcax). En arabe 
le jeu des osselets s'appelle làb et kâb, comme écrit Niebubr {Reixe 
naar Arabie, l, 166), vl^t^l^ bil-ka'âb, counue on trouve chez Berggren 
(p. 513; cf. Mille et une nuits. II, 178, 1. 6 éd. Macnagbten), ak*db, 
comme donne M. Prax (dans la Revue de V Orient et de V Algérie, T, 84). 

* Tabaqub , altabaque (petit panier) , de /^ {tabac) qui signifie pro- 
prement assiette ou plat; mais en Orient les plats ou plateaux sont 
souvent faits de jonc, de paille, etc. Ainsi on lit chez Patlme (Be^ 
schreibung von Kordofan, p. 32): «un plat de paille, fait avec des brins 
du bois du palmier nain.» Dans les Mille et une nuits (II, 552 éd. 
Macnaghten) on trouve: r^l/i^S ^M^^^ ^^'^^ o^ ^^tsH 1-^1-^3 > «cet 
homme et sa femme gagnaient leur pain en fabriquant des plateaux et 
des éventails ; » et M. Lane remarque dans une note sur sa traduction 
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de ce passage (II, 637): «Les premiers se font de jonc, elc, les seconds 
de feuilles de palmier ou de plumes. » Ibn-al-Hachchâ (Glossaire sur le 

Mançouriy man. 331 (5), fol. 157 y"") dit à TarUcle saule (vJbL:>): J^^^^ 

^Ub^t^ SL^\ iJlMûd ^A, «on se sert des branches de cet arbre pour 

en faire des corbeilles et des plateaux.» Dans le Fakhrî (p. 291) on 

trouve : ^Lâi^ ^JLc^ o^l5> ^yh ^5>Lâ ^UbJî ^Ua^U ^1 ^ , « quand 

il eut ordonné d'apporter le manger, on plaça devant lui un plateau 
d'osier sur lequel se trouvaient des gâteaux ronds ^ » Un tel objet 
ressemble plus à un panier qu*à un plat. Aussi tabac a-t-il reçu le 



1) La même expression, ô^L^Ut ^UMi te trouve dans un passage de Tha'ilîbi 
[Lat^/ al'ma*âri/f p. 14), où eUe a embarrassé l'éditeur, H. de Jong, et où M. Fleischer 
la traduit par des claies d'osier (Toyes le Glossaire de M. de Jong, p. xzv — xxvu). Cette 
traduction me semble convenir assex bien à ce passage, et il faut observer que tabac a 
un sens assex large; chei Barth (Reisen, \, 711) c'est «une table faite de paUle entre- 
lacée.» Au reste, comme M. de Jong a aussi parlé (p. xivn) du khaich^ mais sans ex- 
pliquer nettement ce que c'était, je crois devoir profiter de cette occasion pour publier 
UD article fort curieux du Glossaire sur le Mançourî» 11 est conçu en ces termes (man. 

881 (6). fol. 167 »•): ^y^ jylJUjI Jj, ^ vX^SUJ- U^ cr-^l J^ 
,j£i.^i >£*^ v:j*ft*i« ULwto ww^jeu Juo\^ yS\y K-JUlai» ^vX5 J^ jWUi- 

5 5 • 

iK^i> v;^^' Ja^^ ^ (J^^ k*t^^ tUL^W i^Uiiî iOd^ u5>>^ «^ Ui 
W^ LfL^^ Vm\jXa ju^^J ikÂX3- ^ >i;^J y;Lê ^ '^^>-?M ^ ^ 
&L^ s£>o^l L^^ <^i^l »1^ «>;^ Sjty^' l--^^ J^^M^^Ud buUOU "iU^Î^ 

JUyAAJt «Ut fj^t .^AjbA^ *^ij^'' «Sous le nom de kkaich on entend des étoflfes de 

mauvaise toUe de lin qui servent à différents usages. Dans oe passage de Khatès ce sont 
des ventilateurs faits de cette étoffe. Ceci se pratique de cette manière: ou en prend 
un morceau de la grandeur d'un tapis, un peu plus grand ou un peu plus petit selon 
les dimensions de la chambre, et on le rembourre avec des objets qui ont de la con* 
sistanoe et qui ne plient pas facilement, par exemple avec du sparte. L'ayant ensuite 
suspendu au milieu de la chambre, on le fiiit tirer et licher doucement et continuelle- 
ment par un homme placé dans le haut de l'appartement. De cette manière il fait beau- 
coup de vent et rafraîchit l'air. Quelquefois on le trempe dans de l'eau de rose , et alors 
il parfume l'air en même temps qu'U le rafraîchit.» 



sens de panier. Chez Hélot c'est «corbeille, panier,» et chez Berggren, 
«panier fait de brins de bois, pour y mettre toutes sortes de choses, 
comme du linge, le pain qu'on envoie à être cuit, etc.» Dans un pas- 
sage des Mille et une nuits (I, 264 éd. Magnaghten, II, 287 éd. Ha- 
bicht, I, 100 éd. de Boulac) ce mot arabe a certainement le même 
sens. On y lit qu'un homme ayant acheté pour cent dirhems de ver- 
rerie et l'ayant mise dans un tabac, il s'assit près d'un mur pour la 
vendre en détail. Dans la suite du récit ce tabac est nommé deux fois, 
et dans toutes les éditions^ lk^, et ce dernier mot (proprement cage) 
ne signifie jamais plateau ^ mais bien panier^. — En outre tabaque si- 
gnifie broquette, petit clou à tête. Est-ce le même root arabe P Je ne 
lui connais pas ce sens. 

'^ Tabaxir pg. (açucar de Bambû) de ja^M' (tabâchlr) ; même sens. — 
Tabaxir dos alfaiates (espèce de craie dont se servent les tailleurs) de 
i?Li?J5 ^Ub (tabâchîr al-khaiyât). 

Tabefe pg. (du lait de brebis cuit avec un peu de farine et de sucre) 
de ;^AA^ {tahîkh)y ce qui est cuit. 

"^ Au Magrib le mot tabikh avait réellement le sens spécial de lait 
cuit, qui n'est pas dans les dictionnaires. C'est ce qui résulte d'un 
passage du Glossaire sur le Mançouri par Ibn-al-Hachchft (man. 331 (5), 
fol. 159 v<>), à l'article ^y^à>'y Ce dernier mot est expliqué de cette 
manière par Freytag d'après Golius: «oxygalae portio, qua lac dulce 
acidum redditur.» Or, Ibn-al-Uachchâ dit que le rokhabin (c'est ainsi 
qu'il prononce) sert à rendre aigre le tabikh, ce qui signifie évidemment 
le lait cuit. 

'^Tabi esp., pg. , ital, b.-lat. atlabi^ fr. tabis (sorte de gros taffetas 
onde) de ^Iaa Çattâbl). M. Defrémery a signalé l'omission de ce mot. 
Son histoire est celle-ci: un arrière-pelit-fils d'Omaiya, nommé 'Attâb, 
a donné son nom à un quartier de Bagdad, qui s'appelait par consé- 
quent al-'Attâbiya. Dans ce quartier on fabriquait des étoffes bigarrées 



l) Voyei à ce sujet mon Glossaire sur le Bayân, p. 40, et comparez Mille et une 
nuits, II, 155, XI, 287, XII, 92 éd. Habicht-FIeiscber , U, 228, 812, 1. 5 a f., 111, 
430, IV, 64G, I. 4 a I., 647, I. 1 éd. Hacnaghfen; Borten, Pilgrimage. 1, 121: «The 
provisions were placed in a kafas or hamper artistieally roade of palm sUcks;» Boethor 
sous Ao//# ; * Berggren sous panitr. 
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et ondées qui portaient pour celle raison le nom d'étoffes *aUâbîya; de 
là ^attâbiy qu'on employait substantivement pour désigner une telle étoffe. 
Voyez les auteurs cités dans le Glossaire sur Edrisi, p. 342. 

^ Tabica. Selon Nufiez ce mot signifie 1^. cavité où sont posés les 
bouts des solives et des chevrons; 2°. espace entre les solives qui for- 
ment le toit. Le sens serait donc cavité, espace vide, et j'avoue volon- 
tiers que je n'aurais pas été à même d'expliquer l'origine de ce mot, 
si la Carpinteria de lo blanco n'élait pas venue à mon secours. Dans 
ses extraits de ce livre, H. Lafuente y Alcàntara donne bien: «El hueco 
que queda en una pared entre los maderos que sientan sobre ella para 
formar el tecbo; » mais il donne cette signification comme la seconde , 
tandis que la première est chez lui: •Tabicas, petites planches avec 
lesquelles on couvre les cavités qui sont entre les poutres qu'on place 
sur l'architrave.» Cette explication nous conduit à la racine Uu^^^> 
(tabaca), couvrir. Tabica est, je crois, une légère allération de KiUAbj 
(talblca), le second t ayant été supprimé pour l'euphonie, c'est-à-dire, 
de l'infinitif de la V forme qui s'emploie substantivement, car chez 
Quatremère {Hisi. des sultans mami, II, 1, 202) tatbica est: «une pla- 
que de fer ou de cuivre, garnie d'un clou, que l'on appliquait sur les 
harnais des chevaux, ou que l'on employait pour ferrer ces animaux.» 
Comme l'idée primitive n'est autre que celle de couvrir, on peut fort 
bien avoir appliqué ce terme à de petites planches servant à couvrir 
des cavités; mais les charpentiers espagnols, qui naturellement n'en 
connaissaient pas la véritable signification, l'ont appliqué par erreur aux 
cavités couvertes par les planches. 

Tabiqui, taibique (pared delgada de ladrillo). En vieux castillan on 
trouve encore les formes [^ taxbigue. Cane, de Baena, p. 427], tesbique, 
et texbique, qui mettent hors de doute la dérivation de l'arabe v25Ly^* 
(tachblc) que P. de Alcala traduit par pared de ladrillo. [" L'origine de 
ce terme a été fort bien expliquée par M. Mahn, Etym. Unters., p. 71]. 

'*' Tabugo (petite chambre). M. Millier dérive ce mot de Kâ^I? (tabaca), 
qui, comme il le prouve par quelques passages, ne signifie pas seule- 
ment étage, mais aussi chambre. C'est vrai pour ce qui concerne le 
dialecte de l'Egypte , mais dans celui de l'Espagne je n'ai jamais ren- 
contré tabaca dans le sens de chambre, et en outre le changement de 
tabaca en tabuco serait assez étrange. Je préfère donc l'étymologie 
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<lonnéc par Cobarruvias et approuvée par l'Acad.; «labuco,» diUil, est 
«aposentico muy pequefio de alajos» como de taybiques, de donde tomô 
nombre.» Les voyelles I et u permutant entre elles, le changement de 
tachbîcy qui était déjà devenu iabic (tabique), en tahuco n*a rien d'ex- 
traordinaire. 

'* Tafilbtb, «peau fine qu'on passe en mégie, et qui vient du royaume 
de Tafilet; maroquin,» Nuûez. L'omission de ce mot a été signalée 
par >f. Defrémery. 

Tafurba, taforea, it. taforie (navire pour transporter des chevaux). 
M. Jal dérive ce mot du grec ^ipoç^ sans toutefois se dissimuler que 
l'adjonction de la syllabe ta est difficile à expliquer. Je crois qu'il faut 
entrer dans une autre voie. En arabe taifour ou taifourîya X-x,^.é ^,,h 
(Haccari , II , 89) désigne tin plat , une écuelle , et aussi (Maccari , II , 
334) tin bassin de marbre. Or le mot arabe ^^^à:> (djafn), qui signifie 
également écuelle ^ désigne chez plusieurs auteurs espagnols une sorte de 
navire (voyez P. de Alcala au mot fusla genero de nave^ le Gloss. sur 
Ibn-Adhâri , Ibn-Djobair , etc.). Ne pourrait-on pas supposer que le mot 
taifourîya a subi le même changement de signification ? La forme du 
navire en question plaide en faveur de cette hypothèse. P. de Alcala 
(raduit nave tafurera par tafurta et tafurea par carrablla. Or ce dernier 
mot dérive de carabo, en arabe cârib, qui» selon Dombay, signifie 
au Maroc navis rotunda. Je serais donc porté à croire que tafurea 
a désigné , aussi bien que djafn , un navire - de forme ronde. — La 
permutation de ai et de a n'est pas sans exemple dans le dialecte de 
l'Espagne; P. de Alcala écrit caidûs au lieu de câdaus o^^oU; en esp. 
tabique est aussi taibique^ etc. 

* Tagara b.-lat. Ducange cite cet exemple tiré d'une charte portu- 
gaise: «Item rccepit V tagaras, quae ponderaverunt VI uncias. Item 
unam tagaram, quae ponderavit,» etc. On peut y ajouter celui-ci, qui 
se trouve dans un document de 1073 {Esp. sagr.^ XXXVI, p. lxi): 

« Ganavi de filia eius primogenita Domna Urraca unum frontalem 

et tagaram auream. » Dans la charte citée jpar Ducange les tagarae 
sont nommées parmi les vasa; c'est '^^L^^jb (tardjahâra) (Freytag) ou 
g^L^.^5vjLl? {(andjahâra) (voyez le Glossaire sur Ibn-Badroun) , une coupe 
ou un flacon. 

Tagarinos. Voyez mudbjar. 

44 
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Ta<:arniiha (sorlc de chardon) de ^^^^^ (guarntn) qu'on trouve chez 
Dombay, p. 74 {carduus)^ et avec le préfixe berbère ta^ cbes P. de Âlcala 
(cardo lécha r). 

"^Ajoutez: Berggren^ chardon^bénil , ^^; Cherbonneau dans le Jaum. 

asiat. de 1849, 1, et Barbier, Itinéraire de l* Algérie, artichaut, Qjf-ijJ; 
CherIv)DDeau dans le Journ. asial. de 1861, II, $colimu$ hispamcus, 
^LUSyi ; Hélol : ^y cardon d* Espagne ; le Mosta'înî sous \jLi:*js> ^ mais 

seulement dans le man. de Naples: kjlJjCaJIj ^j^y Les Esp. ont sans 
doute reçu ce mot des Arabes ou plutôt des Berbères; mais les Grecs 
avaient aussi xxupvxi de là le fr. acame et Tesp. moderne acarnano. 

* Tagarotb (espèce de faucon) « dixose de una ribera que esta en Africa 
dicha Tagarros, junto à la quai cstan unas pefias donde se crian estas 
aves» (Cob.). Il est certain que ces faucons venaient d'Afrique, car 
dans un passage d'Espinar, oité par TAcad., on lit également: «Los 
tagarotes tambien se crian en Africa,» et je suppose que tagarote est 
une altération de ^y^Lj (Tâhortî), Tadjeetif de Tâbort, nom d'une 
ville bien connue et auprès de laquelle il y a deux rivières (Becrî, p. 66 
in fine). 

"^Tahali, tabeli, pg. laly, talim (baudrier). L'étymologie et l'histoire 
de ce mot ont déjà été expliquées par M. de Gayangos, dans le Mem. 
hisi. esp., X, 620, et surtout par M. Miîller, Die letzten Zeilcn von 
Granada, p. 96—99, 160. C'est l'arabe JJL^' (tahlll) qui signifie pro- 
prement: prononcer la formule la ilâha illâ *llâh, il n'y a pas d'autre 
dieu que Dieu. Cette formule, écrite sur un morceau de papier, servait 
d'amulette; dans la suite on y a ajouté des passages ou des chapitres 
du Coran, voire même un petit exemplaire du Coran complet, ou bien 
de petits ouvrages théologiques. Le tout était renfermé dans un étui 
auquel on donnait le nom de tahlîl. Aux passages cités par les deux 
savants que je viens de nommer, j'ajouterai celui-ci, que je trouve chez 
Marmol, Descripcion de AfJHca, II, fol. 97 b: «y al otro lado traen por 
reliquia una caja de oro, 6 de plata labrada, con grandes borlas de 
seda y oro, y dentro de ella ciertos papeles ù pargaminos, en que traen 
escriptas sus oraciones, y hechizerias, que llaman taheliles, que assi 
mesmo cuelgan de otro rico tiracuello. » En Espagne, comme il conste 
par le témoignage d'un contemporain de Ferdinand et Isabelle, Hernando 
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(lu liacza, les chevaliers cliréliens oet emprunlc cel usage aux Maures, 
et leurs tahelies^ comme ils disaient, étaient aussi dos étuis qui reufer- 
maient des reliques et des prières. Peu à peu, cependant, on a appli* 
que ce mol, d'abord à la bandoulière à laquelle était attaché Tétui et 
qui passait de Tépaule gauche sous le bras droit, puis à l'autre ban- 
doulière qui passait de l'épaule droile sous le bras gauche, au baudrier 
qui servait à porter Tépée. — Je ferai encore remarquer un fait assez 
curieux: c'est qu'il existe en arabe un mot dont l'histoire est exacte- 
ment rinverse de celle de tahali. Ce mot est hamâïl (J^l.4^.5»). Dans 
l'arabe ancien il signiQe baudrier; mais dans l'arabe moderne on l'a 
appliqué en outre au cordon qui sert à porter l'étui renfermant l'amu- 
lelte, et euGn à l'amulette même. Comparez Maccarî, II, 527, 1. 15, 
où le sing. himâla désigne le cordon dont j'ai parlé ; Bocthor sous 
amuleUe: «amulette suspendu au cou avec un cordon, hamâïl ;• Marcel, 
Hélot: «amulette, hamâïl ;n d'Escayrac de Lauturc, Le Désert cl le 
Soudan, p. 447: «D'ailleurs le fakih ne cherche pas à tromper les 
autres, il croit aussi fermement qu'eux à l'ellicacilé de ses hamaïl 
(charmes);» Burton, Pilgrimage, 1, 138: «passing the crimson silk 
cord of the hamail or pocket Koran over my shoulder, in token of 
being a pilgrim. o 

Tahen (bote de somme qui fait tourner la meule) de ^L^Lb {tahhén) 
qui signifie celui qui fait moudre. Cf. atauona. 

''J'ignore où M. E. a trouvé ce tahen; les dicl. dont je me sers ne 
l'ont pas. 

* Talaca pg. (divorce) de yjih {talâv) ; même sens. 

'^ Talgo, talque, fr. talc (pierre spéculaire), de mXb {talc)* Miiller. 

^ Tamar (terminer , dans le Cancionero de Baena , p. 1 40 b) de] ^' 
{lamma) qui a le même sens; chez les Mauresques tammar^ atammar 

{Mem. hist. esp. , V, 448) ; ils avaient aussi têm (=: ^U) pour complet ; 

decendid en Maca con onrra tém, 
lit-on dans un de leurs poèmes (dans les Sitzungsber. der Akad. zu 
Mûnchen, de 1860, p. 237). 

Tamaras (des dalles) de ^' (tamr) qui désigne la même chose. 

Tamarkndos de (^JU^ j^ {tamr hindi) , « datte des Indes. » 

Tambul de J^AÂj {lanboul), «du bélel. « 
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* Tangul pg. (cuivre de Barbarie) est un mot berbère qui signifie 
cuivre ; Marcel (sous cuivre) Técrit v^^yi' {toungouU) , Hœst , Nach* 
richlen von Marokos, p. 274 , owJyuLj (tancaull). Berggren donne sous 

cuivre ^yiih (Barb.), et chez Laugier de Tassy (Hist. du royaume d*AU 
ger , p. 295) on lit : « tangoul ou cuivre. » 

* Tara. Voyez mbrma. 

"^Taray (tamaris). «Quand nous nous rappelons qu^un lieu planté de 
tamaris s'appelle taharal, nous pouvons considérer taray comme une 
contraction de taharay, et ceci nous donne la véritable étymologie. Le 
mot vient de ^ li^ (tarfâ) , par transposition et par le changement ordi- 
naire de f en h.» MûUer. 

Tarbba (salle carrée) de m^ {tarbV) , carré. 

* Ce vieux mot répond en tout point à Tesp. cuadra ; aussi P. de AI- 
cala traduit-il cuadra de casa par tarbV. Dans le Cartâs le terme arabe 
a un autre sens; voyez à ce sujet les remarques de Delaporte père dans 
le Journ. asiai. de ISSO, I, 320. 

"^Tarea, atarea» pg. tarefa (tâche » ouvrage à faire dans un temps 
déterminé). Chez P. de Alcala tarea en algun ohra est en arabe iarêha, 
pi. tarâyh; par conséquent K^j^ ou iLsAJd. M. Hiiller compare .^ 
.L?ui{ ^^ «jLoaJJ (de Sacy, Chrest. ar., II, 56), «il força les mar- 
chands à prendre les marchandises pour tel prix qu'il jugea à propos;» 
le persan qs>1j ^j^> Gulistan, p. 42 éd. Semelet; ^^ rj^' «imposer 
une denrée à un homme, le forcer de l'acquérir au prix qu'on lui fixe,» 
et -^ «prix forcé,» Quatremère, HisL des suit, maml^ II, 2, 42. 

'^Tarbcos pg. (vieux effets, choses de peu de valeur) de u5o^' (iarîc), 
proprement ce qu'on laisse, ce qui ne vaut pas la peine d'être emporté. 

* Tarida. Voyez teridbs. 

Tarifa, fr. tarif, de ^â-j^-juj (ia'rif), l'infinitif du verbe *arrafa qui 
signifie faire savoir , publier. [^ Chez Bocthor et chez Marcel tarif est 
wàjyu, chez Berggren iUjyû]. 

Tarima, {^pg* aussi tarimba] (estrade), de K^^ (tarîma) que P. de 
Alcala traduit par cama de madera. 

"^Tarquin (vase, limon qu'on tire d'un étang, d'un fossé, etc.) «es 
nombre Aràbigo de tarquia, que vale limpiadera,» dit Cobarruvias, et 
c'est presque vrai ; c'est l'arabe j^aJLXJj {tanquia) , chez P. de Alcala 
mondaduras como de pozo. 
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^Tartana, /r. tartane. On dérive ordinairement ce mot de ba^^ 
{tarida)f dont il sera question sous tbridas. Si cetle étymologie est 
bonne, tarlana doit être provenu de la forme tarta qu'on trouve chez 
Ducange. 

* Taugbl (régla 6 pieza de madera que sirve para mantener la forma 
semicircular en una média naranja 6 cùpula de madera, Carpinleria de 
lo blanco) deP 

Taza, /y*, tasse, de jL^U? (lassa) qui désigne la même chose. 

Tazmia «lo que cabe à las partes de un menton, el quai termine se 
plalica en el dividir los diezmos à las partes que los han de aver » Cob. î 

'^ Comme tazmia est: la portion de grains («la porcion de granos,» 
Acad.) que les dimeurs emportent de chaque battue, « distributae , vel 
assignatae partes in decimis frumenti» (Acad.), je serais porté à le 
considérer comme une altération de lUx^^fij {lacslma) qui peut fort bien 
avoir le sens de portion, car casim, macsam, quism, quisma (Bocthor 
sous portion), etc., qui viennent de la même racine, signifient cela, et 
cassama , dont tacsîma est le nom d'action , est partager. 

'^Tbgual («sorte d'impôt, comme la farda, qu'on payait au roi,» 
Acad.; «impôts, charges, taiHes,» Victor). Ce mot, que Tamarid a 
signalé comme étant d'origine arabe, me parait avoir perdu sa queue, 
et je crois aussi que Victor a fort bien fait de le considérer comme un 
pluriel. C'est à mon avis l'arabe uâJLX.:^ {tecâlif), plur. de v^,a.L)w 
{teclif), qui signifie précisément, quoique Freytag ait négligé de le dire, 
impôts, charges, tailles, corvées; voyez Haccari , II, 465,1. 11, Bocthor 
sous imposition (=: farda), impôt; chez un chroniqueur anonyme (man. 

de Copenhague, n^. 76, p. 108) on lit: {lisez vJjLb^) LàjLb^ 1^1 ^^[i 

<&fjiUÏ3 f^UJ» ^ ^l^b ^iUôt3 {lisez U^IXi-j) UJbCii 

'^ Tblliz, pg. teliz (caparaçon de cheval), tblliza (courte*pointe, cou- 
verture de lit). Ces mots sont bien d'origine latine; ils viennent de tri* 
licium {trilix), en ital. tralicdo. en fr. treillis, en esp. terliz; mais les 
Arabes ont aussi reçu ce terme par Tentremise des Coptes, chez qui il 
était devenu êxMç (voyez Fleischer, De glossis Uabicht., p. 71, et ajoutez 
ce renseignement au Glossaire sur Belâdzori de M. de Goeje, p. 19). 
C'est d'eux que les Esp. ont emprunté les deux termes placés à la tête 
de cet article, comme le montrent les formes et les significations. Dans 
les langues romanes le terme latin a gardé son sens primitif ^ celui de 



3oO 

sorte do toile; mais les Coptes et les Arabes out donné à ûx^tç, ij^^ij 
{lillis) ou K;wJLj (Ullîsa) celui de lapis grossier à diverses couleurs, qui 
sert soit de caparaçon, soit de courte-pointe. Voyez mon Dict. des noms 
des vétem., p. 369, 370, et ajoutez ces passages à ceux que j'y ai donnés: 
P. de Alcala sous manta de cama; Mission histcrial de Marruecos, fol. 
275 b: «Un telUz, que es conio un tapete basto;» Jackson, Account of 
Timbucloo, p. 23; Ilumbert, p. 204 (tapis bigarré). 

'^ Tbnarmini. C'est ainsi qu'il faut lire dans ce passage du Libro de 
la Monieria d'Alphonse Xi (fol. 21 a): «de teliarmini média honça,» car 
c'est l'arabe ^^^\ ^jJd (tin armini), bol d'Arménie. 

* Tbrbniabin (espèce de manne liquide qui vient de Perse) de ^^^aa^^i 
(lerend/obin), qui vient à son tour du persan ^jt^J* (terengobln). Ma- 
rina, Mûller. 

'^Tbriaga peut être aussi bien l'arabe vJ^;-^' {lerydc) que le grec 
itipMKov. Mûller. Cf. atriaga. 

Tbridbs val. («ciertas navecillas sin remos, para llevar cavallos» Rôs), 
cal. et prov. tarida, de l'arabe sj^^ {lar'ida) qui désigne un vaisseau 
de Iransporl. Voyez P. de Alcala aux mots galea et galeaça). 

^Cf. Quatremère, Uisl. des suit, mamt., i, 1, 144, 145. La forme 
tarida se trouve aussi dans les Siete Partidas d'Alphonse X, Part. II, 
lit. Î4, ley 7. 

Tbrtil (impôt sur la soie à Grenade) de ^^jJ (teràl)^ dérivé de rail, 
livre, parce qu'on levait huit maravédis sur chaque livre. 

TiBAR, oro de tibar (de l'or pur), de l'arabe ^^' {libr) qui désigne 
4a même chose. 

"^L'expression très-incorrecte, oro de libar, a fait penser aux lexico* 
graphes esp. (Tamarid, Cob. , Victor, Acad.) que libar était le nom 
d'une rivière! Sur les différentes acceptions du mot arabe il faut con- 
sulter le lexique de M. Lane. 

* TiRAz b.'lal. (pas dans Ducange). C'est le nom d'une étoffe, comme 
il résulte de ces passages empruntés à des chartes: «damadigas (dal- 
matiques) duas, una deaurada et alia tiraz» (Esp. sagr., XXXVl, 
p. XLiii) ; — « dalmaticam de tiraz » {ibid. , p. lxi) ; — « dalmatica de 
ozoli una, et alia tiraze» {ibid,, XL, 409); — «et uno pano tiraze, 
que dent ad Quintila» (S\ llosa sous liraz); — «et uno Icnzo tiraz, 
et una almozala serica, et alifaf» (le même sous alifafe)\ — «et una 
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nimnndra tiraze » (le môme sous almandra). Il faut lire de mémo chez 
S^ Rosa sous alvcici^ où ce savant a fait imprimer: «unum de alveci, 
et alia (isaz. » L'arabe-persan ^\jJû (iirâz) désigne une étoffe de soie 
trèç-riche, dont Ibn-Khaldoun a parlé fort au long. Les maisons ou 
fabriques où on les tissait élaient renfermées dans les palais des califes; 
aussi lit-on dans la traduction latine du calendrier de Rabi' ibn-Zaid, 
publiée par Libri {Hi^L des sciences mathémaU en Italie ^ I, 425): «Et 

in ipso (dans le mois de mai) mittuntur et sericum ad tiracia ; » 

cf. p. 439 9 dern. I. 

"^ ToLDA ] Cobarruvias a dérivé toldo du latin [tholus^ toit 

* ToLDiiB^ entoldar > en forme de coupole, et H. Diez a approuvé cette 
"^ ToLDO ] étymologie en ajoutant que le (/ a été inséré 

comme dans Aumilde de humilis; mais la signification ne convient nul- 
lement, car toldo n'est pas un toit en forme de coupole; c'est une 
banne, une grosse toile qu*on tend sur une cour ou sur un bateau, pour 
se garantir de V ardeur du soleil, et aussi (voyez Cob.) un dais. L'arabe 
»Sjp {dholla), qui vient de dhill, ombre, a exactement les mêmes accep- 
tions, comme on peut le voir dans Freylag; voyez aussi Maccari, I, 
236, 1. 20, 380, \. 19; d'autres mots dérivés de la même racine les 
ont aussi. De ce dholla on a fait, en insérant le d, comme dans At(- 
mildc de humilis, tolda («obra de panno que cobre os barcos, e navios 
para abrigar do sol, e chuva a quem vai sobre a coberta,» Moraes), 
puis le verbe toldar, entoldar, couvrir avec une tolda, en enfin toldo 
dans le même sens que tolda. 

ToMiN (sorte de poids; c'est, pour Tor, un huitième du castellano) de 
^♦i [thomn) , huitième partie. 

ToRONGiL, val. tarongina (citronnelle, mélisse), de qL?^3;J (torondjân). 

* TonoNJA (sorte de citron) de »^^ {torondja). Marina , Millier. 
Trujaman, val. lorcimany, fr. dragoman, drogman, de qU:>jj itar» 

djemân, tardjomân, tordjomân), interprète. 

* TuRBiT, fr. turbith, de wX^^* {tourbed). 



V. 



* VisiR de ^-j;^ (wezir) 
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X. 

Xabbga 9 xabega (grand filet de pécheur) , de ïJUjSi (chabeca) , filei. 

"Xabequb, xaveque, pg. xabeco, /r. chébeck. A présent on entend 
sous ce mot un petit bâtiment de guerre, en usage dans la Méditerra- 
née ; mais H. Jal {Glossaire nautique, art. chabek et enxabequé) a observé 
avec raison que c'était autrefois une barque de pécheur , ce qu'il prouve 
par un passage portugais tiré de la Chronica do Conde don Pedro {XW^ 
siècle), n se tient persuadé quMl dérive de yJi^ (chabeca) , filet (voyez 
Tarlicle précédent). Dans les .dictionnaires de Tarabe classique on ne le 
trouve pas, mais chez Bocthor, chez Marcel et chez Naggiar chébeck 
est (rf^Uâ^, chabbâc, chobbâc, ou selon la prononciation africaine, chabbéc 
{chebbéc), chobbéc. Le mot vient donc bien de la racine u5L^, comme 
l'a pensé M. Jal ; mais j'ignore s'il a eu raison de dire qu'il signifiait 
dans l'origine filet; il faut faire un grand saut pour arriver d'un filet 
à un bâtiment dans lequel il y a des pécheurs avec des filets , et quoi- 
que le mot donné par Boclhor et par Marcel ait la signification de filet, 
il en a encore d'autres qui nous sembleraient peut-être plus convenables, 
si nous possédions une description exacte de l'ancienne forme de ce navire. 

*Xabi (espèce de pomme sauvage; — espèce de raisin de Grenade) 
est l'adjectif arabe ^jfJx» {cha'bi) , car je trouve chez Checouri , Traité 

de la dyssenterie catarrhale^ man. 331 (7), fol. 198 r: ^su^-jf^t ^^-^Jt 

t j^3, «la pomme printanière qui est celle qu'on appelle cha*b1.» 

Ce mot 9 qui est écrit dans le man, avec toutes les voyelles, n'est pas 
dans les dictionnaires, et j'ignore pourquoi on a donné ce nom à une 
espèce de pomme. 

Xaloqub. Voyez xirqitb. 

* Xaqub. 1^. Echec (au jeu des échecs). Le roi au jeu des échecs 
s'appelle en persan «U^ (chah), qui signifie rot; de là xaque, et l'on 
voit aisément que les expressions dar xaque, donner éehecy etc., son- 
tout-à-fait impropres. Le port, escaques, les carrés ou cases de Téchit 
quier, est aussi inexact. Mais cette langue a conservé la véritable ex- 
pression pour échec et mat, à savoir xamate ou xaque mate. C'est le 
substantif persan chah et le verbe arabe oL/q (mât), le roi est mort, 
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car les Arabes , qui ont appris le jeu d'échecs des Persans, ont conservé 
au roi le nom qu'il porte chez ces derniers ; voyez , p. e. , Hariri, 
p. 435, Abouiféda, Annal., III, 302, Maccari, H, 745, 1. 6, Mille et 
une nuits f I, 375, I. 9 éd. Macnaghten, Bocthor sous roi, Berggren sous 
jeu. Au lieu de oL« «L& (Bocthor et Marcel) ou oL^ vLâJI (Mille et 

une nuits, IV, 195 éd. Macnaghten), on écrit aussi ol ♦ ^ A (vers chez 

Maccari, II, 673, 1. 1), et P. de Alcala a xehmêt (sous mate en el 
axedrez). Chez les Italiens ce terme est devenu scacco matlo, tandis 
que les Esp. disent xaque y mate. — 2^. En Aragon on donne le nom 
de xaque ou xeque à chacune des deux poches d'une besace. C'est 
l'arabe vJLà {chacc ou chicc), qui s'emploie dans le même sens. — 5^ 
Xaque était aussi autrefois une manière dont les femmes peignaient et 
arrangeaient leurs cheveux. Elles les laissaient tomber vers le milieu 
du front, et les partageaient par une raie. Dans celte acception ce mot 
vient de la même racine OU (oAacca), qui signifie fidity separavit. 

Xaquima (licou) de iUa^ {chaquîma) qui désigne la même chose. Cf. 
['^ P. de Alcala el] Bocthor. 

'^ Comme Freytag n'a pas cette signification, j'ajouterai qu'on la Irouve 
déjà dans un récit d'Abdérame III, qui vivait au X* siècle (apud Ibn- 
Haiyân, man. d'Oxford, fol. 30 v^). «Le domestique,» dit-il, «ayant 
apporté une jolie chaquîma de soie, mon grand-père me dit: Prends-la, 
Abdéramel Elle le sera de la plus grande utilité pour empêcher des 
accidents comme celui qui t'est survenu aujourd'hui. Mets-la sous la 

bride de la monture (|»L^UJt y^^K^Ci \àisx^\^ ^^) ^^ prends-en le bout 
dans ta main quand tu en descends; alors elle no pourra pas s'enfuir.» 

Xara (ronce) de ^tyt^ {ckaWa) que P. de Alcala traduit par mata o 
breha. 

'^ Aussi pour cj^ (char*), la loi des Maures, llernando de Baeza (dans 
Mûller, Die letzten Zeiten), p. 61, Marmol, RebelUm de los Moriscos, 
fol. 22 b. 

* Xabapim, xeraOm pg. (monnaie dans les Indes orientales qui vaut 
environ trois cents reis, Moraes) est ^j^ (chartff) ou ^j^\ (acAraff), 
mots qui manquent chez Freylag, mais qui désignent une monnaie d'or 
(= dinar) dont il est souvent question dans les Mille et une nuits; 
voyez M. Fleischer, de Glossis Habicht., p. 26, 27, et dans son édition 
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des Mille cl me nuits ^ IX, Préface, p. 19, 20; ajoutez ces exemples 
tirés du recueil que je viens de nommer: VII, 44, 280, IX, 209, 210, 
214, 217, 223, 226 éd. HabichUFleisoher; dans presque tous ces pas- 
sages, Tédition de Macnaghlen porte dinar au lieu de charîfi. Ambroise 
Zeebout, le chapelain du sieur de Ghistele, avec lequel il visita TOrient 
en 1481, écrit seraf^ qu'il explique par ducal y et il dit qu'on se servait 
de cette monnaie à Tauris aussi bien qu'en Egypte {Tvoyage van Mher 
Joos van Ghislele, p. 6, 311). Chez Baumgarten, qui visita TOrient 
vers Tannée 1506, on lit {Peregrinaiio ^ p. 23): « quinquaginta aurei, 
quos illi seraphos vocant. » Léon l'Africain {Descriplio Africae^ p. 638 
etc.) écrit ^ara/^ (= aurens, au Caire) et Marmol {Descripcian de Affrica, 
III, fol. 110 c) çarafi ou (III, fol. 111 c) xarafi. Rauvirolf {AigeniUche 
Beschreibung der Reisz , p. 268) dit que le saraffi ou ducat valait deux 
florins. Thévenot {Yin/age au Levant^ I, 521) dit en parlant des mon- 
naies dont on se servait de son temps en Egypte: «Le sequin turc, 
qu'ils appellent Scherif^ vaut septante maidins. » Aujourd'hui le charîfi 
est rare en Egypte, où sa valeur est un peu au-dessous du tiers d'un 
livre sterling, comme on peut le voir chez M. Lane, Modem EgyplianSy 
II, 299. Bocthor a charîfi sous sequin, et achrdfi {sic) sons jeton d'or. 

Xaraiz (pressoir)? 

'^ C'est de cette manière que l'Acad. écrit ce mot dont Torigine m'est 
inconnue. Dans le petit glossaire de Berganza (Antig. de Esp. à la fin) 
c'est xaeriz; dans le titre d'une loi des Siete Partidas (Part. V, Til. 5, 
ley 31) xaharices au plur. , avec les variantes xarafices et xarahices; 
puis, dans la loi même, xahariz au sing., sans variante. 

^ Xabbl pg. Voyez oiril. 

Xaretas (rets ou bordages, faits de cordes ou de grilles de bois, qui 
couvrent les soldats d'un vaisseau pendant le combat) de xbjy^ {charita) 
que P. de Alcala traduit par euerda de nave. On le trouve avec cette 
signification ['^à savoir, avec celle de corde], qui manque dans les 
lexiques, chez Ibn-Djobair, p. 166, et dans le Cartâs, p. 36. 

^Comparez le Gtossaire sur Edrisi, p. 327. L'autre xareta {gaine, 
ourlet creux à passer un cordon, pour attacher une jupe) a la même 
origine. 

Xarifo» fera, xarifa (pimpant, paré, bien mis), de \.â^j.â {charif), 
noble, excellent» 
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Xariko b.4aL de l'arabe u^^i^ {charte) qui signifie associé. «Ce uoui» 
qui est l'équivalent du hospes des lois germaniques , était commun au 
propriétaire et au paysan cultivateur. Le dernier rendait au premier 
quatre cinquièmes des récolles ,» H. Dozy, Recherches , I, 87 de la i^ 
édit. ; cf. le Glossaire sur Ibn-Adhâri, p. 15, 16. 

'^Dans les documents latins de l'histoire aragonaise, ce mot, qui y 
est écrit aussi exarichus, exaricus, exarich, exericus et asarihe, désigne 
constamment le colon partiaire; voyez Ducange sous exarichm, Esp. 
sagr., XLIX, 154, 157, 366, 382. 

* Xarragui. a vrai dire nous ne connaissons ce mot que par Cobar- 
ruvias qui donne: •xarragui^ Aràbigo, huertas de recreacion.» Selon 
l'Acad. il est tout-à-fait hors d'usage. M. Mûller croit y reconnaître 
l'arabe ^1;^ {charâqm)^ qui manque dans les dictionnaires, mais qui, 
comme l'attestent les auteurs cités par le savant bavarois, à savoir 
Macrizi, I, 100 édit. de Boulac, Abdallatif, p. 330, Lane, Modem Egyp^ 
tians^ II, 32, désigne les terres arrosées artificiellement parce qu'elles 
sont trop hautes pour que l'inondation du Nil puisse les atteindre. Je 
dois avouer que cette étymologie ne me parait pas admissible. En 
premier lieu la signification n'est pas du tout la même, les charâquî 
n'étant pas des jardins. En second lieu je ne crois pas que ce mot ait 
été en usage en Espagne; on ne s'en sert qu'en Egypte. Cependant 
je ne proposerai pas d'autre étymologie. Pour pouvoir le faire sans 
danger, il faudrait posséder d'autres données sur le mot esp. que le 
maigre renseignement fourni par Cobarruvias , et avoir la certitude que 
ce n'est pas un nom propre, car yJiàj^\ 0^3^' {ar^randh ach-^harlc) 
dans un vers que cite Maccari (I, 312, dem. 1.) semble réellement un 
nom propre. 

'^Xblma (Sousa et Moraes), xalma (Vieyra) pg. (ridelle, chacun des 
deux côtés d'une charrette, qui sont faits en forme de râtelier), de 
jJLm (sollam), échelle, selon Sousa. En effet» une ridelle est une espèce 
d'échelle, et en allemand une charrette à ridelles s'appelle aussi Lei* 
ierwagen, littéralement, charrette à échelle. 

* Xenabb , xanable , axenable (Libre de la Monteria , fol. 26 d) (mou- 
tarde), de v^-ÂAd {cinâb) qui vient à son tour de vlm^ru 

Xbque de i,\M (cheikh), un cheikh. 

XiRQiiE (vent du sud-est) de ^jJù (charquï), l'adjectif de charCyV orienta 
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A Tilalien sirocco et tiu portugais xarocOf xarouco il faut attribuer la 
même origine. L'espagnol xaloque semble aussi une altération du même 
mot arabe. 

"^Ce xaloque est revenu aux Arabes, mais leur cAorçul avait telle- 
ment changé en route, qu'ils ne l'ont pas reconnu. Ils l'ont prononcé 
chalouc, chelouc, cholouc^ avec cette incertitude dans les voyelles que 
les mots étrangers ont ordinairement chez eux, et ils l'ont écrit avec 
le 1^ , <i^^. Déjà P. de Alcala a xulûq sous viento entre oriente y aus^ 
tro ; l'orthographe en caractères arabes se trouve chez Bocthor et chez 
Berggren sous siroc^ mais Naggiar et Delaporle {Dialogues^ p. 33) écri- 
vent v^y^ > 6^ on li( <^b^2 Palgrave (Narrative of a year*sjoumey through 
Arabia, I, 17): •shelook, modified form of the semoom, the sirocco of 
the Syrian waste, though disagreeable enough, can hardly be termed 
dangerous. » 

^XuGLA (point voyelle dans récriture arabe) «en arabe JX^ {chacl)^ 
chez les Grenadins choucla, xiicla; cf. P. de Alcala, Arte^ etc., fol. 11 

v% 21 , et xacla, fol. 20 v«.» MQller. — Ce iiH, au plur. jXâ., se 

- > 
trouve aussi chez Ibn-Batouta, I, 11, où il faut prononcer J^^b, et 

non pas jX^b, comme l'ont fait les éditeurs, car le sens exige un 
pluriel. Ibn-al-Baitâr, dans sa préface (1, p. vm), dit de même en 
parlant des mots berbères et espagnols qu'il donnera dans son livre: 

«Je les écrirai iafiÂit^ jXâJb avec les voyelles et les points.» De là 
le verbe xuclar^ munir de points voyelles , qu'emploie Alonso del Casiillo 
(dans le Mem. hist. esp., III » 2^» 36). 

Zabagbquias (regidores de agua) de jU»UJt s^>Lo {çâhib as-scquiya) qui 
signifie inspecteur de la acequia. Voyez ce dernier mot. 

Zagatin (petite place). Acad.: «Tamarid dice, que en Arâbigo vale 
lo mismo que ropavejéro. Pudo llamarse assi la Plazuela, por estarles 
seûalado esse sitio. » Un fripier (ropavejéro) s'appelle en arabe JpUûm 
{saccât)\ le mot espagnol en question me semble donc être une altéra- 
tion de souc aS'saccâtîn, ^I^U^JI vJi>^' *i^ marché des fripiers.» 

'^Dans une lettre que j*ai reçue de lui, M. Ë. remarque avec raison 
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que zacalin est as-saccdim seul, saus souc, et que, dans le langage or« 
dioaire, les eodroils où demeuraient les personnes qui exerçaient les 
différents métiers, se nommaient d'après le nom, mis au plur. , de ces 

ouvriers. Il cite Ibn-al-Athîr , X, 182: 1^^^ ^T^^L^i L-^-jï ^y^j^^^ 
^U^l ^ , « ils brûlèrent aussi le nahhâstn (c.-à-d. le quartier des nah^ 
hâ^ttf des chaudronniers) et d'autres endroits;» et il ajoute, ce qui est 
vrai aussi, qu*on trouve chez P. de Alcala plusieurs exemples de cette 
manière de s'exprimer. Comparez encore Ibn-al-Coutiya (man. de Pa- 
ris, fol. 28 v<>): H^ ^ ^Laâlb J^a-aJ» iJ J^, «on lui dit: on a 
trouvé, dans le Caççâbin^ un cadavre dans un panier S» où al-Caççàbin 



Ij Le mot SjAMv (otr teUet sont les voyelles da man.}, ehaira ou ekêira, qu'Ibnnil- 
Coutiys emploie ici et dans la suite de son récit, signifie sans doute panier ^ car plus 
loin le texte porte que le préfet de police se fit amener tous les ouTriers en sparte 

(^^^aa^^\; oe mot, qui manque dans Frcytag, est êspariêro ohes Alcala, gui storêos 
con/Scit chez Dombay, p. 108, nattiêr ches Roland de Bussy) et qu'il leur demanda: 
{jofu J^4A «*>^A2aju Oyu^ ^1 XaX^ oUftJt^ oi^^V^t J>,»«p» «Fait-on toujours 
les ckaira*s et les corbeilles de la même manière , ou bien chacun de tous est-il en état 
de reconnaître le travail de son confrère?» On voit ipi*ici ckaira est le synonyme de 
cojfa (esp. aico/a) on couffà^ corbeille» En effet, chez P. de Alcala sàjfra ou »èfrUf 
avec le pi. saguàir ou sêguàir, est cofin, panera para guardar pan et sêra de 9êparto. 
Dans le DictUmnaire herhère on trouve: «Peniers doubles qui servent aux transports à 

dos d'âne ou de mulet, (^«[^U achouari,i» H. Gherbonneau (dans le Joum. aeiai, 

de 1849, I, 546) donne ^.Liw comme le sing. et Jy%U^ comme le plur., et il ex* 
pUque ce terme par «panier double en dies (herbe), pour charger les mulets.» Ches 
Roland de Bussy «paniers pour les mulets» est ^j|^* Dens l'ouvrage de Chénîer 
{Recherches sur les Maures, III, 90) on trouve qu'on fait avec les feuUles du doum 
«des ehouarisf ou grandes besaces pour transporter les grains.» Le colonel Scott {ji 
journal i^f a résidence in ihe Esmailla qf Jhd-el'hader ^ p. 330, cf. p. 234) parle de 
«baskets or schwaries,^ et S. Espina (dans U Revue de f Orient et de fJl^.fXUï, 1^1) 
nomme parmi les ouvrages de sparterie «des chéria,J^ Selon S. Carotte {Etudes sur la 
KakiliSf I, 284, U, 830) des ehouâri sont des sacs de charge; S. Kohïh (j^kanische 
Reisen, p. 4) écrit schueri (« grosse Strohkôrbe an den Seiten der Pferde ») , et Riley [JLess qfthe 
American hrig Commerce ^ p. 806, 806) a donné une description détaiUée des shwerrif , 
comme il écrit. De tout cela il résulte que la signification du terme qu'emploie Ibihal- 
Coutlya est certaine, et ce qui ne l'est pas moins, c'est qu'il faut le mettre en rapport 
avec les mots esp. sera (pg. ceira ou ##ifa) , panier de sparte , et sarria (aussi catal. et 
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est le quartier où demeurent les caççâb ou bouchers; Kilâb akhbâr al- 
*açr (dans MûUer, Die letzlen Zeilen^ p. 5): KcLAoit ^1 J»i,A«^Jt Juo^^ 

^t^^^t ^ V25U3 ^^ ^^IvX^I^ y OÙ aç-çâga et al-haddâdln désignent , 
comme on voit, les bazars des orfèvres et des forgerons ; Harmol (Descripcion 

de Affrica^ II, fol. 94 6): «El Caçarin (= ^j\SaÂi\) donde estan los que 
blanquean y curan los lienços. > De même TAlbaicin à Grenade s'appe* 
lait proprement Q^UJt \jaij {rabadh al-baiyâzîn) (Ibn-aUKhatib, man. 
de Paris , fol. 5 r"") » mais ordinairement on disait al-baiyâzxn tout court. 

^Zafa (écuelle) de 'sslsk^ {çahfa); même sens. 

Zafari adj. y pg. romaa safaria (grenade dont les grains sont carrés). 
Une grenade s'appelle en arabe rommân^ et en Espagne une espèce de 
grenade très-renommée portait le nom de rommân safari ^^/l^; il en 
est question chez Haccari» I, 123 > 1. 7. Nous savons par un passage 
dlbn-Haiyân» cité par Maccari, I, 305, que ces grenades ont leur nom 
d'un certain Safar ibn-'Obaid al-Kilâ'i, qui en avait planté le premier 
dans son jardin. ["^Dans Texcellent man. de VHist. des cadis de Cor- 
doue, que possède la Bibl. d'Oxford, le nom propre de ce contemporain 

d'Abdérame I*' est ^ (Safr) (p. 221 ; cf. le vers dans Maccarî, 1,305, 
1. 20), et l'adjectif ^JuL {sa fart)]. 

Zafarbchb (étang) et zafarichb (endroit où Ton met des cruches pleines 
d'eau). C'est sans doute de g^^^ {cihrîdj), «étang,» qu'il faut déri- 
ver ce mot dans l'une et dans Tautre signification. Le lieu au-dessous 



proT. , a. fr. êarrio^ basque êarrea)^ sorte de JiUi d» jonc pour transporter la paille. Par 
contéqoent on te demandera peat-élre si je n'aurais pas dû noter ces mots dans le texte 
sous la lettre S. Je répondrai que je n*aî pas osé le faire. Les mots romans dont 11 
s*ac;it ne sont pas d'origine arabe, car les lexiques ne donnent rien qui ressemble à 
HjA.{m, jMmsfr, et l'arabe n*a pas même de raoine ^xjm* Ils pourraient être d'origine 
berbère, et dans ce cas j'aurais dû leur consacrer un article; mais quoique je ne nie 
pas la possibilité d'une teUe origine, je ne suis pas en état de la prouver. H. Dies 
compare l'ancien allenund sakar (jonc , sparte) et le bas»lattn sares pour cares (jonc) ; 
on pourrait penser aussi à une origine basque. En un mot, l'étjmologie de ces termes 
romans me parait encore tout-ii-fait incertaine; mais ce qui en tout cas est fort remar- 
quable, c'est que déjà à Tépoque où écrivait Ibn-al-Goutiya , c'est-à-dire, au X^ siècle, 
le terme en question avait acquis droit de cité dans le langage des Arabes d'Espagne. 
Ce qui l'est aussi, c'est qu'il est encore en usage dans tout le Nord de l'Afrique. 
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du buffel où l'on meUait les craches était probablement rempli d'eau 
pour les tenir fraîches. 

'^M. Defrémery observe: «Cette conjecture est exacte, sauf que za- 
fareche a été formé du pluriel ^j^ {çahârîdj)^ et non du singulier.» 
Je dois remarquer à mon tour que cette observation serait vraie si le 
peuple prononçait réellement cihrîdj, comme donnent les dictionnaires 
de la langue classique et comme écrit M. E. ; mais il n'en est pas ain- 
si: le peuple prononce çahridj (Dombay, p. 95, cf. Berggren sous citer' 
né), ce qui en esp. donne régulièrement zafareche ou zafariche. Au 
reste il faut encore observer que la forme port, est chafariz (fontaine). 

*Zafbria (hameau, ferme, méiairie) deP 

''Zafio, pg. safio (rustre, grossier, ignorant), est sans aucun doute j 
avec le changement du djim en z on s (cf. l'Introd., p. 17), l'arabe 
^^L;> (djâfî) qui a absolument le même sens; cf. le Glossaire sur 
Edrisi, p. 278. 

"^Zafre (poudre de bismuth qu'on emploie dans les fabriques de 
faïence). Comme le bismuth est un demi-métal d'un blanc jaunâtre, 
je pense que ce mot vient de la racine Jua (ç-f-r) qui exprime l'idée 
de faune. Açfar est jaune, çofr, du cuivre jaune ^ et chez P. de Alcala 
aussi herrumbre (rouille ou scorie du fer). 

Zaga, azaga (arrière-garde) , de XdU(«âca), «postrema pars exercitus.» 

* Zaga a cette signiQcation dans la Chanson du Cid (vs. 454, 457), 
et aussi en vieux pg. (voyez S\ Rosa sous çaga , Moraes sous saga). 
Les autres acceptions de ce mot s'expliquent aisément quand on connaît 
celle-ci. 

Zagal (jeune homme fort, vigoureux, courageux (aussi en valencien, 
voyez Rôs); jeune berger subordonné au rabadàn ou maître berger) de 
Ju^ (zagal) qui désigne un jeune homme courageux. Ce mot, qui man- 
que dans les lexiques, se trouve chez P. de Alcala aux mots 09ado,ani'- 
moso fuerte, grande en coraçon» poderoso en la guerra, [* bivo con vi* 
gor, ombre valiente, poderoso en armas, valiente] ; de plus il nous donne 
un autre mot arabe de la même racine, à savoir iUL£^ (zogla), qu'il 
traduit par osadia, grandeza de coraçon, embravecimiento , [^ animosidad , 
airevimiento , îJLcjj feroçmente]. Pour ôter tout doute à l'égard de ma 
transcription en caractères arabes, il me suiBra de citer deux passages 
de Maccarî, IF, 800, I. C, et 803, 1. 19, où on lit qu'Abou- Abdallah, 
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ordinairement nommé Boabdil, l'oncle de Boabdil el chico, portail le 
surnom de J^ê^l (az-zagal). 

* Marmol {Rebelion de tos Mariscos , fol 1 5 b) dit en parlant de ce 
Boabdil: «llamaron al tio Zagal, que es nombre de Yaliente.» — Peut- 
être y a-t-il du rapport entre ce mot et le v)^JLc^ (zogloul) de l'arabe 
classique, léger, actifs en parlant d'un homme» enfant^ un homme qui 
manque de dignité (voyez Freytag et Lane), chez Ibn-al-Khatib (dans 
Mûller, Beiiràge, p. 60» 1. 2 a f.) garçon d* auberge. 

Zaguan. Voyez azaguan. 

* Zaguaqub. Je ne trouve ce mot dans aucun dictionnaire excepté 
dans celui de Victor, qui le traduit par encan, criée. Marmol l'emploie 
en ce sens quand il dit (Descripcion de Affrica, III, fol. 111 b): «Yen- 
den papel liso» y brufiido» y los que lo venden tienen tambien ricas 
joyas y preseas, que se venden en zaguaque por un pregonero que las 
trae de una tienda en otra, hasta que se rematan.» De là le verbe 
zaguacar et le substantif zaguacador chez Marmol (II, fol 94 c): «Ay 
en Fez una alhondiga que llaman de la fructa donde acude toda la fructa 
que se vende en la ciudad : y alli traen las seras en almoneda por mano 
de los çaguacadores que diximos que çaguagan en el alcayceria. » Ces 
mots viennent de ^|>^ (sauwâc). Dérivé de souc, marché, sauwâc dé- 
signe un homme qui se trouve habituellement sur le marché , un mar-- 
chand (Dombay, p. 104, «marchand en détail,» Humbert, p. 100), ou 
bien un crieur^ un homme qui vend à la criée, un zaguacador (l'une 
et l'autre signification manquent dans Freytag). C'est donc abusivement 
que les Esp. ont employé zaguaque dans le sens de criée. 

^Zaharron. Voyez mascara. 

*Zahbnis, zayenes, zaenes, acenas, hacenes, zayenes (doblas) (ancien- 
nes monnaies d'or). Ce mot,' sur lequel on peut consulter Saez, Valor 
de las monedas {passim)^ vient bien du nom propre qU {Ziyân ou 
Ziyén) , comme l'a dit M. de Gayangos (dans le Mem. hisi. esp. , X , 336), 
mais les monnaies en question ne doivent nullement leur nom, comme 
il le prétend, à un roitelet de Valence qui s'appelait Ziyén. Elles ont 
été nommées ainsi d'après les Beni-Ziyén qui, pendant plusieurs siècles, 
ont régné sur TIemcen. Diego de Haedo (Topografia de Àrgel,fo]. 24 c) 
l'atteste expressément, quand, après avoir parlé des monnaies d'or ap- 
pelées ziana et média ziana, il ajoute: «estas suertes de monedas, ru- 
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bia, média ziana, y ziana, se labran solamente en Tremecen.» Cer* 
vantes {Don Quijote, P. I, c. 40) parle aussi de cette monnaie quand 
il dit: «diez cianiis, que son unas monedas de oro bajo que usan los 
moros, que cada una vale diez reaies de los nuestros^i et d'anciens dict. 
français donnent ziam comme le nom d'une monnaie en usage à Alger. 
Zahinas (bouillie claire) de îu^am (sakhîna) que P. de Alcala traduit 
par çakinas de harina et par harinas gâchas para corner. 

'^Zahora, ZAnoRAR. Nufiez traduit le substantif fdiV bacchanale, dé^ 
hanche bruyante, et le verbe par avoir des bacchanales. Anciennement 
ce terme ne se prenait pas en aussi mauvaise part. Il vient de ^^^^^ 
(sahâr) , repas après minuit dans le mois de Ramadhân {Rumheri , ^. 13); 
les Mauresques écrivaient çohor et ils ont formé de ce substantif le verbe 
çohorar ou çahorar (voyez le Mem. hisL esp., V, 438, 439). L'archi- 
prétre de Hita emploie aussi zaherar dans le sens de manger pendant 
la nuit, quand il dit (copl. 282): 

Desque te conoei, nuaca te vi ayunar, 
Almuerzas de mafîana, non pierdas la yantar, 
Sin mesura meriendas, mejor quieres cenar, 
Si tien es que, 6 puedes, i la noche Eaherar. 

Sanchez, dans son glossaire, n'a pas du tout compris le mot: il pense 
qu'il signifie prendre haleine. Au reste , comme les musulmans pren* 
nent après le jeûne un repas très-copieux — «ils se soûlent jusques 
au crever,» dit le missionnaire Roger {La terre saincte, p. 229) — on 
voit facilement pourquoi ce mot a reçu le sens indiqué par Nufiez. 
«Pendant le Ramadhân,» dit M. Wingfield (Under the palms inAlgeria 
and Tunis, I, 221), «aussitôt que le soleil a disparu derrière les mon- 
tagnes, on rattrape le temps perdu en se plongeant dans une débauche 
bruyante, en mangeant, en buvant, en chantant.» 

Zahori («ingénieux qui disent voir ce qui est sous la terre, qui dé- 
couvrent les sources des eaux, les mines et trésors,» Victor; «per* 
sonne qu'on suppose avoir la vertu de découvrir tout ce qui est caché, 
même sous terre, pourvu qu'il n'y ait point de tapis bleu par*dessus,« 
Acad.). Si ce mot est d'origine arabe, ce que je n'ose pas aflBrmer, il 
faut le dériver de y>U (sâhir), sorcier, ou bien d'une forme sahouri 

K3)y^^ (?). 

" Ce mot a une tout autre origine , mais M. E. est fort excusable de' 
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ne pas Tavoir trouvée. C'est c5j-^ {zokari)^ qui n'est pas dans les 
dict. t mais qui, selon Ibn-Khaldoun {Prolégom., î, 209, I. 2) signifie 
géomancien. Cet auteur ajoute que ce nom, qui signifie proprement 
serviteur de la planète Vénus (en arabe ly^jJt, aZ'%ohara)^ a été donné 
aux géomanciens par les astrologues, «parce qu'il y a une grande ana- 
logie entre leurs procédés et la manière de reconnaître les indications 
par lesquelles, dit-on, cette planète guide vers la connaissance des cho- 
ses cachées celui qui prend les nativités pour base de ses opérations.» 

Zaida de SvXjum {saiyida)y sefiora. 

'^ Cobarruvias donne bien zaida en ce sens, mais comme un mot ara- 
be. En castillan il n'a jamais désigné autre chose qu'une sorte de hé- 
ron, ou de petite grue. Le héron porte chez Boclhor le nom de «>Lyo 
u5Um (çaiyâd samac), c.-à-d., pêcheur ^ parce qu'il se nourrit de pois- 
sons. Zaida doit avoir la même origine, et je pense que c'est sjJLo 
(çâida)f le féminin de çâid, pêcheur, 

* Zaino esp. pg. ital. , fr. zain (cheval tout bai , sans aucune marque 
de blanc). Tout le monde veut que ce mot soit arabe, mais personne 
n'en a donné une étymologie plausible. Serait-ce une altération de ^\ 
{açamm) qui, chez Bocthor, signifie zain? Chez Martin {Dialogues, 

p. 98) ^ ^♦£>t est bai^brun. 

Zala (dévotions , prière) de hiLo (calât) , la prière. 

^Zauma. Voyez zalima. 

^Zalea (peau de mouton préparée sans ôler la laine) de K3>^ (m- 
lékha)f qui, comme l'a observé M. Muller, signifie chez P. de Alcala 
cuero pelleja con pelo; j'ajouterai qu'il donne le même mot sous pellq'a 
de animal et sous piel o pellej'a. Dans l'arabe classique une pean de 
mouton s'appelle gJL* {salkh). 

Zalbma (révérence, salut respectueux) de ^bU {salâm ou salém) , salut , 
ou bien de l'expression salâm 'aleic, qui signifie salut sur toi! 

^ Comme les flatteurs prodiguent les salamalecs , zalama et zalameria 
ont reçu le sens de flatterie, adulation outrée; hacer zalamerias, cajo- 
ler, flatter, louer pour obtenir, pour séduire; Victor a en ce sens Aa- 
cer zalémaSf «faire des révérences, faire des simagrées comme font les 
flatteurs,» etc. 

^ Zalona («vaisseau et mesure de poids contenant douze livres d'huile,» 
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Victor; «grande cruche,» Acad.). On s'élonnera peul-élrc quand je di^ 
que ce mot andalous vient de 8y> (dfarra) ; mais je crois pouvoir jus- 
tifier cette assertion. Observons d'abord que la djarra , en esp. jarra , 
était destinée à contenir de l'huile, car on lit dans un privilège d'Al- 
phonse X {apud Gapmany, Memarias sobre la marina de Bareelona^ II , 
40): «cada jarra daceyte que los mercaderes Catalanes compraren en 
Sevilla»» et dans un document catalan de 1331 {ibid.f p. 412): «dues 
gerres olieres.» Quant au changement des lettres, le % se substitue 
au djim (voyez Plntrod., p. 17); aussi Tesp. jarra est-il dans Tan- 
cien pg. zarra; et le r se change en /, ces lettres étant du même 
organe. Djarra peut donc devenir zala , et comme ce mot désigne une 
cruche ordinaire, tandis que celle dont il s*agit est très*grande, les 
Esp. y ont ajouté leur augmentatif ona^ comme Aq jarra ils ont formé 
farron (grande cruche). 

Zamboa, ["^azamboa, acimboga] (espèce de citron, cédrat) de ^>-aJ; 
{zanbô*a). Ce mot arabe, qui manque dans les lexiques, se trouve chez 
Maccari, II, 144, et P. de Alcala le traduit par ioronja. 

* Ce mot semble d'origine berbère ; voyez le Dict. berbère sous citron. 
On le trouve aussi chez Ibn-al-'Auwâm , I, 323 et ailleurs, et chez M. 
Cherbonneau, dans le Journ. asial. de 1861, IL 

Zambra (fête nocturne des Mauresques) de s^U {sâmira) qui désigne 
des hommes qui passent la nuit ensemble en se racontant des contes 
asâmir [* ?] , du genre de ceux que nous lisons dans les Mille et une 
nuits. 

"^ Cette étymologie est nouvelle, si je ne me trompe, carCobarruvias, 
Marina et M. Diez^ avaient dérivé zambra ^ non pas de la racine ^w 
{8amara)y mais de la racine y^ {zamara). Elle me semble loin d'être 
heureuse. M. E. s'est formé une idée fausse d^une zambra. Ce n'était 
nullement ce qu'il pense, mais une fête où l'on faisait de la musique 
et où l'on dansait. Par le plaidoyer de Francisco Nuûez Muley en fa- 
veur des Mauresques, rapporté par Marmol {Rebelion de los Moriscos, 
fol. 39 b) , on voit clairement que le mot désignait proprement une bande 
de musiciens. Selon ce Mauresque, le célèbre Ximenez aimait que les 
zambras accompagnassent le saint sacrement pendant les processions de 



1) Dans sa 2^^ odiUoDy ce dernier a aussi meatioané i*opinion de H. K. 
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la Féle-Dieu et à l'occasion d'autres fêtes de l'église, «doode concur* 
rian todos los pueblos à porfia unos de otros quai mejor zambra sacava, 
y eu la AIpuxarra andando en la visita, quando dezia missa cantada, 
en lugar de organes, que no los avia, respondian las zambras, y le 
acompafiavaù de su posada à la yglesia. Acuerdome que quando en la 
misa se bolvia al pueblo, en lugar de Dominus vobiscum, dezia en Arà- 
bigo: ybara ficun [J^ ^j^]f Y '^^S^ respondia la zambra.» Grâce à 
ce passage, la dérivation de la racine zamara, qui signifie j'ouer sur un 
instrument à vent^ est mise bors de doute. La raison pour laquelle 
zambra a aussi reçu le sens de danse ou 6a/, a déjà été expliquée fort 
bien par Cobarruvias. «A la rigueur,» dit-il, •zambra signifie musi- 
que d'instruments à vent; on l'a appliqué à la danse, parce que l'on 
danse au son des larigots et des flûtes.» Chez Gongora c'est l'air pro- 
pre à une certaine espèce de danse : 

Tafia el zambra la xabeba, 
Falala iaila. 

Une seule question nous reste à résoudre: quelle est la forme du mot 
en arabe , car jusqu'ici nous n'avons parlé que de la racine ? Les dic- 
tionnaires ne l'ont pas; la chose elle-même j comme Francisco Nufiez 
Muley le dit dans son plaidoyer, était particulière aux Mauresques; il 
n'y avait pas de zambras^ assure«t-il, ni en Afrique, ni en Turquie; 
«es cosa de provincia;» il n'est donc pas étonnant que le terme en 
question ne se trouve pas dans les lexiques. La comparaison de alfom" 
bra, alhambra^ rambla, nous conduirait à la forme b^, zamra; mais 
je n'ai jamais rencontré un tel mot et je doute de son existence. Je 
crois donc devoir entrer dans une autre voie. Ainsi que je l'ai dit plus 
haut, zambra désigne proprement des musiciens ^ une bande de musiciens. 
Or, P. de Alcala, chez lequel samr est: instrument de musique en gé- 
néral, traduit harpador, juglar et tahedor de flautas par yotj, zâmir 
(qu'U prononce zîrmr), et chez lui le plur. de ce mot est zamâra. Je 
ne vois pas pourquoi il écrit un a long, car le participe zâmir devient 

au plur. B^, zamara, avec le a bref (cf. de Sacy, Gramm.ar.,l, 362). 
Cette forme zamara est celle dont la signification convient : musiciens ; 
je crois donc que c'est elle qui a donné naissance au mot esp. Quand 
on prononce très-rapidement le second a , zamara devient régulièrement 
zambra. 
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* Zamor b.'lal. (pas dans Ducange). Dans uue donalion du X*" siècle, 
publiée dans VEsp. Mgr. (XXXI V» 455), on lit: «Casululas X. una ve|;- 
micula in una tela duobus faliebus, alia zamor vermicula, terlia de air 
goton.» C'est l'arabe ^^^^.^ (sammôr), zibeline. 

* Zaqui (petite outre à mettre du vin) de ^j») {^icc) qui a le même 
sens; chez P. de Alcala la voyelle est aussi a. Mûller. 

Zaquizami («le lambris d'une maison, plancher fait de lambrissure,» 
Victor) de ^U^i ^ wâju* {sacf fVs-samd^ ou suivant la prononciation 
espagnole samî) qui désigne exactement la même chose. Cf. P. de Al- 
cala in voce. 

*Dms le Glossaire sur Edrisi (p. 319), où j'ai Irailé fort au long 
de ce mot, j'ai dit que P. de Alcala a fait une faute dans l'article cité 
par H. E. , que son /S est de trop, et qu'il écrit correctement çaqfçamt 

sous lecho de çaquiçami. C'est U^ vjiiu* {sac/i samî) = ^L».^ vjua^^ 

dans l'arabe littéral, plancher plafonné. Dans la langue vulgaire , quand 
il y avait annexion d'un complément, le nom qui sert d'antécédent se 
prononçait quelquefois avec le kesra; j'en ai cité plusieurs exemples. 

'^ Zarabia (pas dans les dict.) Voyez garabia. 

Zaragatona, zargatona (herbe aux puces), semble être une altération 
de U^ jijj [bazr caiânâ) t «plantage psyllium,» Ibn-al«Baitâr, I, 132, 
«herbe aux puces,» Boclhor. 

"^Ce mot se trouve aussi chez Avicenne (I, 101, 1. 20), dans le 
Mosta'inl (sous le v}> <^bez Ibn-al-'Auwâm , II, 619, et chez Berggren 
(p. 871); d'autres citations se trouvent dans le Glossaire de M. de Jong 
sur le Latdïf al-ma^ârif de Tha'âlibi , p. xxxiu ; mais jusqu'à présent 
on a écrit Li^ jji en deux mots et l'on a considéré le premier comme 
l'arabe bazr (semence). Celle opinion est désapprouvée par Ibn-al- 
Hachchâ dans sou Glossaire sur le Mançourî (man. 331 (5), fol. 153 v®: 

vj^ ju« jxc, ^^nÀo v3>3 ^^). Selon cet auteur c'est un seul mot ^ji^j^ 

ou \^j!^jji (avec ou sans le medda) , et la première partie n'est pas plus 
arabe que la seconde, il semble en effet d'origine persane. — Au reste 
la première syllabe de bazar , comme prononçaient les Arabes d'Espa- 
gne, a déjà été supprimée par ces derniers, car P. de Alcala traduit 
zargaiona par zarcatôna. 
Zaraguelles, pg. ceroulas (sorte d'anciennes culottes plissées), de 
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^^^ya (sarâwll) , pi. de S^^y^ (sirwâl) , culotte. Cf. M. Dozy , IHcl. des 
npms des véL^ p. 203 et suiv. Au portugais zarelo (S*. Rosa) il faut 
donner la même origine. 

Zabatan (gangrène) de Q^b/w (saratân), «cancer.» 

Zarga (femme aux yeux bleus) de f-Hjx (zarcd) qui a le même sens. 
De ce zarca on a formé le masc. zarco* 

* Zarragatin (revendeur» brocanteur) me semble une altération de ^^^hla^ 
(saccâttn)^ plur. de saccât, qui a le même sens. Sur la forme du plur. , 
que ce mot a en esp. , on peut voir ce que j'ai dit à l'art, alhaquin. 
Cependant on pourrait aussi dériver zarracatin de ^.ha^ (sacati) qui est 
le synonyme de saccdt; voyez le Glossaire de Habicht sur le VI^ vo- 
lume de son édition des Mille et une nuits, et surtout la note de M. 
Lane dans sa traduction de cet ouvrage, II, 328» n. 88. 

Zarzahan (sorte de soie fine fabriquée par les Maures) de q^^^j) 
(zardahân) , comme écrit P. de Alcala, chez Ibn-Batouta 'kjI3-:>.j {zar^ 
dakhâna); voyez M. Dozy, Dict* des noms des vêt,, p. 369. 

"" Ibn-Batouta , ainsi que je Tai dit, écrit ailleurs ^L^:>jj {zarda- 
khânî) ; c'est le sarsani de Gonzalez de Clavijo , Vida del gran Tamor^ 
lan, p. 161 , I. 23. 

"^Zatali (pas dans les dictionnaires) était à Murcie le nom d'un fruit, 
car je lis chez Cascales {Discursos hist. de Murda , fol. 266 6) : « naran- 
jas, limones, limas, acimbogas, cidras, çatalies, i otros muclios frutos 
deste genero. » Ce mot est-il d'origine arabe? 

Zavalghbn. «Assim chamavâo os Mouros ao Magistrado, que decidia 
as suas causas, e fazia dar à execuçao as suas sentenças, e sô elle po- 
dia authenticar com o seu sinal qualquer instrumente,» S*. Rosa. Dans 
les deux premières syllabes il est facile de reconnaître l'arabe v3t «^a:>Lao 
çâhib al; mais quant à la syllabe chen, je n'ai pas réussi à en décou- 
vrir le sens. — S*. Rosa, qui ne donne aucune variante, dit que le 
mot vient de zaval qui correspond au latin dominus, et de archen, lu- 
didorum, de sorte que zavalchen signifierait dominus iudiciorum. — 
Peut-être zavalchen n'est-il qu'une corruption de zavalmedina. U se 
pourrait bien qu'un passage d'une charte, écrit indistinctement ou mal 
lu, eût fait glisser cette forme dans les dictionnaires. 

"^M. E. n'aurait pas du citer S\ Rosa (car de l'aveu de ce dernier 
le terme en question ne se trouve pas dans des documents portugais) , 
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mais Ducange, chez lequel S*. Rosa a trouvé les renseignements quMl 
donne. Le seul auteur qui emploie le moi zavalchen est» je crois , Vi- 
talis Canel» évéque d'Huesca, qui s'exprime ainsi dans un passage cité 
par Ducaage: «Sunt et alii indices et ofBciales, inter ludaeos videlicet 
et Saracenos. Zavalchen enim Saracenorum iudicat causas , dictus a 
Zaval, Dominus, et Archen» id est, iudiciorum. Qui Zavalchen execu- 
tioni mandat sententias a se latas, et facit citationes» et caeteras com- 
pulsiones» quae in Saracenorum curia imminent faciendae. Ilem exer- 
cet tabellionatus officium inter eos» ita quod nullus alius inter Sarace- 

nos facit publicum instrumentum , » etc. Dans un autre passage du 

• 

même auteur, que Ducange cite sous ahminus, le mot est écrit jarava- 
lachen. Je dois avouer que je n'avais aucune conjecture à proposer sur 
son origine ; mais M. Defrémery m'écrit qu'il soupçonne que c'est 
pLXs>»^t w^U» {çâhib al'ahkém), et cette explication me parait excel- 
lente^ car ce terme arabe, le synonyme de hâkim, signifie précisément 
dominus iudiciorum, et les Esp. prononcent le m final comme n (cf. 
rintrod., p. 21). La meilleure orthographe est par conséquent zavala^ 
chen. 

Zavalmedina. Ce mot, qui s'écrit encore zakalmedina, zalmedina, 
çahalmedina , salmedina, est fréquent dans les documents espagnols jus- 
qu'au XIII® siècle (cf. Ducange, S*. Rosa) pour désigner le magistrat 
chargé du gouvernement civil d'une ville. C'est l'arabe xJuOliJI \^as>Lo 
{çâhib al'medlna) qui était en Espagne le nom par lequel le peuple dé- 
signait le préfet de police, dont le titre oiBciel était çâhib as-chorta. 
C'est ce qu'attestent formellement Maccari, I, 134, 1. 18, et Ibn« 
Khaldoun, Prolégomènes, II, 30, 1. 13; cf. Ibn-Adhâri, II, 266. 

"^ Zavazogue (ni dans Ducange ni dans les dict. esp.). Dans l'ancienne 
traduction espagnole des actes du concile de Léon, tenu dans l'année 
1020, l'article SS est conçu en ces termes (Corles de Léon y de Caslil" 
la, l, 18): «Todos los carniceros con otorgamiento del conceio vendam 
ella carne de porco et de cabron et de carnero et de vaca por pesso, 
et den la iantar al conceyo connos (var. ensemble connos) cevacogues.» 
Il faut lire cevacogues, ou plutôt, avec d'autres manuscrits, ^avajsro^u^^, 
car les zavazogues sont les yjy^\ v^>Ld, çâhib as^sôc, inspecteurs du 
marché. Le texte latin porte dans cet article, comme TAcad. a fait 
imprimer {ibid., p. 9), zavazaul; corrigez zavazauc (c'est, dans ce cas. 
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le siDg.)> ou bien lisez , comme datis la Yariainie , zavazoukes. L^opinion 
de Lista sur ce mot, que H. Mufioz a adoptée {Fueros^ l, 152), est 
tout-à-fait inadmissible. 

'^ZiBBO pg. (péritoine, membrane qui revêt intérieurement toute la 
capacité du bas-ventre) de ^^ {therb) qui a le même sens; cf. Bocthor 
sous péritoine, 

ZocA, zoco (marché, foire, Victor) , de yj^^ {sôc)^ marché. 

ZoFRA (tapis) deiU^ (sofra), «corium quod solo insternitur. • 

'^ ZoiNA pg. (prostituée) de îUStj {zâniya) ; même sens. 

"^ ZoQDBTE. M. Defrémery dérive ce mot de Jafi^, soct^ sact ou sict, 
avorton; mais la forme s*y oppose, car zoquéte doit correspondre à un 

mot arabe ayant un é long (L.) dans la seconde syllabe , et en outre ce 
savant semble avoir pris une signification figurée de zoquéte (petit homme 
malbâti, boiU d'homme) pour la signification primitive. Selon TAcad. 
c'est proprement: le morceau de bois gros et court qui reste de celui 
qu'on a travaillé; c'est évidemment >LbLilM {soquéte)^ le rebut, desecho 
chez P. de Alcala. 

ZoRAME, cerome, cerrome, çurame (capote mauresque, S*. Rosa) de 
j»^; (zolham) , espèce de manteau en drap ou en laine; cf. M. Dozy, 
Dict. des noms des vêt., p. 194, 195. 

* C'est sur l'autorité de Hœst que j'ai écrit ce mot avec ces carac- 
tères arabes ; mais chez Sousa c'est fL^ , chez Delaporte père (dans le 
Journ. asiat. de 1830, I, 320) ^ |, 1,. m (c manteau à capuchon, qu'on 
nomme partout ailleurs bornousi^), chez Renou (Description géogr, de 
V empire de Maroc, p. 25) selhâm , ce qui, d'après le mode de trans- 
cription adopté par la commission scientifique de l'Algérie, est ^L^» 
Il parait donc que c'est ainsi que ce mot doit s'écrire. Il semble d'ori- 
gine berbère et il n'est en usage qu'au Maroc. Chez les auteurs ara- 
bes du moyen âge je ne l'ai jamais rencontré. Le vêtement qu'il dé- 
signe a été décrit par plusieurs voyageurs ; à ceux que j'ai déjà cités 
ailleurs, on peut joindre ceux-ci: Jackson, Account ofTimbuctoo, p. 136; 
Davidson, Notes taken during travels in Africa, p. 13; Drummond Hay, 
Western Barbary, p. 3, 41 ; le prince Guillaume de Lœ'wenstein , Atij/7ti^ 
von Lissabon nach Andalusien und in den Norden von Marokko, p. 142; 
le bart)n d'Augustin, Erinnerungen aus Marokko^ p. 9, 88$ le baron de 
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Pflûgl dans les Wiener Jahrbûcher, LXVII, Anz. Bl.» p. 6; voyez aussi 
Barthy Reisen, V, 704. Ce mot se trouve dans le Cancionero de Baena 
sous la forme çulame. On y lit (p. S90): 

Que son ires personas é un solo perfecto 

El cual nos cabra con su buen çulame; 

mais les auleurs du glossaire ont eu la malheureuse idée d'y voir l'arabe 
salâm , salut. Ils ont négligé d*expliquer jcomment on peut couvrir des 
personnes d*un salut ^ et c'est évidemment un contre-sens , tandis que 
la signification manteau convient parfaitement. Aussi lit-on ailleurs dans 
le même recueil (p. 461} : 

E Dios é la Yiigen vos den fortalesa 
E syenpre vos cubran con su mantellina. 

Joignez«y qu'on rencontre le mot espagnol sous la même forme dans 
une ordonnance de 1551 publiée dans les Certes de Leen y de Castilla 
(II, 80): «la capa à çulame;» les mêmes paroles se trouvent à la 
page 97 de cette collection; ailleurs, p. 118, on rencontre les variantes 
çurame et çorame. 

* ZoRZAL (grive) de d])j) (zorzâl) , autre forme de j^^^ (zorzour) , qui 
désigne un étourneau, mais aussi une grive. P. de Alcala a Jlj^ sous 
tarda et sous zarzaL Marcel (sous étaumeau) donne j<^^j et J^^ , et ce 
J^jjt; ^st , pour ainsi dire , la transition de j^^^^j à d\jjy Voyez le Glos- 
saire sur Edrisi, p. 511. 

ZuMÂQUB, pg. summagre, fr. sumac, de ^^Lmm (soummâc)^ «rhus co- 
riaria,» Ibn«al-Baitâr , II, 46. 

'^ZuNA, azuna, l'arabe tJ^ {saunna), la loi des Maures, dans le traité 
entre Alphonse I*' d'Aragon et les Maures de Tudèle {apud Muûoz, 
Fueros, I, 416, 1. 11, p. 417, I. 5; mais à la page 416, I. 14, il faut 
lire alcadi au lieu de alcuna). 

'^ZuRUMBBT, zerunbet, de v>LJ^ (zerounbéd), «amomum zerumbeth,» 
Ibn-al-Baitâr, l, S25. 
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A. 

«ADALAy dala, fr. dalle (tuyau qui sert à conduire l'eau de la pompe 
hors du vaisseau). Je crois que M. Diez dérive à tort ce mot de l'arabe 
dalâla (ductus viae) » car ce dernier ne désigne nullement « un conduit 
d'eau.» Ce n'est que l'infinitif du verbe dalla ^ qui ne se dit pas dans 
le sens de «conduire l'eau,» et en employant l'expression « ductus viae,» 
Freytag a voulu dire: «l'action de montrer le chemin.»» Engelmann. 

«Agarrar (cramponner y accrocher). C'est bien à tort que Marina a 
voulu trouver du rapport entre ce mot et l'arabe djarra (traîner). Agar- 
rar est formé du substantif garra (griffe) , qui est d'origine celtique. 
Cf. Diez, p. 164, Diefenbach, Celiica, I, 129.» Engelmann. 

«Alabuo. a en croire Sousa, ce mot est usité dans l'Alentejo où 
il signifie «brebis qui donnent beaucoup de lait.» U le dérive de qLUI 
(al'labbân) auquel il attribue la même acception. Bien que laban désigne 
en arabe «du lait,» je n'ai jamais rencontré labbân dans le sens de 
«qui donne beaucoup de lait.» Ainsi, sans rejeter cette étymologie , je 
ne suis pas à même de la confirmer. Suivant Bluteau , le mot en ques- 
tion désigne «un troupeau de brebis qui donnent du lait,» et alavao de 
galinhas se dit por grande numéro délias. De là il semble résulter que 
ce terme exprime l'idée de troupeau, multitude, plutôt que celle de don- 
ner du lait. C'est ce qui me rend encore plus suspecte l'étymologie 
proposée par Sousa.» Engelmann. — Elle est, en effet, insoutenable. 
Le terme en question signifie troupeau, troupe. Chez Vieyra on trouve 
l'expression ahvâo de palos (troupeau d'oies). 

Alambda (place plantée de peupliers). H. Defrémery dérive ce mot 
de l'arabe qI^,x, â ♦■■H (al^meidân) , hippodrome. On sait qu'il vient de 
alamo qui signifie peuplier. 
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« Ilboroto, pg. alvoroto (tumulte, émeute, vacarme). H. Diez dérive 
ce mol » ainsi que albarozo qui en effet semble avoir la même origine » 
de l'arabe J^jâit (aUforoi)^ «res quœ modum excedit.» C'est une si- 
gniCcation trop générale et difficile à mettre en rapport avec celle de 
alboroio. En outre le changement de / en 6 serait tout-à-fait irrégu- 
lier. — Le P. Guadix le dérive de al-horod «que vale polvareda , porque 
la gente alborotada con el movimieoto de los pies levanta mucho poivo.» 
Celte élymologie n'est guère plus admissible, car bâroud signiCe en 
arabe poudre à canon el ne se dit jamais dans le sens de poussière. — 
La véritable élymologie» est donc encore à trouver , el j'avoue que je 
n'ose pas même décider s'il faut la chercher dans l'arabe ou dans une 
autre langue.» Engelmann. — One troisième élymologie a été propo- 
sée par M. Millier» qui fait venir alboroio de sJu^l (al-'arbada). Elle 
est sans doute moins invraisemblable que les deux autres» car chez P. 
de Alcala ce mot signifie ruydo question el Irance de armas; il semble 
même qu'il traduit alboroçar par *arbad. Mais d'un autre côté elle of- 
fre de grandes difficullés phonétiques, el en outre la forme la plus an- 
cienne , avorozo (dans la Chanson du Cid » vs. 2658 , transport de joie) , 
montre que la première syllabe n'est pas l'article arabe. 

Aliaga, aulaga, abulaga (ajonc, Ulex Europaeus L.). «La diversité 
de ces formes, qui doivent avoir une origine commune, montre que ce 
mot a subi une altération considérable; est-ce que nous nous trompons 
si nous le rattachons à l'arabe oU^^I {aUdjaulac) ^ «spinosi frulicis 
species?» L'Acad. esp. le traduit par ulex.% Mûller. — DJaulac, qui 
est un mot de l'arabe classique, car il se trouve dans le Câmous, dé- 
signe sans doute le même arbrisseau, car P. de Alcala traduit aliaga 
par djaulac; mais il ne faut pas en dériver aliaga^ car on lit chez Ibn* 



al-Baitâr: ^^ ^^ aJùL. ^^^\ Xj^4.^u ^^ iUÂjbUL^ ,^4^. ^jj^ 

it o 

^li ^LsuiXA^y^ >J^*^ ^ ^y^^ ^y^\ \jJc>^ «le djaulac s'appelle en 

latin, c'est-à-dire, dans la langue des Espagnols, yalâca; c'est un ar- 
brisseau épineux , mais il faut remarquer que ceux qui l'identifient avec 
le dârachaicha*dn ' se trompent.» Le dârachaichà'ân est Vaspalathus , el Clu- 
sius a aussi donné à Vaulaga espagnol le nom de aspalalhus aller seeundus. 



ï) Ces Tuyelles sont daus le Cdmous, 
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ce qu'Ibn-al-Baitàr, comme on voit , n'aurait pas approuvé. Un écrivain plus 
ancien que le botaniste arabe que je viens de nommer, à savoir l'auteur (la 
Mottaint, dit sous l'article dârackaicha' an : «-iXj iUt^suJLj iJ JlSj^, 
«on l'appelle en espagnol youlaca." Ces voyelles se trouvent dans le 
man. de Naples , et c'est de ce yoniaca que vient la forme esp. 
anlaga, qui a été corrompue en abnlaga. Prononcé comme yalâca , 
yalâga, il a donné aliaga. — L'arbrisseau dont il s'agit portait encore 
un autre nom en espagnol, car dans le tnan. de Naples du Mosfa'ini 
on Ut: «iib-jl jl »iXi. «youlâca ou ardjilàca. « Je retrouve ce mot 
dans le dialecte valencien , car je lis chez Fischer (Gcmdlde von Valen- 
cia, I, 248): <>Ulex Europaeus, en esp. aliaga de Europa, en val. ar- 
gilagues d'Europa. • En France aussi on disait au moyen âge argilax; 
Carpenlier (dans ses additions au Glossaire de Ducange) l'a trouvé dans 
une cbarle de 1508. — Quelle que soit l'origine de ces mots, il est J 
certain qu'ils ne sont pas arabes. I 

■ ALMADRBfiA (sabot). Eu arabe ^Ia+^ (mamtar) désigne un manteanH 
pour la pluie (inafar). Pourrait-on supposer l'existence d'un mot al- 
malrania, dérivé de la même racine, qui aurait désigné la chaussure 
que l'on met quand il pleut? C'est à coup sur une conjecture Irès- 
basardée, mais qui me semble néanmoins préférable â la dérivation don- 
née par les Académiciens de Madrid, qui font venir almadreha de 'tna- 
dera (bois) avec l'article arabe. ■• Ëngelmann. — Au lieu de forger ce 
mol monslrueu.t, M. E. aurait mieux fait de s'en tenir à l'étymologie 
proposée par l'Acad. Elle dit avec raison qu'un sabot étant fait dehois, 
modéra, on l'appelait madercna, par contraction madrcha, car c'est ainsi 
qu'on dit dans quelques districU , sans al. Les Acad. pensent que cet 
al a été ajouté par les Arabes; c'est possible, mais en arabe je n'ai 
jamais rencontré le mot en question, et en esp. il y en a d'autres qui 
ont cet al, quoique les Arabes ne les aient pas employés, p. c. almace- 
ria (du latin maceria) , alfardo (fard, dans le Cane, de Baena) , almodrofe 
(du latin morctum, voyez l'Acad.). De même en prt. alfarreca (perru* 
que), alcorcova (=: corcova, voyez Diez). ■ 

• ALMSffA (créneau) de ^i+Ji (a/man'a), •niuninientuni ,^ ^iia/idu /wr»* 
deftndtr.- Engclmanu. — Le mot arabe auquel a pensé .M, K., n'a 
jamais signifié créneau : mais te lalin mina, qui ne s'emploie qu'au 
plur., minae, a ce sons, et c'est avec toute raison i|ue M. Diez (11,69) 
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y ratlache Tesp. almena. Il observe que c'est le mot laliii avec Tarli- 
de arabe* 

Alpargati ) (sandale de corde, faite avec du chanvre ou du sparte). 

Alborga j Dans mou DicL des noms des vélem. (p. 53} j'ai repro- 
duit Tétymologie que Diego de Urrea a donnée de alpargaie, et M. Eu- 
gelmann en a fait de même à l'article alcorque; mais comme je la crois 
à présent tout-à-fait inadmissible» je ne m'en occuperai pas. Sousa, 
Moura, Marina et M. Huiler le font venir de KALit (al-balga), ce qui 
me parait aussi insoutenable, car ce mot, qui désigne aujourd'hui une 
espèce de chaussure, est très-récent en arabe; on le trouve souvent 
chez les voyageurs du XiX« siècle, mais jamais chez les auteurs du 
moyen âge» et il me semble d'origine espagnole. A mon sens tous les 
mots dont il s'agit viennent du basque. Pour désigner une chaussure 
bien connue, cette langue a le terme abarquia^ que l'on dérive de abarra 
(bois tendre ou branches, parce que ces souliers se fabriquaient à l'ori* 
gine de cette matière) et de quia (chose) (voyez Diez, II, 80, d'après 
Astarloa). En espagnol ce mot est devenu, comme on sait, abarca;eïk 
port, on dit aussi alabarca. De là le pg. alparca, alparcata, l'esp. a/- 
bcrga , alpargate^ l'arabe moderne pârga (chez Alcala sous alpargate et 
sous esparieha)^ les Maures ayant pris à tort la première syllabe pour 
Tarticle arabe, et balga par le changement de p en ft et de r en /• 

«Animons, pg. anemona, anemola, fr. anémone (sorte de renoncule), 
de qUrJu) UuUtÂ {chacâ*ic an-no'fmn). C'est de No'mân ibn-Mondhir, 
roi de Jlira, que ces fleurs ont tiré leur nom.» Engelmann. — Ce 
mot est au contraire le grec àvifiày^t dont an-no'mân dans la dénomi* 
nation arabe est une altération , comme l'avait déjà observé H. de Slane 
dans sa traduction anglaise d'Ibn-Kballicàn (II, 57). 

«Argaboz, fr. arquebuse, de l'arabe (>^^-ftJt (a/-cau«), arc. On sait 
que Tarquebuse, avant d'être une arme à feu, était une arme à jet. 
Comme le fait observer M. de Chevalet {Origines de la langue franc. ^l, 
435), «après l'invention de la poudre, le nom de plusieurs machines 
de guerre jusqu'alors en usage passa aux armes à feu qui les rempla- 
cèrent. C'est ce qui arriva pour l'arquebuse.» En arabe, les mots 
^^<>JLJt (jM^ {caus al'bondoc), littéralement l^arc aux avelines, désignaient 

une espèce d'arbalète, et non une arquebuse, comme a écrit M. Qoa- 
tremère {Ilist. des Mongols de la Perses p. 291, note; cf. de Sacy, 
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Chrest. or., III, 68), citant un passage de Mas'oudi, écrivain du X* 

• 

siècle de notre ère.» Defrémery. — Il est vrai que, dans Tarabe ino«* 
derne, la S'' forme du verbe , cauwasa, signiGe tirer un coup de fusil 
(Hunibert, p. 136, Hélot), et le substantif cowâs ou cowâsa, coup de 
fusil (Huraberty p. 135); cependant je ne vois pas comment al'Caus 
pourrait être devenu arcabuz. Joignez-y que les Arabes ont adopté ce 
dernier mot pour désigner soit un pistolet^ qu'on appelait autrefois une 
petite arquebuse (voyez Mahn, Eiym. Unters., p. 97, Gobarruvias, fol. 
6id, etc.), soit un petit fusil (Humbert, p. 135), mais que, loin d'y 
voir leur al-caus^ ils Font prononcé (j^UUt {al-câhous) ou ^j^^LXJ!. Le 
terme arquebuse est indubitablement d'origine germanique. Il vient soit 
de l'allemand Hakenbûchse, comme le veut M. Littré {Dict, de la langue 
française) f soit du flamand haeckbuyse, aujourd'hui eu néerlandais haak" 
bus (cf. M. Diez, I, 29), qui signiGe arquebuse à croc, de Haken , haeck , 
haak, croc, et de Bûchse, buyse, bus, canon d'arme à feu. Haeckbuy^ 
se, que Kilian {Etymologicum Teulonicae linguae, I, 209 éd. van Has« 
selt) signale comme un ancien mot flamand, donne régulièrement en 
français haquebuse; aussi ce mot s'écrivait-il anciennement sans r; Ki- 
lian donne haquebouse comme le terme français; chez Commines, Marot 
et Rabelais c'est haquebute (voyez M. Littré). Le r a été inséré par le 
peuple pour faciliter la prononciation et parce qu'on croyait à tort que 
le mot venait de arc (aussi écrivait-on arcus busius en bas-latin). Du 
terme français les Italiens ont fait archibuso ou arcobugio, et les Espa- 
gnols arcabuz. On voit aussi que le français arquebuse à croc (grosse 
arquebuse que l'on appuyait sur un croc pour tirer) n'est autre chose 
qu'une tautologie, les deux premières syllabes du mot exprimant déjà 
l'idée de croc. 

« AsARABACARA (nard sauvage). L'arabe yiJt ^ {zahr al^bacar) , au- 
quel Marina compare ce mot, m'est inconnu.» Engelmann. — Aussi 
ce terme n'a-t-il jamais existé, excepté dans l'imagination de Marina. 
Asarabacara est composé de deux mots, dont l'un est âvxpov, asarum , 
et l'autre fiiKx»piç$ baccharis, en^esp. bacaris et bacara; voyez Dodo* 
naeus, Cruydl-Boeck , p. 510a, 629 a. Il n'a donc rien à faire avec 
l'arabe. 

«Atambor, tambor, it. tamburo, /r. tambour, du jy^ (lonbour) , mol 
arabe qui dérive du persan tanbour» Engelmann. — C'est une grave 
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erreur» mais dans laquelle d'autres sont tombés aussi (voyez la note de 
M. Sachau sur Djawâliki» p. 47). Notre tambour est peut-être d'origine 
celtique (cf. Pott dans le Zeitschrifi de Hôfer, II, 356); toutefois je ne 
veux rien décider à cet égard; ce qui est certain, c'est qu'il ne vient 
pas du root arabe donné par M. E. et qui, au moyen âge, a toujours 
désigné une espèce de lyre. Aujourd'hui les Barbaresques ont bien, 
dans leur musique militaire > un grand tambour qu'ils appellent atambitr 
(voyez Salvador Daniel, La musique arabe, p. 41), mais c'est un mot 
qu'ils ont emprunté aux Espagnols et que les Mauresques de Grenade 

écrivaient, non pas JL^^^» ™^^^ jy^ (voyez le Mem. hisU esp. , V, 425). 
Atora (le Pentateuque) viendrait, selon M. HûUer, de H\^^jiJ\ (a/« 
taurâi) ; mais je ne vois pas pourquoi ce ne serait pas l'hébreu nrv(f\n 
{ha-torà). 

B. 

Bango , pg. et fr. bangue (chanvre des Indes) , « de l'arabe gaj (bandj) 
ou plutôt peut-être du persan i^Cl^ {bang). » Mûller. — Ce mot se trou- 
vait déjà chez Sousa; mais comme sa forme indique qu'il vient du per- 
san et non pas de l'arabe, M. Engelmann a eu raison, je crois, de ne 
pas l'admettre. 

Barda (chaperon de mur fait de ronces ou de paille cimentée avec de 
la terre et des pierres) «a probablement la même origine que albarda, 
mot que M. Engelmann rattache avec raison à jCcJ|^t. Le chaperon 
qui sert à garantir un mur de la pluie, a été comparé à une selle.» 
Millier. — Une telle métaphore me parait trop hardie, et en arabe je 
n'ai jamais rencontré barda*a en ce sens. Je me tiens convaincu que 
l'origine de l'esp. bard^ doit être cherchée ailleurs. 

«Barrena (tarière, vrille). Il est assez difficile à décider si ce mot 
vient de l'arabe, ou bien s'il faut le rattacher à l'italien verrina, dans 
les dialectes berrina, barrina (cf. Diez, p. 368). En arabe une tarière 
se nomme bartma. Mais P. de Alcala traduit barrena par birrîna ou 
barrina, pi. barârin, et barrenar par berren. Ces mots sont-ils d'autres 
formes de barîma, ou bien Alcala a-t-il seulement transcrit le mot es- 
pagnol î Le m et le n permutent facilement entre eux dans la pronon- 
ciation espagnole , et en outre le mot en question a aussi passé dans le 
berl)èi*e, car dans cette langue une tarière s'appelle ta-bernin-t. C'est 
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ce qui me porte à accepter la première sapposition. Le portugais ver* 
ruma au contraire, se rapproche plus de la forme barlma.» Engel* 
mann. — Ce sérail une erreur de croire que P. de Alcala se borne 
quelquefois à transcrire les mots espagnols au lieu de les traduire: les 
termes espagnols qu'il donne comme des termes arabes étaient réelle- 
ment en usage parmi les Mauresques. Aussi le mot yj^^à s'emploie-t- 
il dans l'arabe moderne ; on le trouve chez Ibn-Loyôn {Traité d^agricul^ 

ture, man. de Grenade, iO^y) et chez Roland de Bussy. Mais c'est à 
mon avis un terme que les Arabes et les Berbères ont reçu des Espa- 
gnols, et il appartient aux langues indo-germaniques, de même que 
l'arabe harttma (car c'est ainsi qu'il faut écrire, voyez Lane) qui vient 
du persan |»^ {bairam)^ forme que l'arabe a aussi (voyez le même). 

«Barro (argile) de ^^^ {harâ), «terra {ut ex qua quid formatur).* (?).» 
Engelmanu. — M. E. a agi sagement en faisant suivre cette étymologie 
d'un signe de doute; mais il aurait fait encore mieux de ne pas l'em- 
prunter à M. Diez. Il n'ignorait pas que Freytag a seulement employé 
l'expression «ut ex qua quid formatnr» pour indiquer le rapport qni 
existe entre ce substantif et le verbe baraâ (former, créer); il savait 
aussi sans doute que Te substantif barâ n'appartient pas à la langue or- 
dinaire, et qu'on ne Ta jamais employé dans le sens d'argile. En un 
mot, c'est une étymologie absurde. 

«Buz, el beso de reverencia selon Gobarruvias, qui a déjà donné la 
véritable étymologie: v>^ (bous).» Miîller. — Il ne me parait pas né- 
cessaire de donner une origine arabe à un mot qui se trouve aussi en 
persan, dans les langues germaniques et dans les langues celtiques; 
voyez Diez, II, 107. 

G. 

«Calafatbar. Je crois que c'est bien à tort qu'on a voulu dériver de 
l'arabe ce terme nautique qui appartient à presque toutes les langues 
européennes. Suivant M. Jal {Glossaire nautique, p. 388) «calfater fut 
d'abord chauffer le navire {calefaeere) ; le chauffeur fut en même temps 
un ouvrier habile à réparer le bâtiment, un charpentier dont la fonction 
spéciale fut de remplir les fentes du bois avec de l'étoupe, et les re- 
couvrir de poix ou brai.» La signification primitive, chauffer^ et les 
formes calfaicter, calfacter, calfecter, calefecter qui se trouvent dans 
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rancien français ^ me semblenl mettre hors de doute la dërivatioii de 
calefàcere ou calefectare. Ce n'est que par hasard que le son de ces 
roots a quelque ressemblance avec le substantif arabe jCâI3 (kilfa) , étou'^ 
pe, et le verbe uJ^ (calafa), dont les Turcs ont tiré leur cal fat et les 
verbes cal fat etmek et calfatlamac. Le verbe arabe moderne^ ,bàl> 
{djalfata), qui se trouve plus d'une fois chez Edrisi (cf. iaÂlS (calfata) 
chez Bocthor), n'a rien de commun avec ce calafa et sans doute il est 
emprunté aux idiomes occidentaux. Quant au Kctxob^aTêîv des Grecs 
modernes, je n'ose pas décider s'il leur est venu de Titalien ou du 
turc. » Engelmann. 

«Calibre de v^U (cdlab) qui désigne «le moule dans lequel on verse 
Tairain fondu, une forme, un corps moulé d'après une certaine forme» 
et chez P. de Alcala horma de çapatero. Pour l'insertion de la lettre r 
voyez p. 23 , n^. 1 de Tlntroduclion. » Engelmann. — Le mot cdlab 
vient de kcù^xtovç ou KctXÔTrovç^^ il désigne donc primitivement former 
modèle qui sert à donner à un soulier la forme quHl doit avoir (= horma 
de çapatero chez Aie; Mille et une nuits, IV, 681 , 1. 16 éd. Macnagh* 
ten), et par extension, forme, modèle , en général; voyez Fleischer, de 
Glossis Habicht.y p. 72. Mais quant à calibre, je crois avec M. Mahn 
{Etym. Unters., p. 5, 6) qu'il faut en chercher l'origine, non pas dans 
l'arabe, mais dans le latin. L'accent ne permet pas de le dériver de 
câlab, et la signification de ce dernier mot ne convient pas non plus. 
Aux arguments donnés par le savant que je viens de nommer, on peut 
ajouter que, selon M. Jal {Glossaire nautique), le français du XVI« siècle 
avait équalibre pour calibre. 

«Camisa, il. camicia, fr. chemise, de \jn * ».H (camlç). Bien que le 
nom de ce vêtement nous soit venu par l'intermédiaire des Arabes, il 
faut en chercher l'origine plus haut. Le mot arabe dérive du sanscrit 
kschumâ (kschaumi), lin, kschaumas, fait de lin; le vêtement. a reçu 
ce nom de la matière dont on le fabriquait. De même l'hébreu ktonet 
a signifié d'abord lin, étoffe de lin, puis vêtement fait de lin^ chemise. 
Cf. M. Burguy, Glossaire de la langue d*0%l, p. 72, M. Mahn, Elym. 



l) * Ce verbe n'est pas moderne, car on le trouTe ééyx dans une lettre du calife 
Omar I*'; voyez Djawàlikt, p. 49 , 1. 8 a f. Selon Ibn^Doraid, cité par Tautour que je 
Tiens de nommer , djilinfàt (oallat) serait un mot syriaque. 
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Unters., p. 22.» Engelmann. — M. E. aurait pu voir cbes le dernier 
auteur qu'il cite» qu'en Europe ce mot est beaucoup plus ancien que 
l'époque arabe, attendu que camisia se troure déjà chez un auteur du 
IV^ siècle, à savoir chez saint Jérôme. 

«Carabo (espèce de barque). Ce *ternie espagnol, ainsi que le latin 
carabus (cf. Ducange) et le grec Kipot^oç^ me semble dériver de l'arabe 
y^U (cârib) qui désigne une petite barque. Faut-il y chercher aussi 
Torigine de carabela ou caravela, it. caravella, fr. caravelle? Cf. M. 
Jal, Glo$8. naul.n Engelmann. — Ce sont au contraire les Arabes qui 
ont emprunté ce mot aux Européens. M. Engelmann aurait pu voir 
dans le livre de M. Jal que carabus se trouve déjà chez Isidore de Se- 
ville, qui mourut en 636. 

«CumAL (étoffe de soie très-fine) de iJoUjo (çandal) que Bocthor tra- 
duit par taffetas et par levantine, sorte d'étoffe en soie.» Engelmann. — 
C'est encore un mot que les Arabes ont emprunté, il n'y a pas long* 
temps, aux Européens. Chez les auteurs arabes-espagnols on ne le 
trouve jamais. 

«Chivarra, que j'ai rencontré dans une relation de voyage au Mexi* 
que, avec le sens de pantalon de chasse ou de voyage, me parait venir 
de d^^f^ (sinvâl).* Defrémery. — Ce mot, qu'aucun dictionnaire espa- 
gnol ne connaît, est probablement mexicain, et c'est par hasard que le 
son en ressemble tant soit peu à sirwâl. 

Copia , ital. cuffia , fr. coiffe. L'arabe a Xas^ {confia) ; mais dans 
mon Dict. des noms des vêlem. (p. 394) j'avais* dit: «Personne, je pen- 
se, ne voudra donner au mot '^L^^ une origine arabe,» en ajoutant 
que les Orientaux l'ont emprunté aux Italiens. A ma grande surprise 
j'ai vu que M. Mûller, sans toutefois fonder son opinion sur aucune 
preuve, voudrait plutôt dériver le root européen de l'arabe. Quand on se 
rappelle que KAi|^ n'a pas de racine en arabe et qu'il n'a été en usage 
en Orient qu'à partir du règne des Mamlouks, tandis que co/ea se trouve 
déjà chez l'évéque de Poitiers Fortunat, qui écrivait au VP siècle, on 
jugera sans doute cette manière de voir assez étrange. Sur l'origine 
du mot on peut consulter Diez, I, 149, 150. 

«CoLMENA (ruche). Ordinairement on dérive ce mot de l'arabe b^^ 
^sj O^ {couvoâra min-nakl), «ruche d'abeilles.» Je crois que M. Malm 
(Eiym. Un(ers., p. K4 — 56) a raison de dire que cette expression a élô 
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forgée daus le seul Imt d'expliquer le mot espagnol eu quesiiou. Le sa- 
vaut que je viens de nomuier préfère lui donner une élyniologie ceili- 
que, de kôlôen-wénan , composé de kôlôen, tout ouvrage tissu en paille 
(kôlô), corbeille y et de gwénanen, pL gwénan^ abeille.» Engelmann. — 
11 est sans doute absurde de donner à ce mot une origine arabe ; ce- 
pendant je dois observer contre le raisonnement de M, Mahn, que les 
Arabes disaient réellement couwâra an-nahl, car on trouve chez Ibn*al- 
Bailâr à l'article UUi: J^^^uiî ^y ^^ fJ^ tôt «Jj^^. 

«CuRTiR (tanner). Si l'étymologie donnée par H. Diez (de contercre) 
semble peut-être trop hasardée^ on pourrait penser à l'arabe Jby (caradh) 
qui a le même sens. » Mûller. — Sans compter qu'il est toujours dan- 
gereux de dériver un verbe espagnol d'un verbe arabe, cette élymologie 
est inadmissible j[K)ur deux raisons: 1^. parce que les verbes espagnols 
dérivés de l'arabe se terminent en ar et non en ir; 2^ parce que ca- 
radh n'est pas dans la langue du peuple le mot ordinaire pour tanner; 
P. de Alcala et les dictionnaires de la langue actuelle ne donnent que 
dabag {^o). 

D. 

« DuRAZNo (duracine, espèce de pèche à chair ferme). Ce mot vient-il 
de l'arabe ^|^o {douràkin) ou bien du grec itapitcmU Mûller. — Ni 
de l'un ni de l'autre, mais du latin persica duracina (chez Pline), 
«pèches qui ont la chair ferme,» comme M. Millier aurait pu trouver 
chez Diez, II, 120. 

L 

Embudo, itaL imbuto, caL embut (entonnoir). M. Mûller dérive ce mot 
de %r^t {onboubf dans la langue vulgaire anboub ou enboub), surtout 
parce que P. de Alcala traduit embudo par anbûb^ Cependant j'aime- 
rais mieux dériver le mot en question, comme l'a fait Ménage que M. 
Diez a suivi, de bulis^ tonneau (comme entonnoir en français), car le 
bas-latin a imbotare (Ducange, I, 829 a), l'italien imbottare, dans le 
sffns i* entonner. 

«EscARLATA, tV. scarlalto, fr. écarlate (espèce de couleur et d'étoffe), 
de JSij^\ {echcarlâi)y mot qui manque dans les lexiques. On le trouve 
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dans un passage da Hold'aUmauchiya {apud Dozy, Did, des noms des 
vêtem.9 p. 111) et chez Maccari, I, 137.» Engelmann. — Les Arabes 
ont emprunté ce mot aux Européens et ne Font employé qu'assez tard. 

F. 

«Farda pg. (vêlement de soldat). Ce mot dérive-t-il de (jo^{fardh), 
«pannus seu vestimentum » P » Engelmann. — Non, car en ce sens 
fardh ne s'emploie pas dans la langue ordinaire. Le portugais farda ^ 
qui signifie uniforme et livrée (voyez Moraes), a la même origine que 
le pg. fato (vêtements, ustensiles), en esp. hato^ et le fr. hardes. Ces 
mots sont indo-germaniques. Le sanscrit, comme me l'apprend M. 
Kern, a pata (tissu, pièce d'étoffe, drap, vêtement), et dans l'islandais 
le substantif fat signifie vêtement, et le verbe fata^ vêtir. 

«Farol. Ce mot ne serait* il pas formé par transposition de ^Ljl^ 
{fanâr)t Dans ce cas il y aurait eu permutation des liquides et la 
voyelle â aurait é(é changée en o. P. de Alcala donne: «lanterna, /b- 
iitfr).»» HûUer. — Ni l'un ni l'autre mot n'est d'origine arabe; ils 
viennent de cpxviç et de ^ipoç, comme M. Diez l'a observé avec raison 
(I, 172). 

«Gaita (instrument de musique) de jcLuc (gaita), mot qui manque 
dans les lexiques. Il se trouve chez Ibn-Batouta, II, 126, dans la si- 
gnification de flûte.» Engelmann. — Comme ce mot n'a pas de racine 
en arabe et qu'il a seulement commencé à être en usage au XI V^ siècle, 
je me tiens persuadé, quoique M. Salvador Daniel {La musique arabe, 
p. 78) soit d'un autre avis, que les Arabes d'Espagne et d'Afrique l'ont 
emprunté aux Espagnols. 

• Gala de iUii» {khil*a) qui désigne «un vêtement d'honneur» donné 
par un prince. De gala s'est formé le substantif galan, qu'où a dérivé 
à tort de f^ (goldm), «jeune homme.» Mais le khâ ne se change 
jamais en g. C'est un puissant argument contre Télymologie proposée.» 
Engelmann. — Quoique cet argument ne soit pas valable (cf. l'Introd. , 
p. 13, n®. 6), l'étymologie proposée par H. Engelmann doit cependant 
être rejetée. Les mots dont il s'agit sont d'origine germanique; voyez 
M. Diez, I, 197. 
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«Gallofa (pain qu'on donne au mendiant) semble être l'arabe io^ 
Çaloufa), fourrage.» Mûller. — D'abord on ne donne pas de fourrage 
aux hommes 9 mais aux bestiaux. En second lieu, le mot gallofa n'ap- 
partient pas proprement aux provinces espagnoles qui étaient sous la 
domination arabe. C'est, comme le dit Cobarruvias, un terme de Saint* 
Jacques-de-Compostelle. Les pauvres pèlerins qui allaient visiter ce saint 
lieu 9 étaient pour la plupart des Français, et selon le lexicographe que 
je viens de nommer, on appelait Galli offa le morceau de pain qu'on 
leur donnait quand ils mendiaient. 

«Garita (loge de sentinelle, «puesto, silio, ô pequeûa mansion for- 
mada de pieles, é de otra cosa» Marina). En arabe xL^p- {kharUa) 
ne signifie que bourse de cuir; je ne suis pas à même de décider s'il 
a été usité dans une acception analogue à celle du mot espagnol.» En- 
gelmann. — «L'explication de Gobarruvias — le diminutif esp. de B^Lê 
{gâra)f petite caverne — ne serait-elle pas admissible?» Millier. — «Il 
est évident que garita n'est autre chose que notre mot guérite. » Defré- 
mery. — En effet, il est absurde de dériver ce mot de l'arabe; il est 
d'origine germanique; voyez Diez, I^ 232. 

«Garza (sorte d'oiseau, héron). P. de Alcala traduit ce mot par îLm^ 
ou jfJojà (^^^P^)- Je n'ose pas décider si c'est là un mot arabe, ou 
bien si ce n'est que la transcription du terme espagnol, dont il faudrait 
alors chercher l'origine ailleurs.» Engelmann. — Quelle que soit l'ori- 
gine de ce mot (cf. Diez, I, 205), il est certain qu'il n'est pas arabe. 

«Gazafo, dans le sens de menteur ^ trompeur, et yazapa, mensonge, 
tromperie, font penser à K^ô^f {cadzdzâb) et \.jô^ {cadzib) qui ont les 
mêmes significations.» Millier. — Gazapo signifie /euite lapin, lapereau, 
et métaphoriquement homme rusé. En hollandais on appelle un homme 
rusé et qui exécute adroitement ce qu'il a à faire «un vieux lapin.» 

«GuMBNA (gros cordage de vaisseau, câble d'une ancre) est aussi 
bJ^AyS' dans le dialecte du Maroc; mais il est douteux si l'un dérive de 
l'autre; probablement ils ont tous les deux une origine commune, mais 
inconnue. » MiîUer. 

1. 

«Majo, maja. Je paraîtrais trop hasardeux en dérivant ce mot de 
l'arabe ^ {bahidj), aufém.iC^^v^ {bahidja) , joyeux , beau, aimable, si 



582 

je ne pouvais prouver que ce terme a passé réellemenl dans la lauguc 
vulgaire avec le changement du 6 en m et le retranchement du h. 
Lorsqu'après la prise de Barbastro un juif fut arrivé auprès d'un des 
comtes chrétiens afin de racheter des captifs, ce dernier lui fit montrer 
par une fiile de chambre les richesses qu'il gardait dans des coffres. 

*^^<*?^ (/A*ft*) jt*^ i^^H^ ^. ^.jA wJuL^I «A^U^i^i yiOJ^ ^^SUJ^ tk^\A l^ p 

««6 Madjdja,» cria-t-il à une de ces servantes, tandis qu'il voulait dire: 
6 Bahidja; mais il altéra le mot selon sou idiome barbare » (Ibn-Bassâm» 
man. de M. de Gayangos^ fol. 35 v*"). Dans l'espagnol de nos jours 
madjdja ne peut s'écrire que maja. » Muller. — Je connaissais ce pas- 
sage depuis longtemps, et je l'avais traduit (dans mes Recherches , II, 
366} un an avant que M. MûUer publiât cette note; mais j'avoue que 
l'idée ne m'était jamais venue d'y trouver l'origine du mot esp. maja. 
et en y réfléchissant, il m'est impossible d'adopter l'opinion du savant 
bavarois. En premier lieu, je ne suis pas convaincu que majo, niaja 
est un terme ancien ; les lexicographes du XVII'' siècle , Victor et Go* 
barruvias, ne le connaissent pas. En second lieu, le passage arabe dont 
il s'agit ne me semble pas prouver la thèse de M. MûUer. Il montre 
qu'un comte normand disait en estropiant l'arabe madj^'a au lieu de 
bahidja; mais ce qu'il ne prouve pas, c'est que le peuple en général, 
les Espagnols chrétiens ou les Arabes (car c'est eux que H. Huiler sem* 
bie avoir en vue quand il parle de «langue vulgaire»), aurait altéré 
ainsi le mot en question. 

«Masabi. Suivant H. de Gayangos (traduction de Maccari, I, 492), 
ce mot désigne dans le dialecte des Baléares «un petit cabinet.» L'arabe 
A^ya^ (maçriya) s'emploie dans un sens analogue ; voyez le Carias, p. 26. 
Chez Ibn-Batouta, IV, 93, il désigne une cabine de vaisseau.» EngeU 
mann. — Si ce mot, qu'on cherche en vain dans les dictionnaires, est 
d'origine arabe, j'ignore à quelle racine il faut le rapporter. Dans une 
lettre très-intéressante, adressée à de Sacy et insérée dans le Journ. 
asiat. de 1830 (I, 319), Delaporte père, alors vice-consul de France à 
Tanger, dit ceci: «Je crois qu'il faudrait écrire âjjm^ au lieu dejuyo^, 
faisant dériver ce mot de la racine (^j^, s* élever ou marcher de nuit. 
Il y a une espèce d'analogie entre sLjjm^ et s.;^^, ce dernier mot vou< 
lant dire le lieu où l'on passe la nuit, et ensuite où l'on habite.» J'ai 
à peine besoin de réfuter cette étymologie: le verbe ^^ implique ton- 
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jours l'idée de mouvement , de voyage pendant la nuit , jamais celle de 
repos» et en outre Torlhographe 'tHit/^ est constante chez les auteurs 
arabes. Mais si Pétymologie de Delaporte est inadmissible» son expli- 
cation est au contraire d'une haute. valeur. «Kjyo^»» dit-il, «est une 
chambre ou appartement supérieur isolé ^ soit qu^il tienne à une maison, 
ou qu'il soit placé au-dessus d'une boutique. On y monte par un esca- 
lier dont la porte est toujours pratiquée sur la rue. Cet appartement, 
qui ne forme qu'une seule pièce, a toujours une petite fenêtre sur la 
rue, et jamais sur la cour intérieure des habitations: il sert ordinaire- 
ment de logement aux personnes qui ne sont pas mariées. Toute au- 
tre chambre supérieure à laquelle on se rend par l'escalier intérieur 
d'une maison, se nomme U^^ (d^or/a).» Je trouve aussi ce mot dans 
les Voyages d'el-Aïacbi, où on lit (p. 94): «Je descendis à Tripoli à 
une XjtjAâ^ qui est à la porte de la mosquée appelée djàmi* al-hftdj Ibrâ* 
him,» et le traducteur, M. Berbrugger, remarque sur ce passage: «A 
Alger on appelle ainsi un logement dont l'entrée est dans le vestibule, 
et qui, séparé du reste de la maison, sert à loger les esclaves.» Chez 
Roland de Bussy on trouve: «k^j-ao^ (méçrïa) chambre du vestibule. • 
Maccari (Seconde partie, III, 350 éd. de Boulac) cite une pièce devers 

écrite sur les murs de s^\yxi^Ji\ îcIâJt ^ KAÂj^t {jolé^\ J^ aI^JI KjjwxJÎ , 
« la maçrtya qui avait vue sur les jardins et qui s'élevait au-dessus de 
la cobba verte.» Ailleurs (I, 356 éd. de Leyde), après avoir donné le 
nombre des maisons que contenait la ville de Cordoue, il ajoute: ^^ym 
^\jf^\ i^jl^a^y «sans compter les maçâri qu'on louait.» C'est de ceplu- 
riel, qui se trouve aussi chez Ibn-Batouta et dans le Cartâs^ que vien- 
drait le mot masari dont on se sert aux Baléares, si toutefois il est 
d'origine arabe, ce dont je doute fort. En arabe, comme je l'ai déjà 
dit, il n'a point de racine, et on ne le trouve que chez des auteurs 
magribins. Je serais tenté de lui attribuer une origine latine et de le 
dériver du verbe manere, d'où viennent aussi magione^ maison (=nian- 
sione)^ masure (= mansura). En effet, la basse latinité a maseria (Du- 
cange) , le provençal mazeria (Raynouard , IV, 1 48) , l'italien masseria 
(masseria), le vieux français mésière, dans le sens de maison ^ petite 
maison, maison de paysan, masure. J'identifie avec ce terme le masari 
des Baléares, et je crois qu'il a donné naissance au mot magribin 
Xjyo^ , que je prononce par conséquent maçfîya. Une autre circonstance 
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me conGrme dans cette supposition. Quelques-uns des mots que j'ai 
donnés y ainsi que d'autres qui viennent également du verbe manêre, 
signifient en outre métairie, ou plutôt «coliectio quaedam possessionum 
ac praediorum.» En Sicile on disait en ce sens et au moyen âge mas* 
saria (prononcez massarîa et voyez Ducange). Or, on retrouve le même 
mot en Barbarie. «Jardins ou métairies, qu'Us appellent Masseries,» 
dit le père Dan {Histoire de Barbarie, p. 284; cf. p.28B» 433), et dans 
un ouvrage allemand sur TAlgérie {Nachrichten und Bemerkunge» ûber 
den algierschen Staat, Altona, 1798) on lit (f , 137): «Lorsque les mai«^ 
sons de campagne sont entourées de beaucoup de terres qui y appar- 
tiennent, et que des Kabyles habitent dans les cabanes de paille con* 
struites autour de Tédifice principal, afin de labourer le sol et de paître 
les troupeaux, de telles possessions s'appellent ordinairement tnasseries.» 

MoGBLBS. Chez M. Multer on lit: «Mogolbs (poulies) de 6yu(fraera)f» 
Mogoles n'existe pas; probablement le savant bavarois a eu en vue mo* 
gelés, qui signifie en effet moufles de vaisseau, fouets, queues^de^rai : 
mais on peut aussi bien dériver alfana à*equus que mogeles de bacra. 

« MuLATO de JJ^ {mowallad) qui désigne « celui qui est né d'un père 
arabe et d'une mère étrangère.» Il va de soi-même que ce mot n'a 
rien de commun avec mule , dont on a voulu le dériver. > Engelmann. — 
Je dois avouer que j'approuve au contraire l'étymologie répudiée par 
M. Engelmann, et que le mot arabe mowallad ne me semble pas con- 
venir. Il signifie proprement adopté (aussi P. de Alcala le donne-t-il 
sous adoptado), et en Espagne on appelait ainsi, sous le règne des 
Omaiyades, les Espagnols qui avaient embrassé la religion de Mahomet; 
c'étaient pour les Arabes des adoptés. Mais jamais il n'a désigné un 
mulâtre, un fils d'un nègre et d'une blanche, ou d'un blanc et d'une 
négresse. Mulato est proprement un mot portugais, et dans cette lan- 
gue il signifie 1^. mulet, 2^. (figurément) mulâtre (voyez Moraes). Les 
enfants nés du mélange de la race blanche et de la race noire étant 
fort méprisés, on leur a donné ce sobriquet injurieux. J'ajouterai en- 
core que mon excellent ami M. Veth, après avoir défendu dans une 
Revue hollandaise l'opinion de M. Engelmann, m'a dit plus tard, et 
avant que j'eusse examiné sérieusement l'origine du mot en question , 
qu'il avait changé d'avis et qu'il croit à présent avec Moraes que mnlalo 
est mulet pris figurément. 
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«Naipe (carte à jouer). Les savantes recherches de M. Merlin {Revue 
archéologique de 1859, p. 193, 280, 747) ont réfuté d'une manière 
suffisante toift ce qu'on avait dit sur Torigine orientale des cartes à jouer, 
et ont mis hors de doute le fait qu'elles ont été inventées en Italie. C'est 
donc faire des efforts impuissants que de vouloir trouver dans Tarabe 
Texplication étymologique du mot en question. Cependant je me crois 
obligé de dire un mot des conjectures qu'a avancées M. Mabn {Etym. 
Unters., p. 29). Ce savant trouve dans les quatre couleurs des cartes 
une allusion aux quatre ordres. Les spade désigneraient la noblesse, les 
coppe les ecclésiastiques (I) , les denari les marchands, et les hastoni les 
paysans. Cette hypothèse une fois admise, il dérive le mot naipe de 
Tarabe nâxh (vicaire, substitut). — Le fait est que M. Mahn n'a pas 
compris le véritable sens de ce mot arabe. Un nâlb désigne un subsii' 
iui, un délégué, un vicaire; un vice-roi, un gouverneur d'une province, 
peut être le nâib du sultan ; mais ce mot ne s'emploie jamais dans l'ac- 
ception que nous donnons au mot représentant, quand nous disons que 
les étals généraux représentent le peuple. L'idée même de représenta- 
tion n'existant pas chez les Orientaux, il va sans dire qu'ils n'ont pas 
dans leur vocabulaire un mot pour désigner un représentant du peuple. — 
Et encore M. Mahn aurait-il dû démontrer que les Arabes ont eu des 
cartes qu'ils nommfient nâïh , ou bien il aurait dû expliquer le fait sin- 
gulier et incroyable que les Italiens ou les Espagnols se seraient servis 
d'un mot arabe pour exprimer une chose nationale.» Engelmann. 

p. 

« Petaca (étui , p. e. pour des cigares) de KiLLu {bitâca) (qui vient du 
grec TTiTriictov) , un morceau de papier^ une lettre. Le changement de 
signification est le même que dans (j^Lbyiil, du papier, et alcartaz, cor^ 
net,Ji Huiler. — C'est au contraire un mot mexicain (de petlacalli) et 
qui signifie proprement coffre; voyez Diez. 

R. 

Radio. De même que l'avait fait Marina, M. Muller dérive cet adjec* 

49 
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iif, qui n*esl plus en usage, de ^^^j (radi); mais le sens de ces deux 
mots n'est pas du tout le même. Le terme arabe signifie mauvais et 
rien autre ehose,. tandis que le mot espagnol avait un sens bien diffé- 
rent* comme le prouve ce passage de la Chronica gênera/ que cite TAcad.: 
«Acogeronse muî fuertemente à los montes» é andabanradio&porellosà 
unas partes» é à otras » çomo facen loç lobos.» Voyez aussi Sanchez, II et IV. 
tti^coN, rançon ,, reucon (coin, angle), de ^j (rocn) selon M. Muller, 
M. Engelmann conxiaissait cette ^tymologie par Marina et par IMipura , 
mais je crois qu'il a eu raison de ne pas l'admettre; voyez Diez. 

8. 

«Sabalo (alose). Quri est le terme original > le mot roman ou le mot 
arabe iV^U& {châbal)?» Mûller. — L'arabe ancien qe counait pas ce 
terme, qui n'a jamais été ea usage qu'aU; Uogrib (fit le 61ossaii:Q aur 
Ëdrisi, p. ZiHx 388)^ C'est peut-être un mot txès-ancieo et qui. a été 
en usage, en Esp^igne eH pgrmi les Berbères» depuis qn temps immémorial* 

«Sabaha, savant (linceul, drap de lit), de 'tu^^ {sabanlyà) qui dé^ 
signe une pièce de teile blanche, comme on en, fabriquait à Saban , qui 
est le nom d'un endroit près de Bagdad. Voyet plus de détaiU sur ce 
mot cbez M. Oozy , Dici. de$ noms des v4L , p» 200 , Gloss, sur Ibo?^ 
Adhâri, p. 21, Dans un passage de ce dernier auteur il désigne un. 
mouchinr, sonadero de mocos ebeii P, de Alcala.»^ Çngelmann. -^ J'ai 
à me reprocher d'avoir donné autrefois cette étymelogie ; mais M. En- 
golmann aurait pu savoir par le Joum. a^t'ol. de 1854 (l, 171, 172)^ 
ou par la première partie des Mémoires d*hisL orient, de M. Defrémery 
(p. 205, 206), qui a paru dans la même année, que j'ai rétracté ce que 
j'avais dit à ce sujet. Sabana , comme M. Diez l'a dit avec raison , vient 
du grec trifiocvov^ b.-lat. sahanum (toile rude pour s'essuyer au sortir 
du bain, fi-ottoir). Quant à l'arabe sabanlya, je n'ose pas décider s'il 
vient de ce même mot grec ou bien du nom propre Saban. 

T. 

«Tafur, tahur, pg. taful (celui qui pipe au jeu), de iy>ô {dahoul), 
trompeur , perfide (P). » Engelmann. — Etymologie inadmissible, 1^. parce 
que le mot arabe n'appartient pas au langage ordinaire, 2^. parce que 
le d initial ne se change pas en t. 
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Tasquilbs (recoupes^ éclats qui s^enlèvenl des pierres, quand on les 
taille). M. Mùller demande si ce mot vient de JuJLoj {laçqutt) , qu'il 
traduit par Inaction de polir. Je ne le crois pas, car taçqull serait l'in- 
finitif de la 2^ forme, et celle-ci n'existe pas. En outre, la significa- 
tion ne conviendrait point. Tasquiles n'a rien à faire avec l'idée de 
polir, et supposé môme qu'il en fût autrement, la forme (l'infinitif) se- 
rait assez étrange. 

TfiLiNAS (tellines) ne dérive pas de l'arabe ^fJ^^ (ddUnas), comme 
le pense M. MûUer, car le d arabe, quand il est initial, ne devient pas 
/ en espagnol, mais du grec rfAA/vif, qui a passé aussi dans le latin et 
dans le français, et d'où le terme arabe vient également. 

«Tina, tinaja (grande cruche de terre; — cuvier), de l'arabe ^jAj 
{Un), argile, mot qu'on emploie encore de nos jours en Afrique pour 
désigner uhe aiguière; cf. Duveyrier dans le Zeiiichrifi der d. morgenl. 
Gesellschafi , XII, 185.» Malien — Etymol^gie trèft-malbeureuse ! H 
est vraiment singulier que H. Millier n'ait pas connu le latin iina, qui 
se trouve déjà chez Varron avec le sens de cuvier et d^où viennent fin^, 
fr. fine, ital. tinacde. Quant à Tarabe Un il n'a jamais signifié ai^m'ére 
chez les Arabes d'Espagne, et ce que Duveyrier a donné dans le Journal 
asiatique allemand, est un glossaire berbère. 

X. 

«XfiRGA (étoffe de laine grossière) de l'arabe lJjLJù (phârica) qu'on 
trouve chez P. de Alcala aux mots xerga o sayal, sayal de lanagrosera, 
picole sayal. N'ayant jamais rencontré ce mot ailleurs , je ne sais pas 
si je l'ai transcrit correctement en caractères arabes.» Engelmann. — 
Les Mauresques ont empranté ce mot aux Espagnols^ Son étymologîe 
a été expliquée par M. Diez, I, 564. 

«Zaranda (crible). N'ayant jamais rencontré l'arabe çârand par lequel 
P. de Alcala traduit le mot espagnol, et n'étant pas en état de lui 
donner une étymologie arabe, je suis porté à croire qti' Alcala n'a fait 
que transcrire l'espagnol zaranda , dont il faudrait par conséquent cher- 
cher l'origine ailleurs.» Engelmann. 



ADDITIONS ET CORRECTIONS. 



Pag. 32, L 25. Au lieu de Ibn-Labboun, lisez: Ibn-Loyôn. 

Pag. 61 y art, albagora. Selon Grose {Voyage to the East IndieSyl,6) 
ce poisson aurait été nommé ainsi à cause de sa couleur blanche; mais 
comme la seconde partie du mot ne s'explique pas par le latin , j'hésite 
à reconnaître le latin alba dans la première. 

Pag. 73 f art. alboronia. L'arabe M^jyi ne manque pas dans Freytag 
(voyez I, 171 b) , quoiqu'il ne soit pas à sa place, et ce qu'on y lit con- 
firme ce que j'ai dit sur l'origine de ce mot. D'un autre côté, l'éty- 
mologie de alboronia que j'ai proposée, trouve un appui dans un passage 
de Rhazès. Les melongènes sont, comme je l'ai dit, l'ingrédient prin- 
cipal de Valboronia. Or Ibn-al-Baitàr, à l'article ^L^^L, qui signifie 

melongène, cite un passage de Rhazès où on lit: s^-^sOt ^^^JLxJf Uif^ 

«ce fruit ne retient son âcreté que dans les mets rôtis sans huile et 
dans le bôrânt qu'on ne cuit pas ' ; seulement elle est moindre dans le 
bârânî.j» On voit donc que les melongènes entrent dans le bôrânt 
(forme qui manque chez Freytag) ou bôrânïya des Arabes comme dans 
Valboronia des Espagnols. 

Pag. 73 y art. alboroqub. Le mot baraca se trouve aussi dans le sens 
de cadeau , gratification ^ chez un chroniqueur anonyme (man. de Copen- 



1) UiLo pour \Ji)<M4 (comme poite ici le man* 420^) est tiès-lrêquent, coque Frey- 
tag aurait dû noter. 
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bague, u^ 76, p. 10) qui s'exprime en ces termes: ^'.^'-^ Qi^ /^^ 

J^Joo ir j^ vJiil^t^ oUl^t^, «Ibn-Çâhibi-'ç.çalât dit ceci: Selon le 
rapport d'Abou-'l-Hasan , le calife donna à chacun de ses soldats, pen- 
dant toute la durée de son expédition contre Cafça, mille dinars en guise 
de gratification, sans compter les fourrages, les commodités de la vie 
et les provisions qu'ils trouvaient à chaque étape. » Plus loin (p. 21) 
on lit dans le même ouvrage: Qt^/it ^^r^ jfL^\ ^is4^ ^/sJ' ^v^t 
ô^^^^f «le calife fit donner une gratification à tous les soldats de la 
cavalerie et de Tinfanterie. » Ailleurs (p. 23): les chaikhs arabes étant 
arrivés avec les soldats de leurs tribus, iujk.^\A!t oj^jm^^jL ^^^aU ^^.A^t 
ALj:5\Jt oli'jJt^, «le calife leur fit donner des vêtements magnifiques et 

des gratifications très*considérables. » Plus loin (p. 52) : oLjyit v£^>y>^ 
oL^^t^, «on donna aux troupes leur solde et leurs gratifications.» Dans 
un autre endroit (p. 70): oLT^I ^1^-^ ^W^^ O^l^t (^ v^^^^t^» 
«ceux qui avaient apporté la nouvelle de cette victoire furent comblés 

de cadeaux.» Plus loin (p. 91): u^^* yL^ aoL^u c^Jy^ l>^r^ ^ 
QU^'it^ A^^t ^ ^t ^'oU ikxA t^Alb, «lorsque les soldats furent 
sortis de Tunis et qu'ils eurent établi le camp en dehor» de cette ville , 
ils lui demandèrent ce qu'on leur donnait ordinairement, à savoir des 
gratifications et des présents.» Et encore (p. 115): le sultan partit de 

Maroc avec son armée, ^jJ.fU4.U3 (^^ji ^jjsX^jJ^ ^..h.d L^iX-x^ 
^\>U ^^ ^^ ^'Lbcl, «après avoir donné leurs gratifications aux 
Almohades et aux soldats leur paie , selon la coutume. » Un autre pas- 

sage (p. 44), où on lit: iC^^b ^j4.m^\ (4!^\^ l^'^'^» semble indiquer 
que baraca est synonyme de bâkiya, qui signifie proprement arrérages. 

Pag. 77, 1. 13. Au lieu de: pendant qu'ils faisaient une razzia, li- 
sez: pendant que la population n'était pas sur ses gardes. 

Pag. 107. En parlant d'une expédition que le sultan almohade AN 
mançor entreprit contre Cafça dans l'année 582 de l'Hégire, un chro- 
niqueur anonyme (man. de Copenhague, n^ 76, p. 34) dit: »iÂP ^^ 
JU>\J»^ ^y.^-^\ )Uà ^ Ki^jki (?) AjuJ! u^tyl g^! xr^» , « pour cette 
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expédition il avait fait faire un àfaràg d'une beauté et d'une élégauix^ 
très-remarquables et que l'on dressait quand il s'arrêtait.» 

Pag. Ml^ 113, art. alperecia. L'idée de M. Engelmann^ qui met ce 
terme {alfeliché) en rapport avec la racine gJL> {khaladfa) , mérite peut- 
être plus d'attention que je ne lui en ai accordé. Le mot J^ixj>\ {ikh^ 
iilddf) est du moins un terme de médecine et signifie réellement cm* 
vuliionSf car je trouve dans le Glossaire sur le Mançouri (ntan. 331 (6), 
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fol. 152 r^): ijiiXA lui xàSJ^m^ g^^ iJU «j^ 3I yi2jti\ s^\Jcuki\ ^ '^^^^'^ 

' * ' ' 
«xijcîl^ «ju?^ ^ ^^^ l«^t fc:^Uj:i>t3 «L5Ui> ^. Aussi M. Sontheimer 

(1,162) traduit-il Zuckungen dans ce passage d^lbn-al-Baitâr : v::i;A> lit^ 

hj&i 3I KAfi^ ^t ^^^La^I o^A-aJI (^* Al-ikhiilâdj , prononcé comme a/- 

iftilidj par suite de l'»md/a et du changement ordinaire de kh en /, 

devient facilement alfeliché, 

Pag. 181, 1. 24. Ajoutez: Chez Ibn-Haiyân (man. d'Oxford, fol. 29 

r) il est question du vJUajJI ij^L/aJl ^ja-.^us ^^-î-^o^ , « vieux moçallâ 
(grande place en plein air, où le peuple se réunit pour faire la prière 
en certaines occasions) dans le champ de la moçdra* près de Cordoue. 

Pag. 186 9 art. alquitara. Chez Uélot alambic est aussi B^Lb». 
Pag. 193, 1. 7 a f. — 5 a f . Noudba avec le sens de garnison se 
trouve aussi deux fois dans ce passage d'Ibn-Haiyàn (man. d'Oxford, 

fol. 86 r*^): ^^y^^ ^*^S n'*^^^^^' cr^ «uAi L^ ^^ L^jJa^^ jujoaII io^JU^ 

»J^j>j ^ j^Jû L^b v^^ ^It^^ k^l^9 «s'étant emparé du château, 

il le fortifia et y mit quelques-unes de ses troupes en garnison» (dans 
la phrase suivante l'auteur répète la même chose en d'autres termes). 
Ailleurs (fol. 8S v°) il emploie nadb dans la même acception, quand il 

dit: uiwXjJt L^ ^ù\^^ Li^^^ v^^^^^' *^' fortifia le château de la ville 
et y mit une garnison. » 
Pag. 207. Avant asequi il faut ajouter cet article: 
'^Arzolla. Dans le sens d'amande qui n'a pas atteint sa maturité^ 
c'est ^\y^\ {al-lauza)\ voyez l'article alloza, où j'ai déjà noté arzolla 
comme une forme portugaise; mais ce mot désigne en outre la plante 
appelée chardon-de-Notre-Dame ou caille-lait. Dans cette acception c'est 
un tout autre mot, mais que les Espagnols ont aussi reçu des musul- 
mans. Il n'est pas dans les dictionnaires arabes, mais je l'ai trouvé 
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cliez Ibn-al-Bailâr. En parlant d'une plante dont le véritable nom m'est 
encore inconnu » car dans les man. ce nom , qui n'est pas non plus dans 
les lexiques, est écrit de différentes manières (dans la traduction de 
Soatheimer c'est t. I« p. 27, deuxième article), ce botaniste dit que le 
goÀt du médicament qu'on en prépare ressemble un peu à celui de l'ar- 
tichaut $ puis U ajoute que la plante en question ressemble aussi un 
peu, pour 08 qui concerne la foraie de sa racine, ses feuilles, ses fleurs 

et son go&t, à celle que les botanistes appellent arzola^ vJ^yiJ^ oluil 

jjj^^b ^^Li^^t jOc. Cet arzola, qui est écrit deux fois très-distinc- 
tement dans nos man. 13 et 420 6 (le premier ajoute les voyelles), est 
selon toute apparence le même mot que l'esp. arzolla dans le sens de 
Chardon^e-Noire-Dame. Dans la traduction de Sontheimer il est altéré 
d'une manière fort étrange , car au lieu de arzola on y lit deux fois reis. 

Pag. 220, art. axobda. M. Defrémery m'écrit: «Ne pourrait-on pas 
lire axorda^ de ihj^S (ach-chorta)? Cf. le val. eixarlins, et a:tir/a,qui, 
dans les lois de la dynastie aragonaise de Sicile, jusqu'au Xl\^ siècle, 
sert à désigner les patrouilles de police (Amari dans le Joum. asiat. de 
1846, I, 229).» U est vrai qu'il n'y avait pas de patrouilles de police 
dans les camps , mais seulement dans les villes ; toutefois il se pourrait 
que l'auteur de la Chanson du Cid eût réellement eu ce mot en vue et 
qu'il l'eût appliqué improprement à des sentinelles. 

Pag. 302, 303, art. habfuz. Plus j'y songe ^ plus je doute de cette 
étymologie de marfuz. J'ai déjà dit qu'un participe passif markhouç^ 
formé du verbe neutre rakhoça, est contre les lois de la grammaire. 
En outre je ne puis pas prouver que les Arabes ont employé ce parti- 
cipe , et je ne vois pas non plus pourquoi ils l'auraient formé , car 
comme ils avaient rakhîç (esp. rafez) , ils n'avaient pas besoin de forger 
markhouç et de l'employer dans le même sens. Je crois donc devoir 
entrer dans une autre voie. Le dhâd final devenant quelquefois z (p. e. 
dans hamez) , je pense à présent , avec les auteurs du glossaire sur le 
Cancionero de Baena , que marfuz est l'arabe \jc^^ {marfoudh) , le par- 
ticipe passé du verbe rafadha. Ce verbe signifie abandonner^ rejeter, 
réprouver (Bocthor sous ce dernier mot) , et son participe passé a le sens 
de rejetahUy qui doit être rejeté (Bocthor), réprouvé. Ainsi on lit chez 
Ibn-Ilaiyân {apxid Ibn-Bassâm, man. de M. Mohl, fol. 42 v») qu'Ihn-Hazm 
parla et écrivit contre les juifs ^^^ iU3y^{ wi^tvXJt ^l^\ ^^ f^jfi^^ 
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l»bU^t J^t « et contre les musulmans des sectes réprou?ées. » Le sens 
de réprouvé convient à tous les passages espagnols où se trouve marfuz. 
Pag. 337, K 6 a f . Comparez ce passage dans le Voyage de H. 
Rohlfsy qui a paru cette année (Reise durch Marokko^ p. 1): «En che- 
min nous fûmes arrêtés deux fois par des gens armés qui voulaient 

lever un droit de passage sur nos chevaux. Plus tard j'appris 

qu'ils étaient réellement autorisés, dans leur qualité de gardiens de la 
route, à lever une contribution sur chaque animal qui passait.» 



INDEX. 



Le «ifoe § indiqiM que le mot eet altéré dans les chârtee, lee chroniques , etc. 



A. 

«arif vaL — alarife. 
ababa — hamapola. 
ababol — hamapola. 
abbarrada pg, — albarrada. 
abelmoec /ir, — abelmcMco. 
abihar — albihar. 
abivas — adivas. 
abojon — albanal. 
abonon — albanal. 
abulaga — p. 871. 
açacal pg. — azacan. 
açflCalar pg. — acicalar. 
açafrao pg. — azafran. 
açaqoal pg. — azacan. 
aceiât pg. — acepha. 
aceipha — acepha. 
acenas — aahenes. 
acenia pg. — acena. 
aoenoria — azanoria. 
acetere pg. — acetre. 
acetmm b.-laL — acetre. 
achachia b.'lat. — achaqne. 
achaqnia — achaqne. 
aciar — acial. 
aciche — aceche. 
acidates — acirate. 
acige — aceche. 
acimboga — zamboa. 
acipipe pg. — acebibe. 
acoton a. /r. — algodon. 



açofirare b.'lat. — asofra. 
açotea pg. — azotea. 
açoncagem pg. — azogne. 
açougni pg. — azogne. 
açon<ine pg* — azogne. 
açonte pg. — azote, 
açncato pg. — acicate. 
adafina — adefina. 
adail pg. — adalid. 
adala — p. 870. 
adalU — adalid. 
adaraga — adarga. 
adaragadante — ante. 
adarme — adareme. 
adehala — adahala. 
ftdia pg. — odia. 
adibe pg. — adive. 
adinas — adivas. 
adÎYa — adÎYO. 
adnnba b.'ku. — annndnva. 
adraja — adaraja. 
adta — hasta. 
adna pg. — annndnya. 
adnlaha b.'lat. — aandia. 
adzembles vaL — acemila. 
aejraki b.4€a. — irake. 
aeyralîB b.-lat. § — irake. 
afice — hafiz. 
agarrar — p. 870. 
agomia pg, — gnmia. 
ognasnl val, — algaznl. 
agomia pg. — gnmia. 



aixorca val. — axorca. 

fyonge — aljonge. 

ajoDJoli — aljonjoli. 

ajorar — jorro. 

alabao pg. — p. 370. 

alabega — albahaca. 

alacral pg. — alacran; 

alacrao pg. — alacran. 

alahea pg. — alaheUu 

alambar — ambar. 

alambel pg. — alfamar. 

alamber — alamar. 

j^lambic fr . — alambiqne. 

alambor — alcabor. 

alambre pg. — ambar. 

alameda — p. 870. 

alamina — alamin. 

alanzel — arancel. 

alanzorear — alhanzaro. 

alara § — alagara. 

alarif val. — alarife. 

alanre pg. — alarbe. 

alaxur — alaxn. 

alazao pg. — alazan. 

albacor — albaoora. 

albafbra pg. — albafar. 

M* 
albanez pg, — albani. 

albauar — albanal. 

albanil — albani. 

albanir — albani. 

albara — albala. 

albaran — albala. 
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ftibarcoque — slltiricoquc. 
mlbardi val. — nlbardin. 
albotTA — Albala. 
ftlbkrrda pg, — albamn. 
albaiTsz — aburaz. 
«Ibayal g -^ alagsra. 
Blb&z g — alcbaz. 
■Ibecora — olbicora. 
slb«ll<j val. — olbODal. 
albellon — albtû«1. 
albercoecB l'tal. — albaricoqu*. 
rifcereoqmr^^ iHnriçogne. 
albereng«n« — barengana. 
albemoi — Klbomoz. 
ftlbatoça pg. — &lbïtoza. 
■lb«xi b.-lat. — olgaaxL 
«Ibiooccft ilaL — ftlbaricainn. 
KlbixOTDg vaL — albriciu. 
•Jbofer* — ftlbohon. 
klbolBB — Blholtw. 
■IbolIoD — •Ibuml. 
tlboloQ — albMAl. 

alboquorqa» — slbBiicoqn& 
slborga — p. S 73. 
albomi — banil, 
klboToc — albotoqne. 
alboroto — p, 371. 
«IboroEO — p. 371. 
dbrieoqna pg. — slbsrîeoqne. 
tUbndee» — albodes>- 
albnelTola — alborbol», 
albaerbola — alborbola. 
alaballa pg. — slcabelU. 
mleacer — alcacel. 
Blc«c«ri> eat. — mlcMCtti*. 
tûetiqaTiaB pg. — alc«ic«ri«. 
nlcachora — ftlcarchofk. 
■Icachofi* pg. — alcarchofit. 
■lc«a ~ alcanciL 
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nlounpbor ]>g. — ntcunlbr. 
alcainaiiift pg. — alcMUoniM. 
■Icance — p. 63, n. 1. 
kicuidon pg, — alesndus, 
alcaot prav. — alcahuete. 
alcarsrâo pg. — Klcaman. 
alcarcjl — alcancil. 
alcBtm — BlqnjUra. 
olcatrnt pg. — alcadaz. 
alctvslk — aleabala — dIca- 

bella. 
aIcaT«ra — alcabella. 
alcavol prov. — alcalineta. 
alcajote pg. — alcahneM. 
alcbaiar — alcac«1. 
alchersTia pg, — chîriTia. 
aldwia pg. — alearik. 
alcllimilk — alqainùa. 
alcbotOB — algodon, 
iloob pg. — alcdiiMle. 
■Icofol — alcohol. 
alcofoU cal. — aloobol. 



alcomonia pg. — alcantoalai. 
b1c(»«o pg. — alconn. 
aleorçA pg. — alcona. 
■Icorca pg. — aloorta. 
alcorda — alcamula. 



aleotoD — algodon. 
alcoTa itaL — aleob*. 
alcÛTB /r. — alooba: 



alcnno — alcnna. 
Bleupotor 



aldniTB pg. — aldab*. 



alcaçoTa pg. — aleuaba. 


■lefri. pg. — alaftù. 


afcaçu» pg.— alcaïai — oro- 




laz. 


alewr — alazor. 


alcadof pg. — alcadafe. 


alexor — alaxor. 


alculoft pg. _ alcidafe. 


aloun /r. — alaian. 


•leaMoia — alMicwia. 


alfabir pg. - alfamar. 


alcunonia pg. — klcMBOniu. 


alhbega — albabaca. 



alfaEnrn l>.-tal. — nlogara. 
airagia — al&Tgia. 
alftigiara b.-lat. ~ alagan. 
al^ara b.-ht. — alagara. 
alMr« — at&lfa. 
alfaUbt — al&Ua. 
al&ma g — nljama. 
alfanbar pg. — al&mar. 
alAkoegne b.-lai. — alAneqno. 
alfanebe b.-lat. — al&neqiw. 
alfutei b.-lat. — albacqiw. 
alftquiiu <— * alhaqnin. 
alfar — aHahar. 
alfiuvni — allUiar. 
alfwTOba pg. — algarroba. 
allàrzes — al&rgia. 
tituca — aUxa. 
alfaxnr — alam. 
àlfaiema pg. — aUitKttaa. 
aUbclma b.-lat. — alfaton*. 
alhlidie — allerGcUi — p. 390. 
alfamit) pg. — alfenûjne. 
alCeriche — alforacia. 
alfstna b.-lat. — nlHtMok 
alfllsr — alfild. 
alSnde — alind*. 
alflnete pg. — alflleL 
albU — alholi. 
al fonde» ï.-ia(. — alfaond^ 
alfouiigo — allbcigo, 
alforatni b.-lat. — alfondo. 
alforitu val. — albolL 
alforU — sUiolL 
aJfomt eat. — alAirado. 
alforrëeai pg. — alhnmcs. 
alform — albolba. 
alforra — alholba. 
alfbrru pg. — albolba. 
alfbatigo — alfecigo, 
alftmfe a. pg. ~ alfobre. 
aironira a. pg. — alfobra. 
alfouT* a. pg. — alfobre. 
tifom a, pg. — aKbhre, 
alftija pg. — allngera. 
alftirja pg. — alfugeta. 
algjaba ~ alguT». 



nlgftcol - gwal. 


ikllphafe 6.-(a(. - fllifiifc. 


alniMi-ftc ]>roi: — almodra- 




«UphftM § ~ ftlirafe. 


qne. 


«lg«f»yi» — ■Igarebi*. 


•lipbuii S — Blirafs. 
aliqniral — alqui**]. 




BlBWibO - »lg«4YO. 


dr«,ne. 


algwvo pg. — alqnerqoe. 


fttjftbtbe pg. — sljabibe. 


almelrach cat. — ,-»lin>dni- 


sJEaiftm. jM,. _ tiguKt. 




quB. 


Blgun — guii«. 


«Ijtfl&r — ilJoflfiL 


almuia — elmexio. 


Blgebrirta - Klgebra. 


«)j»o. w - f^tS»^'- 


«Jmuem pg. ~ rimann. 


algol» pff. — >l.hflU. 


aJja™ W. - .lj«b*. 


ftlmegi ~ (Jmexia. 


tigtiin pg. — ftlgorife. 


sljofifkr — atjoflf». 


klmegia — Klmexia. 


algibebo p3. - »y»bibe. 


aljonsi ;^. — Bljaraz. 


mlmona ~ p. STS. 


«Igiro. w - «Kl««- 


«tinb« pg. — Bigibe. 


slnÙRi — almsu. 


■IgodM pg. _ rigodon. 


BljnftJn» — aljofaina. 


ftlmiça p?. — slraeea. 


alEof«r ;v. _ Hjo&r. 


»ljnp - algibe. 


almice pg. — «Imoee. 


•Igofr» — «Igorûu 


«lUbliMi (felcones) fc.-fa(. - 




nigorio — algnu-in. 


nebU. 


•Iminglio init — «ImirMie. 




«llndel — «Inde). 


alminje — almirante. 


slgoton — klgodtm. 




ilmiicw ;iff. — fclmîiqne. 


algWTiB yy. - «IgtiaU». 


■Imadina — almadana. 


nlmiicle -- almiiqDe. 


ftlgaergne «7- - alqnarque. 






nlhabn ilfabtu 


almadrc^ — jt 873. 




slhabass — albaluM. 






slhacen — «luien*. 






■lludida — alidadi. 


«Inwfil fr.-ia(. — nwritl. 


almocoTW re- — ilmotsnu-. 


•IhigwB b.-lat. — Klagm. 


•Inwfrt p?. — «Inwftr. 




■IhaUi — ileli. 


»lnng«cen — «Iummu. 




albunw — alfhnua. 


Blnuical -- tlmaùv. 


•Imobça pg. — «lmob»i«. 


alhandega pg. — alhondiga. 








que. 




albargunk — lUinna. 




atmofkll» - BlmobiUlD. 


alhwix - «Ibvxlis. 


hn. 


aliaofr« — almoftr. 


alheli — alsU. 


•Iiiiaiidi»S..Iiil._p. iss,n. I. 


almob^M ;iy. — ajmoft». 


alhim — bIUi». 




atmofrexo — almofrex. 


kibidada— alldad». 


n. 1. 




a1hiiid« - allDda. 


almarea — tlamcn. 




alhobiM — Alfbi. 






slholl* - alibll». 






Blholn — alholbiu 


«Imirgari pg. — alnuirchK. 


ftlmondega — nlbondlg». 


mlhorai — «Una. 


Blmaifam ;iir. — almarcbi. 




aliieran ~ «liaean. 


KlnwribMa — alnurbUe. 




■IJBgs. — p. 371. 






alipoco ^ij. — «UiMO. 




►ImoWcd pg. — afanotacen. 


&licer«t — aVauet. 






utlcerEs jip. — Blitace. 


almartJg» — alnurliga. 




ttlicero jjj. — riiMw. 


klmutec — klmadga. 


almotaW eaL - dnioMdlaf. 



«Iraotklalb — •hnoMabr. 



ftlmotalcfe — almostalaf. 
almotazaf — almostalaf. 
almoxerife — almoxarife. 
almosala — almocella. 
almosarife pg. — almoxarife. 
almozela — almocella. 
almncabala pg^ — almocabala. 
almncantarat — almicantarat. 
almncella — almocella. 
«Imnceria — almocella. 
almude pg, — almud. 
almnia — almnnia. 
almninha — almania. 
almanha — almonia. 
almnii — almori. 
almntaceb — almotacen. 
almntazafe — almotacen. 
almuzala — almocella. 
almuTAllft — almocella. 
alnagora — anoria. 
alpargate — p. S7S. 
alpicoa — alficoi. 
alqaeqaenge — alkaqaengi. 
alqoeria — alcaria. 
alqiietifii — alcatiftu 
àlqnice — alqnicel. 
alqoîcer — alqnicel. 
alqniés pg, —* alques. 
alqnîler — alqnile. 
alqnimilla — alqnimia. 
alqniriTia pg. — chirivia. 
alqnÎMT — alqnicel. 
alqnirar — alqniTal. 
altabaqne — tabaqne. 
altafbrma pg, — atahorma. 
altramna — atramna. 
alnaxaqne — agnaxaqne. 
àlnayaqne § — agnaxaqne. 
alyacil a. pg» — algnadl. 
alvadr a. pg. — algnadl. 
alranel pg. — - albaai. 
àlrara — albala. 
alvaraz pg. — albaraso. 
alyarooqne — albaricoqne. 
alvaroc — alboroqne. 
olrarooh — alboroqne. 
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alvarrâa pg. — an>arran. 
alvasil a. pg» — algnadl. 
alvasir a. pg. — algnadl. 
àlvayade pg. — albajalde. 
alvasil a. pg. — algnadl. 
alvazir a. pg. — algnaciL 
alveci h.'lat. — algnexL 
alyetd h.'lat. — algnexi. 
alveitar pg. — albeitar. 
alverca pg. — alberca. 
ali^içaras pg. — albricias. 
aWoroc, alToroch — alboroqne. 
alroroto pg. — p. 871. 
amapola — hami^la. 
amarillo — ambar. 
amazaqnen — almadga. 
ambra itoL — ambar. 
ambre fr. — ambar. 
amexa pg. — ameixa." 
amfioen holl, — anfiao. 
amira l fr. — almiran te. 
amiralh prov. — almirante. 
ammiraglio itoL — almirante. 
amoradnx — ahnoradux. 
amoncouTar pg. — almonca- 

var. 
amnya — almnnia. 
anacala — anacalo. 
analkga — annafaca. 
anafalla — anafiiya. 
anafe — alnafe. 
anafil pg. — anafil. 
anafîm pg. — uafil. 
anaxir — anexim. 
anacal — anacalo — aoaqneL 
anaikga — annafkga. 
anagal — anacalo. 
anasa — anacea. 
andaimo pg, — andaime. 
andamio — andaime. 
anemola pg. — p. 879. 
anemona pg. — p. 873. 
anémone — p. 373. 
anémone fr. — p. 373. 
anexir — anexim* 
anbadel pg. — anadel. 



anil pg, — anil. 
anir — anil. 
annacal — anacalo. 
annadem pg, — anadel. 
annafaga — annafaca. 
annaffiiga — annafiM». 
anoria — anoria. 
anta pg. — ante. 
annbda h.'lat. — anondonu 
annda h.^îat. — annndnya. 
anndira h.'lat. — annndnva. 
anndnba b.-lat. — annudnya. 
aqneton a. fr. — algodon. 
arabia pg. — algarabia. 
araca pg, — arac 
arambel — alfamar. 
arando itoL — naranja. 
araqne pg. — arac 
arbollon — àlbanaL 
arcabnz — p. 373. 
arcadnz — alcadnz. 
archibnso ital. — p. 874« 
aroobngio itaU — p. 374. 
arfece pg. — rafez. 
argilagnes vàL — p. 372. 
argilax a. fr. — p. 372, 
argola pgT'^==- iisollfl. 
arixes — alarixea. 
armaga — alfiuma. 
armajal — almarcfaa. 
armfgara — almajara. 
armazem pg. — almacen. 
arquebuse fr. — p. 373. 
arrabalde pg. — arrabal. 
arrabil pg. — rabel. 
arrabiqne pg. — arrebiqne. 
arracadas — alcarrada. 
arraes pg. .^ arraes. 
arraia pg. — arraes. 
arrate — arreldc. 
arratel pg. — arrelde. 
arraxaqne — arrexaqne. 
arrayan — arraihan. 
arre — arriero. 
arreaa pg. — arreas. 
arrecadas pg, — alcarrada. 
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arrecife — arracife. 
arredoma pg, — redoma. 
arrefeçar pg, — rafes. 
arrefem pg, — rehen. 
arrehen — rehen. 
arrel — arrelde. 
arri prov, ital, — arriero. 
arrial — arriaz. 
arriai pg, — arreas. 
arrieiro pg. — arriero. 
arrodoma b.-lat, — redoma. 
arrotoma b^-Uu. — redoma. 
arrotoras — arrocovas. 
arsanayado — arsenal, 
arzel fr, — argel. 
arzoUa — alloaa — p. 390. 
asarabacara — p. 374. 
asarihe h,-laU — xariko. 
asenha pg, — acena. 
asoth — asogae. 
assania pg. — acena. 
assassino pg. — asesino. 
ata — hasta. 
atafona pg. — atahona. 
ataharre — atafieura. 
atahud — atand. 
atambal — atabal. 
atambor — p. 874. 
atara — merma. 
atarace — ataracea. 
atarazana — arsenal, 
atarea — tarea. 
atarrafa pg, — atarraja. 
atarrea — atafiura. 
ataut — atand. 
até pg. — hasta. 
atha pg, — hasta. 
athanor — atanor. 
atincal pg. — atincar. 
atora — p. 375. 
attabi h.-lat. — tabi. 
atncia — atntia. 
^labère fr. — hobero. 
a nbcrgine fr. — "S erengena. 
anbricot prov. — albaricoque. 
aucoton a. fr. — algodon. 



ancton a. fr, — algodon. 
anlaga — p. 871. 
anlaqoida — algoaquida; 
anqneton a. fr. — algodon. 
avahar — albafor. 
avaria pg. ital. — ayeria. 
avarie fr. — averia. 
avelorioe pg. — abalorio. 
avives fr. — adivas. 
avoroso — p. 871. 
axadrez — azedrez. 
axarope — axarabe. 
azenable — zenabe. 
azeniu — agenos. 
azovar — azoar. 
azuajca — azorca. 
asabara — acibar. 
asafbma pg. — axafama. 
azaga — saga, 
azahanoria — azanoria. 
azahaja — azagaya. 
azamboa — zamboa. 
azambigo pg. — acebnche. 
azarba — azarbe. 
azaro — anzarotes. 
azarolla — acerola. 
azarote — anzarotes. 
azebre — acibar. 
azédarac fr. — acedaraqne. 
azeipha — acepha. 
azemala pg. — aoemila. 
azemel pg. — acemila. 
azemela pg. — acemila. 
azemola pg. — acemila. 
azena pg. — aoena. 
azenia pg. — acena. 
azevar pg. — acibar. 
azeviche pg. — azabache. 
azevre pg. — acibar. 
aziar pg, — adal. 
azimela pg. — aoemila. 
azoch — azogne. 
azoche — azogne. 
azofbra — azofira. 
azoot — azogne. 
azorafa — girala. 
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azorecho pg. — azul. 
azote — azogne. 
azoth — azogne. 
azongne pg. — azogne. 
aznd — aznda. 
azniaifa — azofidfa. 
aznlejo — aznL 
aznna — znna. 
azntea — azoCea. 
azzardo itah — azar. 



bacora — albacora. ' .\ 

badea — aiondega — badeha. 
boâui pg. — bahari. 
balais J!t_==Jialaxr 
balaja — balaz. 
balanqnin — baldaqnL 
balazo — balaz. 
balduqnin — baldaqiiL 
bandujo — banduUo* 
bango — p. 375. 
baraca h,Aat. — barraca. 
baracca ital. — barraca. 
baraque /r. — barraca. 
barda — p. 375. 
bardas — almadraba. 
bareca h.AaU — barraca. 
barga — barraca. 
barregana pg, — barragan. 
barrena — p. 375. 
barro — p. 376. 
basane fr. — badana. 
batafdlnga — bataiialna. 
bechen fr. — behen. 
bedana h.Aat, — badana. 
beduino pg. — bedonin. 
befez § — rafez. 
begoim pg. — beigoim. 
begnim pg. -* benjoim. 
belgnino ital. — benjoim. 
belii pg. — belis. 
belledino itoL — baladL 
belznino ital. — benjoim. 
benjoin fr. — benjoim. 
51 



/■» 
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benjui — bonjoim. 
benzawi pg. — benjoim. 
benzoin pg, — bonjoim. 
beringela pg» — berongena. 
beiaar — bezar. 
bezoar — • bezar. 
bézoard fr, — bezar. 
biflnaga — biznaga. 
bUnaga pg. — biznaga. 
boronia r— alboronia — p. 888. 
borzegaim pg, — borc^^. 
bosan yr. — baza. 
bonraçan fr, — barragan. 
bringella pg. — berengena. 
brodoqnin /r. — borcegoi. 
banaca «tct7. — noque. 
baz — p. 876. 

C. 

caballa — alcabala. 
cabdia — alcabtea. 
cabella — alcabala. 
cabUla pg. — cabilda. 
cacifo pg. — cafiz. 
cadaf eai. — alcadafe. 
cadahe — cadae. 
cadde pg. — cande. 
cafallo § — rafal. 
çafiura pg. — safara. 
çaftro pg. — wino. 
çaga pg. — zaga. 
çahalmedina b.-lat. — za?al- 

medina. 
cahiz — cafiz. 
caire fr. — cairo. 
calatatear — p. 376. 
calanga — galanga. 
calibre — p. 877. 
camicia itcd. — p. 877. 
camîsa -* p. 877. 
çamoçan § — camocan. 
camphre /r. — alcanfor. 
camacan — camocan. 
cancabox — cambox. 
candi — cande. 



candil pg. — cande. 
carabo — p. 878. 
carabnfi h.'lat. — p. 878. 
caracca ital. — caraca. 
caracoa — caraca. 
caraoora h.^lat. — caraca. 
caracove fr. — caraca. 
caraffa ital. — garrafa. 
caraffe fr. — garrafii. 
caraqne fr. — caraca. 
carat /r. — qoilate. 
carato itàL — qoilate. 
carchezi § — algnexi. 
carcioffo itoL — alcarchofa: 
carmes — alqnermez. 
carmesi -* alqnermez. 
carmin — alqnermez. 
carquois yv. — carcax. 
carraca — caraca. 
cartaz pg. — alcartaz. 
cazeni h,4at. — ^ kazini. 
caznr § — caznz. 
oeifa pg. — acef^a. 
ceifar pg. — acepha. 
oeira pg. — p. 857, n. 1. 
ceitil pg. r- cepti. 
celga pg, — acelga. 
celtre — acetre. 
cendal — p. 878. 
cenefa — azanefa. 
oenia — aoena. 
cenit — azimut, 
oenoria — azanoria. 
ceptil cai. — cepti. 
cequia — acequia. 
oerbauma — cebratana. 
cerome — zorame. 
ceronlas pg. — zaraguelles. 
cerrome -— * zorame. 
cetoal — oedoaria. 
cetre — acetre. 
ceuti — cepti. 
ceracogue § — zaTazogue. 
cevaçogne — zarazogne. 
cha&riz pg. — zaûureche. 
chaleco — jileco. 



charab^ pg. — carabe, 
chébeck fr. — zabeqne. 
chemise fr. — p. 877. 
cherevia pg. — chiriTÎa. 
cher?is fr. — chiriyia. 
chifla — chi(ra. 
chiflfre fr. — cifra. 
chimeas pg. — chumeas. 
chiroui fr. — chirivia. 
chivarra — p. 878. 
choça pg. — choza. 
chumbeas pg. — chumeas. 
chupa — aljnba. 
chuque — chuca. 
cicatea hasq. — acicate. 
dfaque — ciûu;. 
cipayo — espaj. 
citara — acitara. 
cofia — p. 878. 
çofra h.'laX. — azofira. 
coiffe fr. — .p. 878. 
coir anigl. — cairo. 
colcothar pg. — colcotar. 
colmena — p. 878. 
cooma pg. — coima. 
coracora pg. — caraca. 
corocora pg. — caraca. 
çotea pg. — azotea. 
couza h.Aat. — alcuza. 
cramoisi fr. — alquermez. 
cuffia iial. — p. 878.- 
çulame — zorame. 
çurame — zorame. 
curtir — p. 379. 



dafina — adefina. 
dala — p. 870. 

dalle fr. — p. 370. 

M* 

danafil pg. — anafil. 
danta pg. — ante. 
dante — ante. 
darga — adarga. 
dargadante — ante. 
darsena — arsenal. 



diafa pg. —- adiafa. 

dinheiro pg, — dinero. 

doana prov, — adnana. 

dogana ital, — adnana. 

douane yr. — adnana. 

dragoman /r. — tngaman. 

drogman fr, — trnjaman. 

dnia — adnla. 

< 
durazno — p. 379. 



écarlate /r. — p. 379. 
eiflsarop prov, — axarabe. 
eixovar val, — axnar. 
embndo — p. 379. 
embnt cat, — p. 379. 
enrocar — roqne. 
entoldar -^ toldar. 
enzadrez pg, — axedrez. 
enxaqneca — axaqneca. 
enzebe — axebe. 
enxerga pg. — enxerca. 
enxerqna pg. — enxerca. 
enxoTal pg. — axnar. 
enxovia pg. — algibe. 
eonza § — alcnza. 
erraca — arac. 
cscarlata — p. 379. 
cscaveche pg. — escabeche. 
espar — acibar. 
exarich h.-lat. — xariko. 
exarichns h.-lat. — xariko. 
exaricns h.-lat. — xariko. 
exericns b.-lat. — xarika 
exovar h.-lat. — axnar. 
eyxarvia pg. — enxaravia. 
cyxeco pg. — enxeco. 
ejxeqno pg. — enxeco. 

F. 

fabarraz — abarraz. 
fabrègne fr. — albahaca. 
falaxa pg. — falacha. 
falouqne fr* — fiiluca. 
fanga pg. •— fanega. 
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farda — alfarda — pg, p. 380. 
farol — p. 880. 
faata — haata. 
fata — hasta. 
iftteixa pg. — fatexa. 
fatol § h.'lat. — fatel. 
felonqne fr. — falnca. 
felna — falnca. 
felnca itaL — falnca. 
filele pg. — filell. 
filnca itaL — falnca. 
filncca ital. — falnca. 
fifltico pg. — alfocigo. 
foam pg. — fblano. 
foao pg. — fnlano. 
fodeli val. — fbdoli. 
folam pg. — fnlano. 
fomahante — fomahant. 
forrar pg, — horro. 
forro pg. — horro. 
fonveiro — hobero. 
frise fr. — frîso. 
fnllano pg» — ftiîano. 
fnlnz pg. — folnz. 



gabela — alcabala. 

gabella vaL — gabilla. — 
ital. alcabala. 

gabelle fr. — alcabala. 

gacela — gacel. 

gacele — gaoel. 

gafeti — algaphite. 

gaita — p. 380. 

gala — p. 380. 

galan — p. 380. 

galangal — galanga. 

gallofia — p. 381. 

gambo — - cambnz. 

gambox — cambnx. 

gambnx — cambnx. 

ganan — alganame. 

gandnlera val. — gandnl. 

ganham, ganhao pg. ^ al- 
ganame. 



garengal — galanga. 

garita — p. 381. 

garroba — algarroba. 

garza — p. 381. 

gazapa — p. 381. 

gazapo — p. 381. 

gazella pg. — gacel. 

gazelle fr. — gacel. 

gazia pg, — - gazna. 

gaziva pg. — gazna. 

gazzarra ital. — algazara. 

gazznrro ital. — algazara. 

gelba pg» — gelva. 

genêt yr. — ginete. 

genette fr. — gîneta — gi- 
nete. 

gengible — agengibre, 

gengibre — agengibre. 

gergelim pg. — ajonjoli. 

ghiazzerino ital. — jacerina. 

giannetta ital. — ginete. 

giannetto itaL — ginete. 

giara ital, — jarra. 

giarro ital. — jarra. 

giba h.'lat. — algibeîra: 

gibema ital. — algibeîra. 

giberne fr, — algibeinu 

gilet fr. — jileoo. 

gineta — ginete. 

ginnetto ital. — ginete. 

girafib fr, — gira&. 

gith pg. — git. 

ginlebbe itaU — Jnlepe. 

ginppa itaL — aljnba. " 

giz pg. — gis. 

gomia pg, — gumia. 

gorgnez pg. — gorguz; 

gnadamacil — gnadamaci. 

gnadamed — gnadamaci. 

gnadamedl — gnadamaci. 

gnadamecim pg. — gnadamaci. 

gnadamexim pg, — gnada- 
meci. 

gnahete '— gnahate. 

gnigate — gnahate. 

gnajete — gnahate: 
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guarguz pg. — gorguz. 
g^narismo — algaftiismo. 
gcunena — p. 381. 
gamileme pg, ^~ elemi. 
g«ïg««B pg. — gorgaz. 



habarraz — abarraz. 
hacenes — zahenes. 
haiz — hafiz. 

haloqne — aloqne — falnca. 
harambel — alfamar. 
harem fr, — liareii. 
hanna — alfarma. 
harmaga — alfarma. 
harmale pg. — alfanna. 
harre — aniero. 
hasard /r. — azar. 
hâta — hasta. 
hatti vaL — hasta. 
h^ire fr. — hegira. 
helga — alhelga. 
hUil val. — alûlel. 
hixara — heginu 
hoqneton fr. — algodon. 



jabaloonar — jabalon. 
jabaloones •— jabalo&« 
jabalin — jabali. 
jabalonar — jabalon. 
jaceran — jacerina. 
jaoo — jacerina. 
jahes — jaez. 



janet cau — ginete. 
jaque fr. — jacerina. 
jarre fr. — jarra. 
jarro pg. — jarra. 
jasaran — jacerina. 
jaseran — jacerina. 
jasmin pg. fr. — jazmin. 
jazerant/r. —jacerina. 
jazerenc fr. — jacerina. 
jazerina pg. — jacerina. 
jifk — gifiL 
jorrao pg. — jorro. 
jova — jovada. 
jovata — joYada. 
Joverios h.'lat. — jovada. 
juba — aljuba. 
jnbatta h.-lat. — joyada. 
JQgeoUne fr. — aljoi\joli. 
julep fr. — jolepe. 
jupe fr. — aljuba. 
jusasives val — jucefia. 
juvada arag. — jorada. 
jnverius h.'laU — joyada. 



horra — horro. 


karabé pg. — carabe. 


hostol cat. — estol. 


kazimi h.-lat, §. — kazini. 


houri fr. — huri. 


kazmi h.-lat. § — kazini. 




koir angl. — cairo. 


I. 


kyre angU — cairo. 


imbuto itaL — embudo. 


li. 


iracha h.'lat. — irake. 




iraga h.-lat. — irake. 


lacrao pg. — alacran. 


issarop prov. — axarabe. 





lambiqne pg. — alambique. 
lançarote pg. — anzarotes. 
laque fr. — laça, 
laqueca pg. — alaqneca. 
laranja pg. — naranja. 
largis pg. — alarguez, 
land — alande. 
leUes — lelilies. 
lifiva — alifara. 
Ulaila — fileli. 



Ulas fr. — lilac 

UUlées — leUUes. 

liliHes — lelilies. 

lime fr. — lima. 

liuto iud. — > alaude. 

llubi val. — alubia. 

lohoc pg. et a. fr, — looch. 

lok fr. — looch. 

looch fr. — looch. 

luth fr. — ahiude. 



macabes — ahnocarar. 
maçaroca pg. — mazorca. 
machila h.-lat. — maquila. 
magacen — almacen. 
magasin fr. — almacen. 
maggazino ital. — almacen. 
maginacete — machumacete. 
magran — almagran. 
mahozmedin — mazmodina. 
maja — p. 381. 
majo — p. 381. 
manchar pg. — almizar. 
maquia pg. — maquila. 
maquilla h.-lat. — maquila. 
maraboti prov. — maravedi. 
marabout fr. — morabito. 
maraice h.-lat. — *marahoz. 
marayce h.-lat. — marahez. 
marcasita — marcaxita; 
marcassite /r. — marcaxita. 
marfaca h.-lat. — almarrega* 
marfbga — almarrega. 
marffica h.-lat. — almarrega. 
marfica h.-lat. — almarrega. 
marfim pg. — marfil. 
marga — almarrega. 
margomadura — morcum. 
maijal ^^ almarcha. 
marmutina — mazmodina. 
marquesita — marcaxita. 
marraga — almarrega. 
marragon — almarrega. 
Quurraiz pg. — marahez. 
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marrega — almarrega. 
masari — p. 883. 
mascarade a. /r. — maicara. 
maschera itoL — mascara, 
mascordin va/. — mazmodina. 
maaqne /r. — mascara, 
matafalna — batafàlna. 
matafalnga — batafiihia. 
matassins /r. — matacfaiD. 
matelas^. — - almadraqne. 
materaciimi b.'laU — alma- 
draqne. 
materas /r, — almadraqne. 
materasso itcU. — almadraqne. 
materatînm b^-lat. — alma- 
draqne. 
matical pg. — mitkal. 
mattaocino ital. — matachin. 
masmntina — mazmodina. 
mechal § — mitical. 
meitega pg. — almeitiga. 
mencal § — miticaL 
me^jni — benjoim. 
mercal § — mitical. 
meschita ital, — mesqnita. 
mesqnin /r. — mezqnino. 
mesquînho pg, — mesqnino. 
mestech cat. — mistico. 
métal § — mitical. 
meteal § — mitical. 
metcal — mitical. 
metgal — mitical. 
methcaes pg. — mitical. 
metical pg, — mitical. 
mezmndlna — mazmodina. 
moammar ^- mohamar. 
mocarabes — almocarabes. 
moeda — moheda. 
mofatra pg, — mohatra. 
mogangnioep^. — mogangas. 
mogeles — p. 884. 
mogigato — mogato. 
mollita pg, — moslemîta. 
momarrache — mascara, 
momie yr. — momia. 
moDçao pg, — monzon. 



mocabitinns h,AiaX^ — mara- 

yedi. 
moradniz vai.— almoradnz. 
morgom h,AaX% — morcnm. 
moronia -^ alboronia. — 

p. 888. 
morseqnill pg, — boroegnL 
mosarabe pg* -— mozarabe, 
mosefo pg, — moçafo. 
moseqnin pg* — borcegni. 
mosqnée /r. — mesqnita. 
motalafe — àlmostalaf. 
monçao pg, ^^ monzon. 
moncre /r. — àlmocrere. 
monsseline /r, — mnselina. 
monsson Jr. — monzon. 
mozama — almoxama. 
moxeraba — almozanra. 
mozil mure, — moxi. 
mozinifida pg. — moxi. 
mozmndina — mazmodina. 
mnchacbim pg, — matachin. 
mndalafb — àlmostalaf, 
mnfd /r. — mofti. 
mnhorra — moharra. 
mnlato — p. 884, 
mnmmia itaL — momia. 
mnrselina pg. — mnselina. 
musarabe pg. — mozarabe, 
mnsselina pg, — mnselina. 
mnssone itoL — monzon, 
mnxama pg, — àlmozama. 
mnztarabe — mozarabe* 

nabab /r. — nababo. 
nabob angL — nababo. 
naca siciL — noqne. 
na&ca — annafiu». 
naffe (ean de) /r, — nafr. 
naipe — p. 885. 
naora — • anorta. 
nebri pg. — nebli. 
nefa — nafa. 
nerma •— merma. 



nochatro — almojatre. 
noria — anoria. 



olmafi b,-lat. — marfil. 
orange /r. — naranja. 
orraca pg. — arac 
OYero — hobero. 
oxi — algaexi. 
ozsi — algnexL 
ozoli § — algnexi. 

F. 

papagai prov. — papagayo. 
paparaz pg. — abarraz. 
papegai a. /r. — papagajo. 
papegant a. fr, — pi^Migayo. 
papola — hamapola. 
pappagallo iial, — papagajo. 
patache — albatoza. 
patacon — pataca. 
pateea pg, — albndega. 
petaca — p. 885. 



qneza — alqnicel. 
qnirate pg, — qnilate. 
qniza — alqnicel. 



rabë — rabel. 
rabeca pg, — rabel. 
rabil pg, — rabel. 
radio — p. 885. 
raez '— rafez. 
rafUIo — ra&l. 
rafece pg, — rafez. 
rafiez — rafez. 
rahal — rafal. 
rahali — réhali. 
rahes — rafez. 
rahez — rafez. 
52 
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nk pg* — arac 

mil6 /r, ^^ TttBDMkm 

rançon — p. 386. 
rapita vaL — ntbit». 
ras pg* — rasa. • 
rayai — srrabal. 
raxiba eaU — arradfo. 
raz — rasa. 
razzia yr. *- gazna. 
réalgal fr. — rcjjalgar* 
réa]gar /r. — rejalgar; 
ream aingl, -— resma. 
robec fr, — rabel. 
robeca pg. — labd. 
rebel pg, — rabel. 
rebiqne pg, — arrebiqne. 
rocamar Jr* — rooamo. 
réàiî/r, — arradfe. 
reooa -^ reeoa. 
recoYa pg, — recoa. — § ro- 

toTa. 
refece pg, — rafes* 
refem pg, — rehen. 
jrefes — rafez* 
reftz — rafez. 
xegajfa vai, — regneifa. 
rehez — rafez. 
rencon — p. 386. 
retoya § — rotoya. 
ribebe HaL — rabel. 
ricamare itaL — recamo. 
ricamo it<iL — recamo. 
riem hoU, — resma. 
riess aUem, — resma. 
riis daru — resma. 
rigaeifa pg. — - regneiftu 
rimero — resma. 
rincon — p. 386. 
ris 8uéd. — resma. 
risma ital, — resma. 
rob — arrope. 
robe pg, — arrope. 
roc yr. — roqoe. 
rocoya § — rotoya. 
romaine /r, — romana. 
roquer /r. — roque. 



rotoma b.'laL — redoouu 
msafii — arrîzafiu 



sabalo — p. 386. 
sabana — p. 386. 
safimoria val. — azanoria. 
safaria (romaa) pg, — zafari. 
safio pg, — zafiow 
saga pg, — zaga. 
sagnao pg, — azagnan, 
salepo pg, — salep. 
salmedina b,'lat, — zayalme- 

dîna* 
sandal /r. — sandalo. 
sanefa pg, — azanefa. 
sarabatana pg, — cebratana. 
sarayatana pg. — cebratana. 
sarbacane /r, — cebratana. 
Sfurrea basque — p.S58,n. 1. 
sarria — p. 357, n. I. 
sarrie Jr, — p, 358 , n. 1. 
sarsani — zarzahan. 
sayana — p. 386. 
scacco matto itaL — zaqne. 
scarlatto itoL — p. 379. 
scQoppo itaL — axarabe. 
sdroppo itaL — axarabe. 
selra pg, ^-^ p, 357, n. I. 
sejana pg, — sagena. 
sena — sen. 
aene pg, — sen* 
Ëéné/r; — sen. 
senes pg, — sen. 
senne pg, — sen: 
seqain /r. — ceqol. 
sera — p. 357, n. 1. 
setri cat, — - acetre, 
mfàc pg. — cifiML 
sirocco itaL — xirque. 
sirop /r. et esp. — axarabe. 
siroppo ital, — - axarabe. 
siruppos b,'lat. — axarabe. 
sitoaar cat, — cedoaria. 
sitoyal cat, — cedoaria. 



smala /r. — acemfla* 
sorbete pg, — sorbet, 
spahi /r, — espay. 
soltan — soldan. 
Bomacyr. •— znmaqae. 
sommagre pg, — znmaqiM. 
syrop /r, — axarabe. 
sympos b.'îat, — axarabe. 
8ynipp«is b.'lat. — axarabe. 

T. 

ta — taa. 
tabis fr. — tabi. 
tafbrea — tafturea. 
tafbrie ital, — tafturea. 
tafnl pg, — p. 386. 
tafbr — p. 386. 
taba — taa. 
taharal — taraj. 
tahèli — tahalL 
tahona — atahona. 
tahor — p. 386. 
taibiqne — tabiqne.* 
talc /r. — taloo. 
talha pg, — almotolia. 
talim pg: — > tahalL 
talqve — talco. 
talyina — atalyina. 
taly pg, — tahali. 
tambor — p. 374. 
tambonr /r. — p. 374. 
tamboro ital. — p. 374. 
taracea — ataracea. 
tarcasso itaL — carcax. 
tare /r. — merma. 
tarefk pg, — tarea. 
tarif /r. — tarifa, 
tarimba pg, — tarima. 
tarongina vcU, — torongil. 
tarqnais /r. — carcax* 
tarraik pg, — atarraya. 
tarta b.»lat. — tartana. 
tartane /r. — tartana. 
tasqniles — p. 387. 
tasse /r, — taza. 
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tinrîqae — atanriqne. 
tsxbiqne — tabiqne. 
teliarmini § — tenanninL 
tellnis -^ p. 887. 
Uàlz pg» — tellû. 
tesbiqne — tabiqn«. 
Ustinia b.-lat. — p. 896, n. 1. 
texbiqn« — tabiqne. 
tina, tinaja — p. 887. 
tincal pg, — «tincar. 
tirada (pi.) b.-îat, — tiraz. 
torcimanj vaL — tngaman. 
trechar^trochane^alrnoxama. 
tremoço pg, — atramns. 
turbith fr. — turbît. 
tatia — atatia. 

V. 

vacari — bacari. 
valcavera — alcabella. 



xabeba — azabeba. 
zabeoo pg: -^ xabeqne. 
xabega — zabectt 
zadres pg. — axedres: 
zaeris — zaraiz* 
zaftrron -^ mascara, 
xahariz — zaraia. 
xalma pg. — xelma. 
zaloqoe — zîrqne. 
zamate pg. — zaqne. 
xanaUe — zenabe. 
zaqueca — axaqneca. 
zarabe — azarabe. 



zarafia — zaraiz. 
zarahia — zaraiz. 
zarel pg. — gireL 
zarooo pg, — zirqae. 
zaroaoo pg. — zîrqne. 
zarope — azarabe. 
zarqne pg. — enzerca. 
zareqne — zabeqne. 
zepe ^ azebe. 
zeqne — zaqne. 
zerafim pg. — zarafim. 
zerga — p. 887. 
zudar — zuda. 
zué pg. — chné. 

Y. 

yovo — jovada. 
yssarop prov. — azarabe. 
yzeoo pg. — enzeoo. 



zabida — acibar. 
zabila — adbar. 
zaenes — zahenes. 
sagaie /r. -^ aaagaya. 
«a g naca r — sagnaqne. 
aagnaeador — sagnaqne. 
sagnan -* azagoan. 
zahalmedina b.^lat. — - zaral- 

médina, 
zahareno — aafiuro. 
aain fr. — laino. 
aalameria — zalema. 
zalmedina 6.-2af.«— zavalme- 

dina. 



zanahorta — azaooria. 

zanefa -* azanefiu 

aarabotana ital. — oebrataaa. 

zaradion § — caradion. 

aaradiqne § — caradion. 

zaranda — p. 887t 

aarbatana — cebratana. 

aargatona — zaragatona. 

zarelo pg. — zaragnellee. 

aarra pg. — Jarra. 

zayalachen b.'laU — zayal- 
chen. 

zayazanc 6.-2af. — zavazogne. 

zayazaal § 6.-2at«— zayazogne. 

zayazonkes b.'lat. — zayazo- 
gne. 

zayenes — zahenes. 

zecca ital. — seca. 

zegri — mndcjar. 

ziam /r. -« sahenee. 

zeochino itaL — ceqni. 

zédoaire /r. — oedoaria. 
aénith Jr. — admnt. 
zéro ital., %éto ft. — cero. 
semnbel — * snmmbet. 
siigelim pg. — a^onjoli. 
lobayo — p. 261, n. 1. 
aooo — zooa. 
■orra pg. — jowo. 
zorreiro pg. — Jorro. 
aono pg. — jorro. 
«onroa pg. — jorro. 
znlaqne — aznlaqne. 
«nrracha pg. — aznrracha. 
zntano — ftilano. 



INDEX ARABE. 



Cet inda «t &it par ncinei. Le signe t indique que le mut ou m signillcatioo 

manque dam le Lexique de Freyttg- 



(j*^^1t f — alarguez. 



stfcs^jol^t — acedara- 
que. 

^t^l t. ^!^! f — 
alfaneque. — p. 389. 

jtS^f — almayar. 

8-Aif — almayar. 



(jM^I -— abenpz. 
kâlkjSi ^\f — pataca. 
KdLb ji\f — pataca. 
^Ljf — atacir. 
j^LSI (pi. de iCAàii) — 

alnafe — atifle. 
vJLSI t — aludel. 



^L^l , ^L?U! — ati- 
jara. 

>t — aljor. 
Vû;^l^^?^tt— haloch. 
qÔ^ — almuedaDO. 
8j^! — alerze. 



•'4;;» t - 


- p. 591. 




^'«t 


et Vf — 


ali- 


zares. 






;î>«t- 


alizares. 




jr-f- 


- almaizar. 




i^iû^t 


— musa. 




(mLm»I — 


alizace. 





Q_^. 8 ,.i ^ , ^ t f — azar- 



COD. 



Q^j^\ — azaguan. 
v3^^t — estol. 



iUi^l f — azanoria. 
îu^UiLMt — azanoria. 
i^^\ f _ borcegui. 
J?^yC&! t — p. 379. 
HjyoiA f — mazorca. 
Qj^If — alatron. 
y*j^l , pi. ^jm\i\ berb. — 

alfeizar. 
q^aSI--— anfiao. 
s^t II t — alifar. 
jJJt ^1 iJt ^ — leU- 

lies — lllaila. 
{jjjj\ f\f — elemi. 
^1 — almirante. 

a^^^ j^' — mira- 
mamolin. 

HjLi] f — alimara. 
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^jfjA f — almiron. 
.«vutt + — alamin. 



/aAAil — alambique. 
Oi^jijSt — ansarotes. 

2?' — auge, 
îud^l — algaaquia. 
vjl^l 6er6. — arre- 
quife. 



o » > 



(j^U — babucha. 
j^»>Li — besar, 
^\jf\3^ — berengena. 
j^jl^ — besar. 
Uaj — papagayo. 
^^ , pi. day:^ — botor. 
j^f — alboaire. 
t, 8^ t— al- 
boaire. — • albohera. 
fjjS^^f — bahari. 
xy^ — albafor. 

joim. 
j^!v>^ jy^ f — elemi. 
QcV^f — bedem. 
^^sXj — r bédouin. 



8^f -— albala. 
Q^^f — albarran. 
^I^f — albarran. 
8|^f — albala. 

O^^ji f "* albarran. 
OjA4 — almlbar. 
v>^ Xf — albardan. 
cy — - burdo. 
vxL f — albardan. 
Q^jy t — albardan. 
s^tyf — albardan. 
iolyf — albarrada. 
Gôjà If — albarrada. 
Mv>^ — albarda. 
f^ôjàf — albardin. 
Q3u>^f — albardon. 
o^^ — albaraxo. 
QjL — baril. 
yj^jf — - albaricoque. 
ySj^ — alberca. 
ySji f — alboroque. — 
p. 588. 






alboroque. 
barragan. 
maroma. 
— p. 378. 



'^ji t — p. 375, 376. 
\jf*^ji — albornoE. 

borni. 
ikjjjà — albomia. 
ft^jif "— alcatenes. 
LùyJkx3j^ f — Mraga« 

tona. 
A$tjjf — almeja. 
gUx^ t - bi^naga. 
gUxX-«4 — biznaga. 
Jj^^f -— bisnaga. 
'ÂSUsÀ^t — - biznaga. 
HjLSk^ -— albricias. 
XSU&^t — bisnaga. 
Js^ — paie. 
îCi^Ja^ — albudega — >. 

baddii. 
iUJaf — albatosa. 
(>U3^f — albatoza. 
vM^It et Vf- 

balde. 
Ji^b f — balde. 
^jJx^ f — baden. — 

f bandullo. 
^Lf — badina. 
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XîLbj t — - albaden. — 


AdJOa — albondiga. 


jU^Iï f — atahormo. 


falbiuna.— (?)tal- 


KJLJb t — albanecar.— 


v:^J^Lj berb. — tangul. 


Titana. — f badana. 


f albanega. 


^•^b- 1 — tagarote. 


iUjLbj t — albaden. 


sXL — albaui. 


^ — tibar. 


KaLU — batea — ba« 


jl^i — albihar. 


Bjlsij — - atijara. 


tega. 


^'j^ -— behen. 


j^uu — almajar. 


s^làj — albatara. 


^^^^i t — P- 588. 


sXiJS — turbit. 


^v>ti>ju — baldaqui. 


M^jyi — alboronia. — 


Q^^ji — trujaman. 


M — albacara. 


p. 388. 


(j-yt — p.206,n. 1. 


i^J^f — bacari. 


^jy^ — % borax. 


c>*y3Ut — p.l07,n. 1. 


îUS^ — albacpiia. 


i3;>J — albar. 


KSU^'f ~ arsenal. 


iuSLi t — p. 589. 


8^^ — bnza. 


KjL^^' f — arsenal. 


8^1^ t — albacara. 


(jfc^t — albace. 


^ji — tarecos. 


jjl^f — albacora. 


OW — albogue. 


d^\fji — carcax. 


JLL f — bolebole. 


'ix^s^ f — leila. 


\j^Ji — atramuz. 


Jk^ — balai. 


^^^t ~" almear. 


iL?U^' — toronja. 


^^JdUf — baladi. 


jûaaj^ — albaire. 


QLf\j;S — torongil. 


jjiif — abalorio. 


iiUîflAjf — albaida. 


^^y-A-A-^U^' — terenia- 


^j^t — belis. 


ijoLjf — albayalde. 


bin. 


^^^\ — belis. 


V 


^l^y — atriaca — te- 


Kb^ — belloU. 


riaca. 


'isS^ — albafial. 


'^jii — h 373. 


îUaj^* f — tagamina. 


Ke^ — albaûal. 


Jî^t-Kt^t- 


^j^.4it et iUJLït — 


lUiLt — p. 573. 


marlota. 


telliz. 


Xj^t JUj t — albenda. 


o 


I«jî I — tamar. 


yjsXXi -^ bodoque. 


c^U* — : ataud. 


• 

j4^ — tamaras. 
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^iXJL^ j^ — tamarin* 
dos. 

jL^t — P* 378. 
ày^ — tambul. 
^Uâï — atincar. 
j^wf — atanor. 

KSjy^'^ — atanor. 
Lh>» — atmia. 
\:>i^yi berb. — tan- 
gai. 



«k » 



V^ — zirbo. 
^^J^ — açorda. 
jâ3 — atafarra. 
jLiii^ — mitical. 
^:j-*-5 — asombre. — 
tomin. 



cSî'^t — bcnjoîm. 

gibeira. 

> 
-c> — algibe. — chi- 

bo. 



• > 



^i^f — aljabibe. 
8i3^L> f — joTada. 

ç> If — algibeira. 

^ — algebra. 
^^\ — algibeira. 



JL^ t — jabali. 
XÂA^uf — almojaba* 



na. 



> 



ra — 



- aUnaja. 

— cedoaria. 

— jorro. 
aliara — jar- 

- zalona. 



yS^ — almanjarra. 
> — - aljaraz. 



*t^ — aijuba. 



vJj:> — jorfe. 
Xit^t — girafa. 
9àjS^\ — almocafe. 
iajôy>t — gîneta. 
kSj?^ + — almajara. 
^j> — aljazar. 
ijAs^ — algez. 
juj» — aljaba. 
iCSlL. ^ _ aljofifa. 

^ — jofor. 



^âr^t — taforea. 
iUft> — aljafana. 
KjuJu> — aljofaina. 
j^L^f — zafio. 

J^t — gî^el- 
vJ5L> — julepe. 

iUL> t — geha. 

Q^Lf\JL> f — aljon- 

ge — aljonjoli — 

gergelim. 

îC<aL> f — jileco. 
(jî>l:^f — albayalde. 
ÇA4.:>- — algemifao. 
îûmL^ — algemas. — 

f chnmeas. 
MU>f — aljama. 
çJ^u f — almogama. 
^JU^ f — jabalon. 
à^is^ — algimifrado.— 

f jamila. 



X ^;:> f — jambette. 

(^^l^^^t — aljongo. 
^3AL?U:>f — aljonge — 
aljonjoli. 
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qU^^^ — — choca* 


J^-f- — alhoja. 


(jSu4^ — ^ alhexixa. 


V*!^t — algibeira. 


j?\>f — alfarge. 


j^^-âuuâ^>f — aaesino. 


^A>. II f — jaharrar. 


^L^\> — alfageme. 


^^Uk> f — asesino. 


jA>t — p. 124, p. 1. 


HtAjvA^ f — alhadida. 


y^Si^ f — alazu. 


^La> — jaharrar. 


tÔL> f — alhada. 


j^^-ài^u — moxi. 


jjL> — jacena. 


^-> f — alforra. — 


iu-âw^^uf — almezia. 


8^.LfUf — almojaya. 


horrô. 


s 

jIao^ f — p. 3S7, n. 1. 


«%^t — gifa. 


8j>f — horro. 


QAâ> — hizan. 




Aj^ — moharra. 


^Uo f (?) — alazan. 


C 


\ùj\^ — haarraz. 


HÀ^ — alfobre. 


(jA^yt v^^d^ — abarraz. 


yj^^ — alhurreca. 


^L^u (?) — almocafe. 


<i2^^MMJt t,A> "h """ abel* 


iCdl^ f — faluca. 


^|j> _ hafiz. 


mosco. 


j^^ — alharaca. 


vji^f — hoque. 


<• 
îu> — alfaba. 


P^, ^!^ — hamaril- 


*>jJI UiAT uâ^^t — 


Hjyi iLL> t — hama- 


lo. 


hoque. 


pola. 


M^ f (?) — alhorma. 


^t^kjC> — alhaquin. 


8^1>» iLL> — batafa- 


j»l^f — alfareme. 


î(L> — alahela. 


lua. 


pl^! f — alfareme. 


xl> f — alfolla. 


(^^L> f — hobero. 


Pj^u — maharon. 


îd^uf — almohalla. 


^jMWA^ -— habiz. 


s^Aj^ — alfarma. 


jCJL> ~ alholba. 

• 


/^A» — albahaca. 


Q^j^f — baron. 


vJL^4 — mahaleb. 


^UJlJ^t-al- 


8^ + — alforza. 


vJiL^U f — almostalaf. 


bohol. 


^j>' f — hacino. 


v-.«l<UdKifc4 f — aknos- 


J^î^f •" albohol. 


jUm^U — almohaza. 


talaf. 


iû> f — fatia. 


• 


^ II f — falca. 


. ^ ^ hasta. 


(JtrLi^> f — aciche. 


vjùb. f _ falca. 
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XJLL^ — alhelga. 

f falca. 
«3^^^ f — alfeloa. 
^yl^ — halia. 
8-éj> f ~ alf ombra. 
JU> -j- — alhamel. 
iCJUfi> f — tahali. 
v^jU^" f — tahali. 
f — alhema. 
Lâ> — alheHa. 



J^^t 



alfamar. 



^hx ^ — alhandal. 
iûuL^ — alhania. 
K>L> f — alhaja. 
gj{^ + — alhaja, - 

f algagias. 
jy> f — huri. 
^jy> t — huri. 
iSî;>> t — huri. 
iSj]^ — alhavara. 
jy^^ f — almihuar. 
— alfoz. 



JaîL>, pl.^Lbii^f — 

alheta. 
qa^L^»- — alhaquin. 
— alfeire. 



^^^Âjyo^L> f — kazini. 
(CjLi»- — alboheza. 

f Li> •(- — alquiyal. 

«» 
B«A-.èL^ f — almarre- 

ga. — almohada. 



iC,.^ _ algarroba. 



—3- — alforja. 
\y^^ f — almarada. — 

almofate. — almofrez. 
j^j^^ + — almarada. — 

almofate. — almofrez. 
vjyîy>-f- — alcarchofa. 
cpjS> — cherya. 
is> — alchaz. 



^Uài* — caftan. 
Hj\Ju> f — alifara. 
qUâ> — algafacan. 
XfàJ^ (?) -j- — almofîa. 
j:âLi> t — alfilel. 

SUi>t t — p. 390. 
^JLè^JLi^ — carcajes. 
KftJLi». — califa. 

\Jj^ f — haloch. 
^ji^ t — aloque. 
qI^\jJL:> — galanga. 
j^ — caramo. 
fi|j4.i* •— alfombra. 
Xs> — alfange. 
'»suiJ>f — falifa. 



»L> 



alhalme. 



\is> — alhucema. oLjL:> — alcana. 



)ki\js> — alacena. 



a 



— almacen. 



^j*J> — alface. 
^jMbJUM^ "j- — hacinOt 
\ja^ — choza. 
upaUxII ^^^a^ — salep. 

BysLè^f — mohatra. 

«» 
lJLÎ3«> — fatexa — 

f gafete. 



l5j^ — aleli. 
,>^t — p.342,n.l. 
JoAi^-f — alhaite. 



JjLi* — alfayate. 
xjoIas> f — alheta. 
^J^f — aleli. 



iuuMyof— p.206,n. 1 



53 



410 



^iX« — mudbage. 
^\jiô — aldebaran. 
5^t,èW^t(?)-debo, 
^j>v> Vf— mudejar. 

mudejar. 
^^j>Ou"|" — mudejar. 
iJL>v>f — adahala. 
(!i^3nX« f — adahala. 
jC>^f — adaraja. 
.^t«X» f — malecon. 
ij^jàf — arrioz. 
Xi^v> f — adufa. 
^jô II f — adarga. 
Xdpv> — adarga. 
,3'^v>f — adarga. 
«^*>f — adargama. 
yi^jô f — adargama. 
f^y^ — adareme. 
.Li»s>'|- — adazah 
0^ïuyi!U>f — alexizas. 
iLâuyâA> — - alezixas. 
Iké^ô — ademe. 
iULfi«> •— ademe. 
^Uv> (pi.) — andaime. 
lÎ^ — adnfe. 



*s3f — adufa. 




^ô — adelfa. 




iU^f— adefina. 


^S f — adiye. 


iCjyOu t — adefina. 


Juj3 — adiras. 


^lA>f — adutaque. 


-^3 f — adiyas. 


lu *> f — adoquin. 


85^0 f — adarye. 


QU^*>f — adoquin. 


^ô f — atequiperas. 


Jv> Ilf — adela. 




JyJv> — adalid. 


J 


K]^v> — adela. 


u^\^ — rasa — res — 


c^ — sandia. 


rezmilla. 


jjjf^ — dinero. 


tj^^jf — arraez — 


Uutu> — danique. 


arrayaz. 


L^jf — adunia. 


^jm\jj — arriaz. 


Q^^JLi^f — almo- 


^UaJt ujj^t — rabadan. 


don. 


^j — arrope. 


waAo^lof,iUJuâJl^bf, 


fj^^ytJ\ y^ — rabazuz. 


sc.^U^ j\ô f , ^b 


^\jj — rabel. 


jULuaJt f — arsenal. 


[ja^j — arrabal. 


j^àf — ador. 


^^^j — rabatines. 


;!y^t ~" aduar. 


Joij If — almarbate. 


s^bf — aderra. — 


Kbjjf — almarbate. 


f ataire. 


JoL^j —» arrebate. — 


jC])i>f — adula. 


f ribete. 


o'>^^t — aduana. 


yJ^\j f — morabito. — 


îU^f •— aldiza. 


f rabita. 
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i^jA f — almarbate. — 

f marbete. 
^t^ f — morabito. 
^jLi\jAf — marayedi. 
çjj — tiToba. 
ç^ji f — tarbca. 
ki^^ f — arrebique. 
vo^ II f — rotova. 
uA-j'^ f — rotoTa. — 

f pi. \^j arrocoyas. 
Mj f — rotOYa, 
KaJj4 -f* — martaya. 
^^ f — almartaga. 
Mûy f — almartaga. 



K«jj — rétama. 
ô^j^ — «rgel. 
d^jf — rafal. 
iUL>^ f — rehala. 

rehali. 
^, — roque. 
u^^^j — rafeï. 



JJ 



arroz. 



m 

8^ — alguaza. — f pi. 

\\j^j arricises. 
f^j II f — resma. 



M\j "f — resma. 
f^\jA (pi. de p^^)— 

arancel. 
îL^yif -— almarraza. 
KsLÂ^f -— arrexaque. 

rr; * + - marchamo. 
f^f^f — marchamo. 
AAAoy — ataracea. 
UujOj f — arracife. 
iUUd^ f — arrizafa. 
jwo^^ f — redoma. 
^j — arrelde. 
ikVt — tertil. 

marahez. 
(3:jc-^"j" — marahez. 
f\j^jAf — marahez. 
i^jf- regoeifa. 
iJoyjA — p. 391. 
-— almarrega. 



ijjLt — mirac. 
^LSj, pl. de y^j — 



arrocoyas. 



vAA "K^) — «d«droqae. 
I»d^ If — morcmn — 



recamo. 



m 

ff^jf — morcum. 
f^^jA f •— morcum. 
\i\3jAf — malecon. 

m 

tSj f — mazorca. 
sm^j — recua. 
vL^^ f — arrocoba. 

arrocaba. 
^LT^ — arricay^o. 
v**0 1 — arrequîye. 
i^jït — arrequiye. 
oLîûi^ — alcarrada. 
i^^ f — rambla. 
{y^j —" romaa. 
*jL«^ — romana. 
«Lt^ — arrime. 
is^j^f — merma. 
t^jf — rejalgar. 
jLàJ\ ^jf — rejal. 

gar. 
^jA — alcatenes. 
^j — rehen. 
^^L^^f — arraihau. 

i^^-^jf — rehanî. 
p{yu*^f — almauda- 
rahe. 
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{jc\ji^ f — arriates. 
xbj^ f — arruda. 



Q>3;|) t — azarcon. 
vjj^l; et ^^^^j — azo- 

gue. 
\«^; — acebibe. 
gs^ \ — azabache. 

^>^J + — acebuche. 

KiLb^ — cebratana. 

^IIt-p.l77,n.l. 

^L>^f — p. 177,n. 1. 

}U>^ — azafama. 

}y^) — cedoaria. 

V43 If et IIt-.l. 
madraba. 

V^jf — algerife. — 
f algeroz. — f al- 
madraba. — azer?e. 

iuj^^ t — algerife. 

jû.j^f — almadraba. 

v'jf't — algeroz. 
ïuLbj^: f — cebratana. 
c>jj f — jacerina. 
0^^*^;jt — zarzahan. 



*iL>\y,; f — zarzahan. 
^L>^>,j f — zarzahan. 
^LU5 "î" — zorzal. 

Jj5);j t — zorzal. 
'iÀ\j^ — girafa. 
^lijj — zarca. 
U^d^j "I" — zaragatona. 
Q^^j f — azarcon. 
^yô^j — azarnefe. 
i>Li^ — zurumbet. 



h^fj 



— acerola. 



qLâis^ — azafran. 
J^j t — zagal. 
XU^f — zagal. 
Jjlèjf — zagal. 
iuU^ -j- — azagaya. 
Ojxij — azofaifa. 
^j — zaque. 
8bj — asequi — azaqni. 
-"Sj f — azurracha. 

/oJ; f — azulaque. 
*^^jt (?) — azulaque. 
^L« f — cemime. 
yrj f — zambra. 



^j — azinhaga. 



Ç) t (P>- de ^!j) — 

zambra. 
XlUj — acemila. 
iJLo|^ ■}• — acemila. 
JU; f — acemila. 
-^Kjij ■}• — acebuche. 
* ^y à\ \ •— zamboa. 
.L^vi; — azinhayre. 

^Va^^^ — agengibre. 
^^^l^vijf — aljonjoli. 

ajvjU — zoina. 
^ f — azar. 
\^^\ + — zahori. 
}^^\\ (pi. de /j) — 

azahar. 
-Ij — aceche. 
*i^>)f — azogue. 
vi>o; — aceite. 
Kiy:^ — aceituna. 

«y>^t — setuni. 
)^y — acial. 
0>^-J^ -j" — azarcon. 

^^yAAAM — cepti. 
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^^f - 


• azabache. 




— sebesten. 


•• • 1 


- p. 386. 


CP^^-t 


— espay. 


bjU^t - 


- acitara. 


«X^Vmw* - 


— mesquita. 


o^^ — 


sagena. 


jyS\m — 


zahora. 


waA^^^w *P 


— salep. 


-iu. II 


t etTf- 



azofra. 
»yîsu«# -j- — azofra. — 

mascara. 
h.^Um«+ — mascara. 
îUx^Um — zahinas. 



Juv -— azuda. 
IJJum f — azada. 
jJju.f — p. 71,n. 1. 
^Jum.4 -j- — almoceda. 



W.4M + — azarbe. 
tUijMf — carabia. 
g^ t (?) — azarja, 
qUt^ — zaratan. 

ô^'^^f** pi. de J'^^ - 
zaraguelles. 



Kj^ — azaria, 

•V 



Qyby*#f — azarcon. 
^wb^M — azotea. 
^hjé^ui f — mistico. 
Jlu*» — acetre. 
«yu — zofra. 

Ajût^-j- — azanoria. 
iïÂAw — azafate. 
L^UftAM-j- — azanoria. 
ju^Uâam f — azanoria. 
^^^LlU — zarracatin. 
J;?ULm — cegatero. 
^^^aI^Uu» — zacatin. — 
zarracatin. 



qaX^m^ — mezquino. 
^^M^ — mesèll. 



Q^bL»-f- — azarcon. 
Ki^iU f — zalea. 



ikLmXm •— cereceda. 
qL^Lm — soldan. 
XAJLLlé» f — altamia. 
a&Lam -(- — acelga. 
q^iLm f — azarcon. 
^^ — zalema. 
fXi^ — xelma. 
j^UJUf — soliman. 
^JUwo — moslemita. — 
muza. — muzlemo. 



xbL&M»f — zoquete. («W^f — zorame. 

Lmm V..Â&M *{- — zaqai« q^uLm — azarcon. 

zami. c>**AM — azimut. 
^Uu* — azacan. 



juwMM — acemite. 



sXÂMt — azacan. 
KaaLm — acequia. 
ajULm — azacaya. 
K5Cm — ceca. — cequi. — 



;>^ 



zamor. 



^Lmm — znmaque. 



seca. 



ju)Cmmi-|- — almaciga. 
^L^Mi — escabeche. 
j^Mié — azucar. 



— • zuna. 
j^f — azumbar. 
J..aJum-|- — azumbar. 
KjJOwm f — sandia. 
j^A^ HjJa^ f — azano< 
ria. 
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XjxlJuywf — aïanoria. f enxayegua. — xa- 

beca. 
k6ùùif *— xabeque* 
ii25^,.(wJ f — tabique. 

jA^ t (?) — git. 
v-jyàf — enzarayia. 

Kjy& •-— sorbet. 

KjuyM f — enxaraTia. 

v|/^ f *^ axarabe. 
Kj^m»-]- •<— almoxarra. 
iLbyà — p. 391. 
^JojJ^ — * eixoriins. 
Kbjyt f — xaretas. 

Xs^f — axarafe. 
v^yi — xarifo. 
j^yif — xarafim. 
^^yil f — xarafim. 
vjy^ f — almoxarife. 
^jA — enxerca. 
^wà — xirque. 
^L& -f- — xarragui. 
KJ^^ — axaraca. — 

f axorca* 
^f^\ — borcegui. 
^S^,fié \ — xariko. 



Mw — scn. 
X-JUif •— aceâa. 
BJ^uM. -**- zaida. 
^yM — * asor* 
KSLv^^ •— azucena. 
^ym — * asote. 
y^y^ — azoguc. — 

loca. 
AdLn — saga. 
^ïj^wf — zagaaque. 
>â\yitjk *-*• moçuaquim. 
.Lw I et V f — almu- 

zara. 
B^A^f — almuzara. 
...^.AA»+ — almazara. 
H.U^^ f •*— almazara. 
Q^iLuA^f — azarcon. 

JjU t — p. 386. 
XT^U f — p. 387. 
vUii oU sUm— xaque. 
— - axebe. 






-— axataba. 
-* axedrez. 
— axedrea* 
îUài^f — axataba. 

xabi. 



t5^*^+ — 



^ lyfcA — emxara — xara, 

o 

By^ — chifra. 
ryk — enxeco. — xaque. 
iSL^^ ,^ choca. 
y^JsJéi — axuagas. 
jCIUîIm •— axaqueoa. 
JiL&M -^ secacul. 
vjlilà f , pi. de UUlft t 

— axaquefa. 
idl^ f — xucla. 



SC»a1Cw -j- — - xaquima. 

- achaque. 
• achaque. 

- achaque. 

- achaque. 



bCà If 

B.bCàf 



,jj^-f- — xirque. 
yS^Jn-^ — xirque. 

vi^^t (?) - git. 

•f — aximez. 



KjLà + — axabeba. 
iSjJi. — enxayego. • 



j LuoNéxùf — aximez. 



jUU^f — aximez. 
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«^ II f — almozama. 

s 

M^âuf — almoiama* 
Vf— alfere- 



Clft. 



jyjjSi f — agenuz. 
9^f — mascara. 

O o 

oUfàf — xaque. 
j\yjSi — axnar. 
W]^f — acicate. 
J^ -j- — chnio. 
ôyS^f — chnlo. 
^^ t — agenoï. 
iJUt U ^t — ozala. 



0^9 



,jryi-|" — chue. 
guy& — xeqne. 
B^f — p. 3B7, n. 1. 
,^^f^f—p. 3K7,n.l. 

« 

^jAAo-j- — acibar. 
^Lao-|- — acibar. 
h^Uao — acibar. 
jCfi^^y^f — saboga. 
fbo.^5 v^Lao f — m. 
Talchen. 



iUsUJt 4»A>Ld + — za- 

bacequias. 
^^^ymi\ uA^Ltf -f ^ za- 

Tazogue* 
AÂjwViJt vaJt^Ld + — « za* 

yalmedina. 
st^^uo — aafara. 
jkâ^Uo — zafa. 
y^^LS^joA — moçafo. 
'iJîsXÀO — azadeca. 
tîàjo -j- — sofa. 
jL^UftAd — azafeha. 
yu> — cero — cifra. 
yuo f — azofar. — Cf. 

zafre. 
^\juo — cifac. 
-ÔAô — sacre. 
(jLoIf — p.588,n.l, 
8X>D — azalato. — zala. 
^Jmia f , pi. oLUû^ f — 

almocella. 
(^\ (?)f — zaino. 
ujUao — - zenabe. 
SxXm f — sandalo. — 

tp. 378. 
AÂÂAd -^ azanefa. 



^ji*o — zafareche. 
Jjyo, 9îiyo — - açular. 
8(AjL0*f- -— zaida. 

m 

u^.M« oLod -|- — zaida« 
b^Um -f- — almuzara. — 

p. 390. 
\,Ju^ Ilf — acepba* 



JLJLuof 



acepha. 
acepha. 
acepha. 
acepha. 
acicalar. 



j^^ t — ceni. 

jû#:9 — aldaba. 
\^y!o I *f- «— almadraba. 
V/îa^ f — almadraba. 
ï^jtsoA f — almadraba. 
HjfÂj^o — atafera. 
KjluS9*|- — aldea. 
KiLyi9f — daifa. 
jCàlAjtof — adiafa. 



Q^ULi) f — ceni. 
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^f- 






tabefe* 
tabaiir. 
tabaque. 



mJbf — 

Xgx*bj -j- — tabica. 
J^ — atabal. 
^jL^vb — tahen. 
»j^^\h — atahona. 



^jl^Jo — tagara. 
^ If — merma. — 
f ayec ^^^ tarea. 

-jjaf — tarea. 

te^j^ f — merma. 
tt-|- — atarraya. 

K£>r^f-— almatriia. — 
f atarraya. — (ou 
x^^) f tarea. 

. JsM f — almadraque* 

8(Xj J? — tartana. — 
••> 

terides. 
1^3 — tiraz. 
t[9j^ -p- atarfe. — taray. 
^JoA — metraphus. 
,3^^ — atarracar. 
)kà\j^ f — atarracar. 
tâji^f — matraca. 
)UJtjb f — tarima. 



'Àéj!o\ — aletria. 
XMtJo — taza. 
scôlxûi^f — p. 29S, 
n. 1. 



gÂL, 'i^iàh (?) f — 
atafea* 



l>^ t (?) — boal. 
j^Uis-t- — tabi. 
« L^\^ — alagara. . 
iU4-?Vft-j- — aljamia. 
^yf\jtA •— machuma- 



— cete. 



XjJlijf, pi. ^j^ 

atalaya. 
«^.^ f 9 pi. de MuLb-|- — almaden. 

atalaya. 



qJulq — r almadana — 



vJlLb — talco. 
^iUb — talaca. 
^ IV f — almotolia. 
j^^XLw-f- — almotolia. 
^.yjixi f — mazmorra. 
Hjl^jf^-f — tagara. 
v3yUb f — tangul. 
i^jSo — adobe. 
KcLLf — taa. 
j^b-f — ataifor. — 

f tafurea. 
K^ji^-f- — tafurea. 
iS^)^ {Ji^ ■"■ tenarmini. 

»Sh — tolda. 



îCjsXs^ -f — almadia. 
jc^tiXfif — assaria. 
^jH — alarbe. 
)kjjj^ — algarabia. 
s^jmXmka — mozarabe. 

S/*^ (?) t — almarax. 
BjLc -— algarrada. 
)Làt^j^ "j- — alaroza. 
jJn-î^ •(- — alarizes. 
x^j^ f — alarixes. 
(^jM f — alarixes. 
(j»j© — alarde. 
v^^-|* — alarife* 

>^yut et -^j^f — 

tarifa. 
{jMy^ ^.c — alcazuz. — 
{jtéyM v3^^ — orozuz. 
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^^ -f- — arac. 

ijj^ t — arac- 
^^^ — irake. 

8«^j& — aireas. 

jS^ — alaxor. 

-f- — alacir. 

HyoMA-f — almazara. 

ULiofi f — • algazafan. 

ybae *— alazor. 

Uafi *{' — aaça. 

fULsan f — alidada. 

«» 
^ILe -j- — alatar. 

\jjJl^ — algazafan. 

K^Lc — alafia. 

K^^ÂJM (?) -|- — almofia. mascara. 

AfiAftc — alaqneca. 



w*ba» -^^ t - alga- 

laba. 
Vi^iUc — alaneb. 

— ambar. 
^^AÂ^ -j- — ambar. 
03.JÂC — anzarotes. 
ByoÂfi f — alhanzaro. 
^_5yaJU:t — p.l36,n.l. 
ô^ — alaude. 
jyD, Il — a?ena. 
,|^ — ayeria. 



^Ijm «^^ "f- — mascara, 
xj^M -f- — almoyna. 



S-Afi. B 



^^t- 



v^iUifi — - alacran. 
gJLft f — elche. 
KâU f — alahilca. 



!jL-ft — guada- 



maci. 



alahilca. 



— jy>^ — adur. 



f — alahilca. 
fA^ f — alcam. 
i>^4Af — alamud. 
H^Ufcf — alamar. 
f (?) — mohamar. 



y^ — algarTe. — gar- 

bino. 
^jc — algarabia. 
wU — gorab. — goa- 

rapus. 
wo^ — algari?o. 



JLi^ — alyarral. — 

are). — garbillo. 
ùjt. If — algarada. 

Aam^ •(- OU ZWO^C J -— 

p. 381. 
\3jà ■}• — garrafa. 
'iàjà — algorfa. 
o|^f — garrafa. 
KàLc t — garrafa. 
jûoLfi f — derrama — 

garrama. 
pyw f — almagran. 
ic — algoz. 
j^ If — algazara. 
8^?^ f — algazara. 
y^t — algazara. 
Jî^ — gacel. 
jJl^f — gacel. 
^0^ — gazua. 
'^^jL f — gazua. 
^^U f — gazî. 
iyMtÀ^ — algazul. 
J^^U-j- — algazul. 
^Uaê •(- — alguidar. 
y^Jsfi II -j" — almoga- 

taz. 
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Uf (?) — moga- 



te — 



(j^^Lè 






KUf 



mogato. 

— algaphite. 
almofar. 

argolla. 

— guilla. 



tt 



alara. — 



f algara. 

jkJU f — algalaba. 

fia (7) — chulamo. 

XaU — galh. 

KJU — algalia. 

^9wLfi — gancho. — 
mogangas. 

yXXé, II f — gandal. 

H^OOêf — gandul. 

^OOfi f, fëm. 8 — gan- 
dal. 



jXSJtJukff fém. 8 

gandul. 
iUAift — galima. 



m 

^U£f — alganame. 
u — algar. 
hXà — algara. 
j^Ima — almogarares. 
{jo\£ If — algaida. 



ijûyà f — algaida. 
juûAC f (?) — algaida. 
vî>c — golo. 
loLc — algaya. 

LT^ t — gïieice. 
K »v>, .* r — algaida. — 
moheda. 



XM t — p. 880. 



jj^li f — alferce. 
jU — alfil. 
iU3 f — falia. 



oLaJ f — alfitete. — 

f falia. 
ilïIas f — alfitete. — 

f fatia. 



iUûJ3f — alfitete. — 

f fatia. 
KLxi f — fatila. 
XJLXi — alfetena. 
j-AÂ^ — mofti. 
^jâ-^sL-5 f — p. 181 , 

n. 1. 
.L^ — alfahar. 
iJki — alfada. 



rxyisi^ — alforfiao. — 

fervion. 
-i — farrachador. 
K>^ — alfugera. 
}iô^ f — alfarda. 
o»jÂ*-j- — alfarda. 
u^\ — friso. 
(jA,^ — alfaras. 
yjé^ — alferez. 
(jfc^ If — alfarge. 

lA/ t — alfarge. 
iûu&^ f — - alfargia. 
{JA^ — alfreses. 
J^\Jj^ f — almofrex. 
(j»3 f , pi. (j»J3 — ale- 

fris. 
jù^y f _ alfarda. 
oU»^^ f y pi. da pi. de 

(jWjà f — alfarda. 
.y^-à f — alforfon. 
— alfocigo. 
f — alfeiza. 
)Cûh — alfalfa. 
)UJlm^ — alfalfa. 
i::iLtoif,pl.^Ua5f ~ 

fa tel. 
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dy^f — fodoli. 


J.X9 — alfil. 


^Jo — cadimo. 


J^^ — fodoli. 


^^ t - fileli. 


f!xiA •— almocaden. — 


ijû^ — alficoK. 




f mocadâo. 


«Jii — alfaços (alfacos). 


vJJ 


jSï f — aducar. 


lulB— alfaqui. — foqae. 


u->^^t — P- 574. 


^\^ — alcoran. 


^bCè — alfaqueque. 


jkli t — alcoba. — fal- 


y;L5 — p. 378. 


{jMjihf pi, de (jmJL^ — 


cubilla. 


U^J^ff O^j-^f — 


folaz. 


B^LSf — alcaparra. 


almocarabes. 


kAÎÎ — falca. 


H.Ju + — almocayar. 


Q>j^^;3 f — r caradioD. 


'àiif — falaca. 


jLjLÎ f — almocayar. 


(j*»yj — alcarraza. 


fSjJAf — faluca. 


j^bA» f — mazari. 


(jo^ , )L*aJi — alcorza. 


Q^li — fulano. 


îCJbA3 — alcabtea. 

•• • 


Jp/, pi. iîyl al- 



o^^! ^ — fomahant. 
^ — - fin. 
Juili — alfefiique. 
^JUà -f — albondiga. — 

fonda. — fundago. 
q»vXâ3 f — albondon. 
iaiÂà f — fanega. 
XfiAÂàf — fancga. 
vi^ — alfaneque. 
*i>yf — fola. 
ft^^Ut — alefanginas. 
cjrli I j-, suivi de^^^ — 

alfaide. 
(ji3A9 f — alfaide. 



J^ V f — alcabala. 
îULS f — alcabala. 

ïLoA — alcarella. — 

*• • 

cabilda. — gabilla. 
J^fix^f — almocabel. 

m 

qLS — alcoba. 
j.Ad f — alcabon 
fUd — cabaya. 
gJl^\5 f — carcajada. 
-J^ f — ^ cadae. 
;j*06 f — alcadaz. 
(j*3^U f — alcadaz. — 

f alcarayiz. 
vJlJcS — alcadafe. 



carrada. 

^J*.Ltyif — alcartaz. 

vjj;S — alqnerque. 

sjèj^f — alcorque. 

V^j^ — carcaYo. 

bJ^J^ t. pi. r^l/ f - 
caraca. 

j^/ — alquermez. 
ijfjAJi — alquermez. 
Qy5 f — carne. 
a^/i — lagamina. 



xjji — alcaria. 



ijty»^ — cazuz. 
^j^^oMiJi — caciz. 
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iU-u*JJjf — tazmia. ^Lbâïf — caftan. 

xMâd — alcazaba. jdUli — cafila. 

m 

waaqS^ j — almocaza. KlS f — alcolla. 



yad — alcazar. 
KsLuod f — alcoceifa. 
Ju^AoS — alcacel. 

— alcalde. — 



cadi. 



BjJaLô f — alcatra. — 
alcatrate. 



jid f — alcaller. 
jUld — alcala. 
^^rniâ — calaim. 
j\SaSi3 — colcotar. 
s^^ -f- — calahorra. 
^jXi — alcali, 
^liud — cancane. 
ÎU3 — quina. 



(J3-f — alcanayy. 



^t^ — alquitran. 

HjUaâ j- — alquitara. — v^âS — canibo. 

p. 390. 
jCftlbS j- — alcotana. jaJ3 f — caîro. 

.LâS -|- — cairo. 

wXÂd — cande. 



MAbS f — alcatea. 
&bLt f — alcotana. 
K&Jadf — alcatifa. 
I^Jad , ^j/i^ '-— alcotan. 
^Jaé — algodon. 
^^^ — alchatin. 
yiSlIf — p. 188,n. 1. 
ïh — alcofa. 
Jà — acafelar. 
jjâ — cafiz. 

— alcahai. — 



f p. 343, n. 1 



^3vXÂ5-j- — alcandora. 
JuvXÂd — alcandora. — 

candil. 
B^LajLd — alcantara. 
j\hJ3 — quintal. 
ot.LiÂiu — almicanta- 

rat. 
cUiî — alquinal. 
^f — canhamo. 
K^fifî — carcajada. 



B^ — café. 

0JL3 — alcaide. 

i>|y) — alcahaete. 

8^L5 — alcar. 

jj3 pi. des^lS — alcor. 

^J•L5 II t — p. 374. 

p. 374. 
mLS — alicatado. 
f\ÂA Jâ\3 — caimacan. 
X ,».a3 f — coima. — 

f ? quema. 
m\a\ f ? — quema. 
\j3 (?) — alquei?e. 
JuS — alcayata. 
«>L3 ^- alcayata. 

^ t — qwiie. 

qL^ — carayana* 
(j*L5-|- — alquez. 
iu^Lmma3 f — alcaiceria. 

vi 

Qjj^f — tagamina. 
'iKÀjjJif — tagarnina. 



^^^b- 1 - p. 374. 
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gsJU'Ii' f — alkaquetîgi. 
'âÀjS — cabeba. 
jxS f — almoucayar. 
^jguS -j- — almoucayar. 
HjLS f — alcaparra« 

S 

j^f — almoucayar. 
v:>u^ — alcrebite. 
^j^ If — alcabaz. 

iÛM^f — alcabaz. 
^LS f — alcabaz. 
v3^iy — alcabala. 
XjjL^-f- — cabaya. 
U^s pi. vjU5'l — al- 

daca. 
^SjjSS -f — alquitira. 
^"i^ J.^5\r t — alar- 

guez. 
bU^ f — alcohela, 
j\^ f _ alcarraza. 
i^ji^ "f" — alcorci. 
XJuM^ — alcarcefia. 
fSji^ — curcuma. 

— carmen. 
a^ — alcora. 
*l^ — alquile. 



Q^^^f — alcarayao. 
[j^S — alcarayea. 
Lj^I^ — chiriyia. 
ju^ — alcaria. 
^^IX« — almocreye. 
y'jj^-f- — alcroco. 
^A^t — elixir. 
^^^iu*^t f — elixir. 
^jtJimf — alcuzcQz. 

j^JimS' f — alCQZCUZ. 

fL*^ f — alquicel. 



y..^ , iu«r — laba. 



f\S - 
^ — 



- acafelar. 
cafre. 

- alcanfor. 
alcafar. 



iOr f — alcala. 
JuJL5"î — alecrim. 

Vjljb^i- f, pl. V^UCj — 

tegual. 
i^ f — gumia. 
Uî^*y — camocan* 
Q^^ — alcamonias. 
Kjô^^^ -j- — alcamonias. 
^Lâ^ -j- — cairo. 
\Ji^y:iS •}- — cambux. 



B^JU^ — alcandora. 
iûjy f — alcancia. 
Ktài — alcuHa. 
Lj^ — carabe. 
Spl^-)- — alcayallas. 
«j^ — alcuza. 
iO^f — p. 381. 
o'>;A^ f — alcaravan. 
^^ — alqueire. 
xLjCo — maquila. 
L4Jk5^ ^- alquimia. 

'.icu^S berh. — gorgui. 
0*j/t — tagarnina. 



UJtif — p. 64, n. 1. 



^,^S^ - 






azul. 

— p. 64, n. 1. 

— demi, 
adiye. 



qLJ -j- — benjoim. 



KSi^ ...U t — ben- 



joim. 
aJuuJLj- — atalyina. 



66 
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vjL^f — alifare. 
Xfi^OU — almalafa. 
yjjjJ I et II f — azu- 

laque. 
^IJ-j- — alisaque. 
iCSIjJ-j- — azulaque. 
J,4^{ qUJ — carmel. 
^Uoi f — alizaque. 
y^^yMi — - looch. 
J^Lfiif, Xj>UUt? — 

laqneie. 
ilij f — alicates. 
kéUif — laca. 
Sxèif — ante. 
t\jj^ — alabia. 
Hiyi — alloza. 
>ULJf — leila. 
iUUJ + — leila. 
u5ULJ f — lilac. 
liSbU t — lilac. 
^«..Ajfy nom d*unité 

jUJ+ — • lima. 
Q^4^ — limon. 



^jXMtjf^ — almagesto. 
jC^u — almocati. 
(Xo ^— almud. 



A>^ — almallahe. 
Kb^ — marlota. 
u5jJL4i4 — - mameluco. 



iCJuj^ — almedina. UUÂJgU^ — almajane- 



8^-f" — marras. 
^^jrft — almori. 
kSJjjA — almartaga. 
^fA <— almarcha. 
{Jit^ùOjj^f — almora* 

dux. 
{J*^jA — almoradux. 
ijMj^f — baraço. 
\jJjS^jA f — marcaiita. 
^jA — almaro. 
^3j4^ — menjurge. 
— macio. 



que. 
Lju — almena. 
ÎUJU+ — almunia. 
^^^Lo^ — muselina. 

momia. 
SJuLo — 

qIwX^ — almidana. 
jxA II f — alcamiz. 
j^ f — alcamiz. 
^J.<uy• "I" — aimez. 
(j»ax(%-|" — almece. 
•^^^MM^f — mascara. Mu^f — almea. 



U^^tMWt — 



ue. 



A . A 



(jSUXSwA — amena. 
^yoA-f — mazari. 
)uyaA t — p.; 382. 
IXIa^AA — almaciga. 
^ôy4J>aA f — mazmo' 
dina. 



O 



^U — naranja. 
^f — aimanta. 



^ Q^Uj- — mahona. 

XJlLU f — almadana. H^U — almagra. 



jUCAJUt — aimanta. 
iUui — anafega. 
^jLù f — nebli. 
jc?vi II f et IV f 
p. 311^ n. 1. 
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j^^vJui-f- — manchil. iL^^ — nafa. 



KJlisU — anifala. 
V^XS If—* annudu?a. 

o • 

uaJ^ + — annuduya. — 



p. 390. 
jjû -f — annuduva. — 



^Â) — alifafe. 
jAÂi — aûafil. 
KaÂi — annafaca. 
^Jù IV f — monfi. 
jL{Ui f — anafaja. 



p. 390. 
J^iJUa — mandil. 

(^i>|JUf — almoneda. 



iW>yf 



— auacea. 

— aûacea. 

— nesga. 
Ju^ — aneiim. 



aiiafea. 

• • •• • I 
AAftJ j- 

JLLf — 



monfi. 
noque. 
noqae. 
noque. 
noque. 
anacalo 



f anaquel. 



^v>LâJ — almojatre. 



yl5JU f — almizar. iUiUj f — atanqnia. — 



««AAoi If — almancebe. 



juAoi -|- — almancebe. 



f tarquin. 
«LfUi f — nammeizies. 



yuaJUf — almancebe. x^Wf — nammeixies. 



KA^i f — nammeizies. 



Q3j£û — anatron. 
KâlaJuo — almanaca. 
^bli — anadel. 
^JbiÀ — aûazmes. 
s£>i.«MJt jfJSà^ — nadir. 
B^Li — anoria. 
m\jù — - ema. 



^^f — almenara. 

vl>i pi* de wûU — na- 
babo. 



j>^t — 



almenar. 
almenara. 



- almenar. 
aLuu f ? — naguela. KLjjj f ? — naguela. 



^ — aûil. 
i^U — > nicar. 
S^ — nenufar. 



iAaa^ — hamec. 
SjS\fi — hegira. 
jLsJcP — alfadia — odia. 
^J» II f — mascara. 
zj^f — mascara. 
'^^f "^ mascara, 
-^f — mascara. 
go^'f — mascara. 
ï.:^jÇf — mascara. 

u^^ji^ — almîrez. 
^^J^ — algorin. — al- 

guarin. — alholi. 
JJL^- 1 — tahali. 
iAÂ^"f- — alinde. 
i^JJ^f — alinde. 
ijOfi^A -— hamez. 



>^ V f — matachÎQ. 

»,AC *>*+ — masca- 
ra — matachin. 



